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ESSAI 

sus 

LES  MŒURS  ET  L'ESTRIT 
DES  NATIONS; 

■  T  SIIK  LSS  rklKOPlUI   FIITB   BB   l'hISTOIBE, 
BEFUIS  CBIIUNAQUB  jusqu'à  louis  1111. 

CHAPITRE  CXVIII. 

Idéegén^raleduseiiiime  siècle  «ous  Charles-Quint,  Françoial", 
Henri  VIH,  et  Léon  X. 

Le  commencement  du  seizième  siècle,  que  nous 
avons  déjà  entamé,  nous  présente  à-4a>fois  les  plus 
grands  spectacles  que  le  monde  ait  jamais  fournis.  Si 
on  jette  la  vue  sur  ceux  qui  régnaient  pour  lors  en 
Europe,  leur  gloire,  ou  leur  conduite,  ou  les  grands 
changements  dont  ils  ont  été  cause,  rendent  leurs 
noms  immortels.  C'est  à  Constantinople  un  Sélim  qui 
met  sous  la  domination  ottomane  la  Syrie  et  l'Egypte, 
dont  les  mafaométans  mamelucs  avaient  été  en  pos- 
session depuis  le  treizième  siècle  :  c'est  après  lui,  spa 
fils,  le  grand  Soliman,  qui  le  premier  des  empereurs 
turcs  marche  jusqu'à  Vienne,  et  se  fut  courpnner  roi 
de  Perse  dans  Bagdad,  prise  par  ses  armes,  faisant 
trembler  à-la-fois  l'Europe  et  l'Asie. 
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Ou  voit  en  même  temps  vers  le  Nord  Gustave  Vasa, 
brisant  dans  la  Suède  le  {oug  étranger,  élu  roi  du  pays 
dont  il  est  le  libérateur. 

En  Moscovie,  les  deux  ]ean  Basllowitz  (HI  Sasi- 
lides  délivrent  leur  patrie  du  joug  des  Tartares  dont 
elle  était  tributaire;  princes  à  la  vtérité  barbares,  et 
chefs  d'une  nation  plus  barbare  encore  :  mais  les  ven- 
geurs de  leur  pays  méritent  d'être  comptés  parmi  les 
grands  princes. 

En  Espagne,  en  Allemagne,  en  Italie,  on  voit 
Charles-Quint,  maître  de  tous  ces  Etats  sous  des  titres 
différents,  soutenant  le  fardeau  de  l'Europe,  tou- 
jours en  action  et  en  négociation ,  heureux  long-temps 
en  politique  et  en  guerre,  le  seul  empereur  puissant 
depuis  Charlemagne,  et  le  premier  roi  de  toute  l'Es- 
pagne depuis  la  conquête  des  Maures;  opposant  des 
barrières  à  ]'em|»re  ottoman ,  faisant  des  rois  et  une 
multitude  de  priiices,  et  se  dépouillant  enfin  de  toutes 
les  couronnés  dont  â  estchargé ,  pour  aller  mourir  en 
solitaire  après  avmr  troublé  l'Europe. 

Son  rival  de  gloire  et  de  politique,  François  I", 
roi  de  France,  moins  heoreux,  mais  plus  brave  et 
phis  aimable,  partage  entre  Charie»^int  et  lui  les 
vœbx  et  l'estime  des  natÎMis  :  vaincu  et  plein  de 
gloire,  il  rend  son  royaume  florissant  malgré îes  mal- 
heurs; il  transplante  en  France  les  beaux-arts,  qui 
Paient  en  Italie  au  plus  haut  point  de  pwfection. 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  trop  cruel,  trop 
capricieux  pour  être  mis  ao  rang  des  héros,  a  pour- 
tant sa  place  entre  ces  rois,  et  par  la  révolution  qu'il 
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fit  diiDs  les  esprits  de  ses  peuples,  et  par  la  balance 
que  l'Angleterre  apprit  sous  lui  à  tenir  entre  les  sou- 
verains. 11  prit  pour  devise  un  guerrier  tendant  son 
arc,  avec  ces  mots  :  Qui  je  défends  est  maître;  devise 
C|ue  sa  nation  a  rendue  quelquefois  v|êritable. 

Le  nom  du  pape  Léon  X  est  célèbre  par  son  esprit, 
par  ses  mœurs  aimables,  par  les  grands  hommes  dans 
les  arts  qui  éternisent  sou  siècle ,  et  par  le  grand  chan- 
gement qui  sous  lui  divisa  l'Eglise. 

Au  commencement  du  même  siècle,  la  religion, 
et  le  prétexte  d'épurer  la  loi  reçue,  ces  deux  grands 
instruments  de  l'ambition,  font  le  même  effet  sur  les 
bords  de  l'Afrique  qu'en  Allemagne,  et  chez  les 
mahométans  que  chez  les  chrétiens.  Un  nouveau  gou- 
vernement, une  race  nouvelle  de  roi^,  s'établissent 
dans  le  vaste  empire  de  Maroc  et  de  Fez,  qui  s'étend 
jusqu'aux  déserts  de  la  Nigritie.  Ains^  l'Asie,  l'Afrique 
et  l'Europe,  éprouvent  à-la-fois  une  révolution  dans 
les  religions  :  car  les  Persans  se  séparent  pour  jamais 
des  Turcs,  et  reconnaissait  le  mÇme  dieu  et  le  même 
prophète,  ils  consomment  le  schisme  d'Omar  et 
d'Aly.  Immédiatement  après,  les  chrétiei^s  se  divisent 
aussi  entre  eux,  et  arrachent  au  pontife  de  liome  la 
moitié  de  l'Europe. 

L'apcien  Monde  est  ébranlé;  le  nouveau  Monde 
est  découvert,  et  conquis  par  Charles-Quiot  :  le  com- 
merce s'étahlh  entre  les  Indes  orientales  et  l'Europe 
par  les  vaisseaux  et  les  armes  du  PortugaL 

D'un  côté,  Cortez  soumet  le  puissant  empire  du 
Mexique,  et  les  Pizarro  font  la  conquête  du  Pérou 
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àvçc.  moins  de  soldats  qu*i)  n'eu  faut  en  Europe 
poiiï  assiéger  nne  petite  ville.  De  l'autre,  Âlbu- 
qnerque,  dans  les  Indes,  établit  la  domination  et  le 
commerce  da  Portugal  avec  presque  aussi  peu  de 
forces,  malgré  les  rois  des  Indes,  et  malgré  les 'efforts 
des  musulmans  en  possession  de  ce  commerce. 

La  nature  produit  alors  des  hommes  extraordi- 
naires presque  en  tous  les  genres,  surtout  en  Italie. 

Ce  qui  ftappe  encore  dans  ce  siècle  illustre,  c'est 
.  que,  malgré  les  guerres  que  l'ambition  excita,  et 
malgré  les  querelles  de  religion  qui  commençaient 
à  troubler  les  Etats,  ce  même  génie  qui  faisait  fleurir 
les  beaux-arts  à  Rome,  à  Naples,  à  Florence,  à  Vfr< 
nise,  h  Ferrare,  et  qui  de  là  portait  sa  lumière  dans 
l'Europe,  adoucit  d'abord  les  mœurs  des  hommes 
dans  presque  toutes  les  provinces  de  l'Europe  chré- 
tienne. La  galanterie  de  la  cour  de  François  l"  opéra 
en  partie  ce  grand  changement  :  il  y  eut  entre  Charlea- 
Quint  et  lui  une  émi\Ution  de  gloire,  d'esprit  de 
chevalerie,  de  courtoisie,  au  milieu  mime  de  leurs 
plus  furieuses  dissensions;  et  cette  émulation,  qui 
se  communiqua  à  tous  les  courtisans,  donna  à  ce 
siècle  un  air  de  grandeur  et  de  politesse  inconnu 
jusqu'alors.  Cette  politesse  brillait  même  au  milieu 
des  crimes;  c'était  une  robe  d'or  et  de  soie  ensan- 
glantée. 

L'opulence  y  contribua  j  et  cette  opulence  devenue 
plus  générale,  était  en  partie  (par  une  étrange  révo- 
lution) la  suite  de  la  perte  funeste  de  Constantinople  : 
car  bientôt  après,  tout  le  commerce  des  Ottomans  fut 


,,Cooglc 


DU    SEIZIÈME    SIÈCLE.  '  5 

fait  par  le  chrétiens,  qui  leur  vendaient  jusqu'au]^ 
épiceries  des  Indes  en  les  allant  charger  sur  le'urs 
vaisseaux  dans  Alexandrie,  et  les  portant  ensuite 
dans  les  mers  du  Levant.  Les  Vénitiens  surtout  firent 
ce  commerce,  non-seulement  jusqu!à  la  conquête  de 
l'Egypte  par  te  sultan  Sélim,  mais  jusqu'au  temps  où 
les  Portugais  devinrent  les  négociants  des  Indes. 

L'industrie  fut  partout  excitée.  Marseille  fit  un 
grand  commerce  :  Lyon  eut  de  belles  manufactures. 
Les.  villes  des  Pays-bas  furent  plus  florissantes  en- 
core que  sous  la  maison  de  Bourgogne.  Les  dames 
appelées  à  la  cour  de  François  l"  en  fvent  le  centre 
de  la  magnificence  comme  de  la  politesse^  Les  moeurs 
étaient  plus  dures  à  Londres,  où  régnait. un  roi  ca- 
pricieux et  féroce  ;  mais.  Londres  conmi(ui£ait  déjà  à 
s'enrichir  par  lecomm^rcer 

En  Allemagne^  les  villes. d'Augsbourg  et  de  Nu- 
remberg, répandant  les  richesses  de  l'Asie  qu'elles 
tiraient  de  Venise,  se  ressentaient  déjà  de  leur  corres- 
pondance avec  les  Italiens  ;  on  voyait,  dans  Augs- 
bouTg  de  belles  maisons  dont  les  murs  étaient  ornés 
de  peinture  à  fresque  à  la  manière  vénitienne.  En 
un  mot  l'Europe  voyait  naître  de  beaux  jours  :  mais 
ils  furent  troublés  par  les  tempêtes  que  la  rivalité 
entre  CbarleS'Quint  et  François  \"  excita;  et  les  que- 
relles de  religion,  qui  déjà  commençaient  à  naître^ 
souillèrent  la  tin  de  ce-  siècle  :  elles  la  rendirent 
affreuse,  et  y  portèrent  enfin  une  espèce  de  barbarie 
que  les.Hérules,  les  Vandales  et  les  Huns,. n'avaient 
j[amais  connue. 
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CHAPITRE  CXIX. 

Etat  de  l'Europe  du  temps  de  Charles -Quint.  De  la  Hoscovie 
ou  Russie.  Digression  sur  la  Laponie, 

Avant  de  voir  ce  que  fat  l'Europe  sous  Charles- 
Quint,  }e  dois  me  former  un  tableau  des  différents 
gouvernements  qui  la  partageaient.  J'ai  dé\i  vu  ce 
qu'étaient  l'Espagne,  ta  France,  l'Allemagne,  l'Italie, 
l'Angleterre  :  je  ne  parlerai  de  la  Turquie  et  de  ses 
conquétes^  en  Syrie  et  en  Afrique  qu'après  avoir  vu 
tout  ce  qui  se  passa  d'admirable  et  de  funeste  chez 
les  chrétiens;  et  lorsqu'ayant  suivi  les  Portugais  dans 
leurs  voyages  et  dans  leur  commerce  militaire  en 
Asie,  j'aurai  vu  en  quel  état  était  le  monde  oriental. 

Je  commence  par  les  royanmes  chrétiens  du  sep- 
tentrion. L'Etat  de  la  Moscovie  ou  Russie,  prenait 
quelque  formei  Cet  empire  si  puissant,  et  qui  le 
devient  tous  les  jours  davantage,  n'était  depuis  le  on- 
zième siècle  qu'un  assemblage  de  demi-chrétiens 
sauvages,  esdaves  des  Tartares  de  Gasan,  descen- 
dants'de  Tamerlan.  Le  duc  de  Russie  payait  tous 
les  ans  un  tribut  â  ces  Tartares  en  argent,  en  pelle- 
teries et  en  bétail  :  il  conduisait  le  tribut  à  pied  devant 
l'ambassadeur  tartare,  se  prosternait  à  sespïedsjlui 
présentait  du  lait  à  boire;  et  s'il  en  tombait  sur  le  cou 
du  cheval  de  l'ambassadeur,  le  prince  était  oUlgé  de 
le  lécher.  LesRusses  étaient,  d'un  autre  côté,  esclave^ 
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des  Tartares;  de  l'autre,  pressés  par  les  Lithuaniens; 
et  TSis  rUkraineils  âaiéiit  encore  exposés  aux  dé- 
prédations des  Tartares  as  la  Crimée,  successeurs 
des  Scythes.de  la  Ghersonèse  taurique,  auxquels  ils 
payaientun  tnbut.  Ënân  il  se  trouva  un  chef  nommé 
Jean  Basilides>  ou  &h  de  Basile,  homme  de  courage, 
qui  anima  les  Russes,  s'Affranchit  de  tant  de  servi- 
tude, et  joignit  à  ses  Ëtats  Novogorod  et  la  ville  de 
Moscou,  qu'il  conquît  sur  les  Lithuaniens  à  la  fin  du 
quinsième  siède.  U  étendit  ses  conquêtes  dans  la  Fin- 
lande, qui  a  été  souvent  un  sujet  de  rupture  entre  la 
Russie  et  la  Suède. 

La  Russie  fut  donc  ftlôrs  une  grande  monarchie, 
mais  non  enc<Nre  redoutable  à  l'Europe.  On  dit  que 
Jean  Basilides  ramena  de  Moscou  trois  cents  chariots 
chargés  d'or,  d'argent  et  de  pierreries  ;  les  fahles 
sont  l'histoire  des  temps  grossiers.  Les  peuples,  de 
Moscou,  non  plus  que  les  Tartares,  n'avaient  alors 
d'argeut  que  celui  qu'ils  avaient  pillé  :  mais  volés 
eux-mêmes  dès. long-temps  par  cesTartares,  quelles 
richesses  pouvaient-rils  avoir?  ils  ne  connaissaient 
guère  que  le  nécessaire. 

Le  pays  de  Moscou  prodnitde bon  blé,  qu'on  sème 
en  mai,  et  qu'on  recueille  en  septeodue  :  la  terre 
porte  quelques  fruits;  le  miel  y  est  cconmun,  ainsi 
qu'en  Pologne.  Le  gros. et  lemenu  bétail  y  a  toujours 
lété  en  abondance  :  mais  la  laine  n'était  point  propre 
aux  manufactures  ^  et  les  {leuples  grossiers  n'ayant 
aunuie  industrie,  les  peaux  étaient  leurs  seub  vête- 
menis.  Il  n'y  avait  pas  à  Moscou  une  seule  maison  de 
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pierre  :  l£urs  huttes  de  boi»  étaient  iaîtes  de  teoiuïs 
d'arbres  enduits  de  mousse.  Quant  à  leurs  moeurs, 
ils  vivaient  en  brutes,  ayant  une  idée  confuse  de 
l'Eglise  grecque  de  laquelle  ils  croyaient  être.  Leurs 
pasteurs  les  enterraient  avec  un  billet  pour  saint 
Pierre  et  pour  5»nt  Nicolas,  qu'on  mettait  dans  la 
main  du  mort  i  c'était-là  leur  plus  grand  acte  de  re- 
ligion ;  mais  aurdeU  de  Moscoo  vers  le  nord-est , 
presque  tous  les  villages  étaient  idolâtres. 

(i55i)  Les  czars,  depuis  Jean  Basilides,  eorent 
des  ridiesses,  surtout  lorsqu'un  autre  Jean  Basile- 
wîtz  eut  pris  Casan  et  Astracan  sur  les  Tartares  : 
mais  les  Russes  furent  toujours  pauvres.  Ces  souve- 
rains absolus  faisant  presque  tout  le  commerce  de 
rËropire,.et  rançonnant  ceux  qui  avaient  gagné  de 
quoi  vivre,  eurent  bientôt  des  trésors;  et  ils  étalèrent 
même  une  magnificence  asiatique- dans,  les  }Our»  de 
solennité.  Us  commerçaient  avec  Constantini^le  par 
la  mer  Noire,  avec  la  Pologne  par  Novogorod;  ik 
pouvaient  donc  policer  leurs  Etats  :  mais  le  temps 
n'en  était  pas  venu.  Tout  le  nord  dC'  leur  Empire 
par-delà  Moscou  consistait  dans  de.  vastes  déserts  et 
dans  quelques  habitations  de  sauvages;  ils  ignoraient 
même  que  la  vaste  Sibérie  existât.  Un  cosaque  décou- 
vrit la  Sibérie  sous  ce  Jean  Basilowitz,  et  la  conquit 
comme  Cortez  conquit  le  Mexique,  avec  quelques 
armes  à  feu. 

Les  czars  prenaient  peu  de  part  aux  affaires  de 
TEnrope,  excepté  dans  quelques  guerres  contre  la 
Suède  au  sujet  de  la  Finlande ,  ou  contre  la  Pologne 
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pour  des  frontières.  Nul  Moscovite  Be  sortait  d«  son 
pays  :  ils  ne  trafiquaient  sur  aucune  mer,  excepté 
le  Pont-Euxin.  Le  port  m£me  d'Archangel  était  alon 
aussi  inconnu  qiie  ceux  de  l'Amérique.  11  ne  fut  dé- 
couvert que  dans  l'année  i553  par  les  Anglais,  lors- 
qu'ils cherchèrent  de  nouvelles  terres  vers  le  nord, 
à  l'exemple  des  Portugais  et  des  Espagnols ,  qui 
avaient  fait  tant  de  nouveaux  étabUssements  au 
midi,  à  l'orient  et  à  l'occident.  Il  fallait  passer  le 
Cap-Nord  à  l'extrémité  de  la  Lâponie.  On  sut  par 
expérience  qu'il  y  a  des  pays  où  pendant  près  de 
cinq  mois  le  soleil  n'éclaire  pas  l'homon  :  Téqui* 
page  entier  de  deux  vaisseaux  périt  de  froid  et  de 
maladie  dans  ces  terres;  un  troisième,  sous  la  con- 
duite de  Chancelor,  aborda  le  port  d'Archangel  »ir 
la  Duina,  dont  les  bords  n'étaient  habités  que  .pat 
des  sauvages;  Chancelor  alla  pac  la  Duina  vers  le 
chemin  de  Moscou  :  les  Anglais  depuis  ce  temps 
furent  presque  les  seuls  maîtres  du  commerce  de  la 
Moscovie,  dont  les  peUeteries  précieuses,  contribuè- 
rent à  les  enrichir.  Ce  fut  encore  uzie  branohe^  de 
commerce  enlevée  h  Venise  :  cette  république,  ainsi 
que  Gènes,  avait  eu  des  comptoirs  autrefois,  et 
même  une  ville  sur  les  bords,  du  Tanaïs-,  et  depuis 
elle, avait  fait  ce  commerce  de  pelleteries  par  Conslan- 
tinople.  Quiconque  Ut  l'histoire  avec  fruit,  voit  qu'il 
y  a  eu  autant  de  révolutions  dans  le  commerce  que 
dans,  les  Etats. 

-  On  était  alors  bien  loiu  d'imaginer  qu'un  journa 
prince  russe  fonderait  dans  des  matais,  au  fond  du 
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golfe  de  Finlande,  une  nouvelle  capitale,  où  H 
aborde  tous  les  ans  environ  deux  cent  cinquante 
vaisseaux  étrangers,  et  que  de-là  il  partirait  des  ar- 
mées qui  viendraient  faire  des  rois  en  Pologne, 
secourir  l'Empire  allemand  contre  la  France,  dé- 
membrer La  Suède,  prendre  deux  fois  la  Crimée, 
triompher  de  toutes  les  forces  de  l'Empire  ottoman  j 
et  envoyer  des  flottes  victorieuses  aux  Darda- 
nelles (•). 

On  commença  dans  ces  temps4à  à  connaître  plus 
particulièrement  la  Laponie ,  dont  les  Suédois  mêmes, 
les  Danois  et  les  Russes  n'avaient  encore  que  de 
faibles  notions.  Ce  vaste  pays,  voisin  du  pâle,  avait 
été  désigné  par  Strabon  sous  le  nom  de  la  contrée 
des  Troglodytes  et  des  Pygmées  septentrionaux  : 
nous  apprîmes  que  la  race  des  Pygmées  n'est  point 
une  fable.  Il  est  probable  que  les  Pygmées  méridien 
uaux  ont  péri,  et  que  leurs  voisins  les  ont  détruits. 
Plusieurs  espèces  d'hommes  ont  pu  ainsi  di^araître 
de  la  face  de  la  terre,  comme  plusieurs  espèces  d'ani- 
maux. Les  Lapons  ne  paraissent  point  tenir  de  leurs 
voisins  :  les  hommes,  par  exemple,  sont  grands  et 
bien  faits  en  Norvège;  et  la  Laponie  ne  produit  que 
des  hommes  de  trois  coudées  de  haut  :  leurs  yeux, 
leurs  oreilles,  leur  nez,  les  différencient  ebcore  de 
tous  les  peuples  qui  entourent  leurs  déserts.  Ils  pa- 
raissent une  espèce  particulière  faite  pour  le  climat, 
qu'ils  habitent,  qu'Us  aiment,  et  qu'eux  seuls  peuvent 
aimer  :  la  nature,  qui  n'a  mis  les  rennes  ou  les  rangi- 

[*)  Ces  deruicri  mois  ojiïité  R)ontés  en  1773, 
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ftoes  que  dans  ces  contrées,  semble  y  avoir  produit 
des  Lapons;  et  comme  leurs  rennes  ne  sont  point 
venues  d*aiUears,  ce  n'est  pas  non  plus  d'un  autre 
pays  que  les  Lapons  y  paraissent  venus.  Il  n'est  pas 
vraisemblable  que  les  habitants  d'une  terre  moins 
sauvage  aient  franchi  les  glaces  et  les  déserts  pour  se 
transplanter  dans  des  terres  si  stériles  :  une  famille 
peut  fitre  jetée  par  la  tempête  dans  une  île  déserte, 
et  la  peupler;  mais  on  ne  quitte  point  dans  le  conti- 
nent des  habitations  qui  produisent  quelque  nourri- 
ture pour  aller  s^établir  au  loin  sur  des  rochers 
couverts  de  mousse,  où  Fon  ne  peut  se  nourrir  que 
de  lait  de  rennes,  et  de  poissons.  De  plus,  si  des 
Norvégiens,  des  Suédois,  s'étaient  transplantés  en 
Laponie,  y  auraient-ils  changé  absolument  de  figure  ? 
Pourquoi  les  Islandais,  qui  sont  aussi  septentrionaux 
que  les  Lapons,  sont-ils  d'une  haute  stature,  et  les 
Lapons  uon~seulement  petits,  niais  d'une  figure 
toute  différente?  C'était  donc  une  nouvelle  espèce 
'  d'hommes  qui  se  présentait  à  nous,  tandis  que 
l'Amérique,  l'Asie  et  l'Afrique  nous  en  faisaient  voir 
tant  d'autres.  La  sphère  de  la  nature  s'élargissait 
pour  nous  de  tous  côtés;  et  c'est  par-là  seulement 
que  la  Laponie  mérite  notre  attention. 

Je  ne  parlerai  point  de  l'Islande ,  qui  était  la  Thulé 
des  anciens,  ni  du  Groenland,  ni  de  toutes  ces  con- 
trées voisines  du  pôle ,  ou  l'espérance  de  découvrirun 
passage  en  Amérique  a  porté  nos  vaisseaux;  la  con- 
naissance de  ces  pays  est  aussi  stérile  qu'eux,  et 
n'entre  point  dans  le  plan  politique  du  monde. 
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La  Pologne  ayant  long-temps  conservé  les  mœuars 
des  Sarmates,  commençait  à  être  considérée  de  l'Al- 
lemagne depuis  que  la  race  des  Jagellons  était  sur 
le  trône  :  ce  n'était  plus  le  temps  qù  ce  pays  recevait 
un  roi  de  la  main  des  empereurs,  et  leur  payait  tribut. 

Le  premier  des  Jagellons  avait  été  élu  roi  de  cçtte 
république  en  i383.  Il  était  duc  de  Lithuanie  :  son 
pays  et  lui  étaient  idolâtres,  ou  du  moins  ce  que  nous 
appelons  idolâtres ,  aussi-bien  que  plus  d'un  palatinat 
Il  promit  de  se  faire  chrétien,  et  d'incorporer  la  Li- 
thuanie à  la  Pologne  :  il  fut  roi  à  ces  conditions. 

Ce  lagellon,  qui  prit  le  nom  de  Ladislas,  fut  père 
de  ce  malheureux  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de 
Pologne,  né  pour  être  un  des  plus  puissants  rois,  du 
monde,  (i444)  mais  cpii  fut  défait  et  tué  à  cette  ba- 
taille de  Varnes  que  le  cardinal  Julien  lui  fit  donner 
contre  les  Turcs,  malgré  la  foi  jurée,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu. 

Les  deux  grands  ennemis  de  la  Pologne  furent 
long-temps  les  Turcs  et  les  religieux  chevaliers  teu- 
toniques  :  ceux-ci  qui  s'étaient  formés  dans  les  croi- 
sades, n'ayant  pu  réussir  contre  les.  musulmans,  s'^ 
taient  jetés  sur  les  idolâtres  et  sur  les  chrétiens  de  la 
Prusse,  province  que  les  Polonais  possédaient. 

Sous  Casimir,  au  quinzième  siècle,  les  chevaliers 
religieux  teutoniques  firent  long-temps  la  guerre  à  la 
Polo^e,  et  enfin  partagèrent  ta  Prusse  avec  elle,  à 
condition  que  le  grand-maître  serait  vassal  duroyaume, 
et  en  même  temps  palatin  ayant  séance  aux  diètes. 

Il  n'y  avait  alors  que  ces  palatins  qui  eussent  voix 
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dans  les  Etats  dti  royaume  :  maïs  Casimir  y  appela  les 
députés  de  la  noblesse,  vers  l'an  i46o;  et  ils  ont 
depuis  conservé  ce  droit. 

Les  nobles  en  eurent  alors  un  aatre ,  commun  avec 
tes  palatins ,  ce  fut  de  n'être  arrêté  pour  aucun  crime 
avant  d'avoir  été  convaincus  juridiquement  :  ce  drnt 
était  celui  de  l'impunité.  Ils  avaient  encore  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  leurs  paysans-,  ils  pouvaient  tuer 
impunément  un  de  ces  serfs,  potuvu  qu'ils  missent 
environ  dix  écus  sur  la  fosse;  et  quand  un  noble  Po- 
lonais avait  tué  un  paysan  appartenant  à  un  autre 
noble,  la  loi  d'honneur  l'obligeait  d'en  rendre  un 
autre  :  ce  qu'il  y  a  d'humiliant  pour  la  nature  hu- 
maine, c'est  qu'un  tel  privilège  subsiste  encore. 

Sigismond,  de  la  race  des  Jagellons,  qui  mourut 
en  i548,  était  contemporain  de  Charles-Quint,  et 
passait  pour  uu  grand  prince.  Les  Polonais  eurent 
de  son  temps  beaucoup  de  guerres  contre  tes  Mosco- 
vites, et  encore  contre  ces  chevaliers  teutoniques  dont 
Albert  de  Brandebourg  était  grand-maitre.  Mais  la 
guerre  était  tout  ce  que  connaissaient  les  Polonais, 
sans  en  connaître  l'art,  qui  se  perfectionnait  dans 
l'Europe  méridionale  :  ils  combattaient  sans  ordre, 
n'avaient  point  de  place  fortifiée;  leur  cavalerie  fai- 
sait, comme  aujourd'hui,  toute  leur  force. 

Ils  négligeaient  le  commerce.  On  n'avait  décou- 
vert qu'au  treizième  siècle  les  salines  de  Cracovie, 
qui  font  une  des  richesses  du  pays  :  le  négoce  du  blé 
et  du  sel  était  abandonné  aux  Juifs  et  aux  étrangers, 
qui  s'emichieaaient  de  l'orgueilleuse  oisiveté  des  no- 
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bles  et  de  l'esclavage  du  peuple.  Il  y  avait  déj&  en 

Pologoe  plus  de  deux  cents  syoagogues. 

D'un  côté,  cette  administration  était  à  quelques 
ëgards  une  image  de  l'ancien  goarememeat  des 
Francs,  des  Moscovites  et  des  Huns;  de  l'antre,  elle 
ressemblait  à  celpi  des  anciens  Romains,  en  ce  que 
chaque  oobltf  a  le  droit  des  tribuns  du  peuple  de 
pouvoir  s'opposer  aux  lois  du  sénat  par  le  seul  mot 
veto  :  ce  pouvoir  étendu  à  tous  les  gentilshommes, 
et  porté  jusqu'au  droit  d'annuler  par  une  seule  voix 
toutes  les  voix  de  la  république,  est  devenu  la  pr^ 
rogatire  de  l'anarchie.  Le  tribun  était  le  magistrat 
du  peupU  romain,  et  le  gentillioQmie  n'est  qu'on 
membre,  un  sujet  de  l'état;  le  droit  de  ce  membre  est 
de  tronbler  tout  le  corps  :  mais  ce  droit  est  si  dier  à 
l'amonr-propre  qu'un  sûr  moyen  d'être  mis  en  pièces 
sa'ait  de  proposer  dans  ime  diète  l'abolition  de  cette 
eoutume. 

Il  n'y  avait  d'autre  tifire  en  Pologne  t^e  celui  de 
noble,  de  même  qu'en  Suède,  en  Danemark  et  dans 
tout  le  Nord.  Les  qualités  de  duC'  et  de  comte  sont 
récentes  ;  c'est  une  imitation  des  usagesd'Âliemagne: 
mais  ces  titrés  ne  donnent  aucun  pouvoir;  toute  la 
noblesse  est  égale.  Ces  palatins,  qui  ôtaient  la  liberté 
au  peuple,  n'étaient  occupés  qu'à  défendre  la  leur 
contre  leur  roi.  Quoique  le  sang  des  JagellMis  eût 
régné  loag-ten^,  ces  princes  ne  furent  jamais  ni 
absolus  par  leur  royauté,  ni  rois  par  droit  de  nais^ 
sance  :  ils  furent  toujours  élus  comme  les  ^efs  de 
l'Etat,  et  non  comme  les  maîtres.  Le  SMinent  prêté 
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par  tes  rois  à  leur  couronnement  portait  en  terme) 
exprès  «  qu'ils  priaient  la  nation  de  les  détrôner,  s'ils 
a  n'observaient  pas  les  lois  qu'ils  avaient  jurées,  n 

Ce  n'était  pas  uoe  chose  aisée  de  conserver  tou- 
iours  le  droit  d'élection  en  laissant  toujours  la  même 
famille  sur  le  trône;  mais  les  rob  n'ayant  ni  forte- 
resse, ni  la  dhpositiiMi  du  trésor  public,  ni  celle  des 
armées,  la  liberté  n'a  jamais  reçu  d'atteinte.  L'£tat 
n'accordait  alors  au  roi  que  douze  cent  mille  de  nos 
livres  annuelles  pour  BOiUenû  sa  dignité.  Le  roi  de 
Suède  aujourd'hui  n'en  a  pas  tant.  L'empereur  n'a 
rien;  il  est  à  ses  frais  le  chef  de  l'univers  chrétien, 
caput  orbis  chrisUani,  tandis  que  l'ile  de  la  Grande- 
Bretagne  donne  à  son  roi  environ  vingt-trois  millions 
pour  sa  liste  civile.  La  vente  de  la  royauté  est  devenue 
en  Fûlogne  la  plus  grande  soulKe  de  l'argent  qui  roule 
dans  l'Etat  :  la  capitatioa  des  Juifs,  qui  fait  un  de  ses 
gros  revenus, ne  montep^  à  plus  de  cent  vingt  mille 
florins  du  pays  ('). 

Â  l'égard  de  leurs  lois  ils  n'en  eurent  d'écrites  en 
leur  Langue  qu'en  i552  :  les  nobles,  toujours  égaux 
entre  eut,  se  gouvernaient  suivant  leurs  résoluti(»is 
prises  daas  leurs  assemblées,  qui  sont  la  loi  véritable 
«ncone  aujourd!hui;  et  le  jeste  de  la  nation  ne  s'in~ 
forme  seulement  pas  d^  ce  qu'on  y  a  résobi.  Comme 
ces  possesseurs  des  terres  sont  les  maîtres  de  tout,  et 
que  les  cultivateurs  sont  esclaves,  c'est  aussi  à  ces 
seuls  possesseurs  qu'appartiennent  les  biens  de  l'E- 

('}  Toat  ceci  avait  ili  écrit  vers  1 76a  ;  et  sonveal ,  taudii  qu'on  parle 
iK  h  coiHlttidiau  d'BO  Etat ,  cette  mulilntion  changi. 
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glise.  Il  en  est  de  même  en  Allemagne  :  mais  c'est  en 
Pologne  )ine  loi  expresse  et  générale,  au  lieu  qu'en 
Allemagne  ce  n'est  qu'un  usage  établi  ;  usage  trop 
contraire  au  christianisme,  mais  conforme  à  l'esprit 
de  la  constitution  germanique.  Rome  différemment 
gouvernée  a  eu  toujours  cet  avantage,  depuis  ses  rois 
et  ses  consuls  jusqu'au  dernier  temps  de  la  monarchie 
pontificale ,  de  ne  fermer  jamais  la  porte  des  honneurs 
au  simple  mérite. 

Les  royaumes  de  Suède,  de  Danemark  et  de  Nor- 
vège étaient  électifs  à-peu-près  comme  la  Pologne. 
Les  agriculteurs  étaient  esclaves  en  Danemark  ;  mais 
en  Suède  ils  avaient  séance  aux  diètes  de  l'Etat,  et 
donnaient  leurs  voix  pour  régler  les  impôts.  Jamais 
peuples  voisins  n'eurent  une  antipathie  plus  violente 
que  les  Suédois  et  les  Danois.  Cependant  ces  nations 
rivales  n'avaient  composé  qu'un  seul  Etat  par  la 
fameuse  union  de  Gahnar,  à  la  fia  du>  quatorzième 
siècle. 

Un  roi  de  Suède,  nommé  Albert,  ayant  voulu 
prendre  pour  lui  le  tiers  des  métairies  du  royaume, 
ses  sujets  se  soulevèrent.  Marguerite  Waldemar,  fille 
de  Waldemar  III,  la  Sémiramis  du  Nord,  profiu  de 
ces  troubles,  et  se  fit  recoimaitre  reine  de  Suède,  de 
Danemark  et  de  Norvège  (iSgS).  Elle  unit,  deux  ans 
après,  ces  royaumes,  qui  devaient  être  à  perpétuité 
gouvernés  par  un  même  souverain. 

Quand  on  se  souvient  qu'autrefois  de  simples 
pirates  danois  avaient  porté  leurs  armes  victorieuses 
presque  dans  toute  l'Europe,  et  conquis  l'Angleterre 
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et  la  Norqiaudie,  et  qu'on  voit  ensuite  la  Suède,  ta 
Norvège  et  le  Danemark  réunis  D*Str«  pas  une  puis- 
sance formidable  à  leurs  voisins,  on  voit  évidemment 
qu'on  ne  fait  des  conquêtes  que  chez  des  peuples  mal 
gouvernés.  Les  villes  anséatiques,  Hamboiu-g,  Lnbeck, 
Dantzick,  Rostock,  LuDebourg,  Vismar,  pouvaient 
résister  à  ces  Irois  royaumes,  parce  qu'elles  étaient 
plus  riches  :  la  seule  ville  de  Lubeck  Ht  même  la 
guerre  aux  successeurs  de  Marguerite  Waldemar. 
Cette  union  de  trob  royaumes,  qui  semble  si  belle 
au  premier  coup-d'œit,  fut  la  source  de  leurs  mal- 
heurs. 

Il  y  avait  en  Suède  un  primai,  archevêque  d'Upsal, 
etsix  évêques,  qui  avaient  à-peu-près  cette  autorité 
que  la  plupart  des  ecclésiastiques  avaient  acquise  en 
Allemagne  et  ailleurs.  L'archevêque  d'Upsal  surtout 
était,  ainsi  que  le  primat  de  Pologne,  la  seconde  per- 
sonne du  royaume.  Quiconque  est  la  seconde,  veut 
toujours  être  la  première. 

(1453)  Il  arriva  que  les  Etats  de  Suède,  lassés  du 
joug  danois,  élurent  pour  leur  roi,  d'un  commun 
consentement,  le  grand  maréchal  Charles  Canutson, 
d'une  maison  qui  subsiste  encore. 

Non  moins  lassés  du  joug  des  évéques,  ils  ordon- 
nèrent qu'on  ferait  une  recherche  des  biens  que 
l'Eglise  avait  envahis  à  la  faveur  des  troubles.  L'ar- 
chevêque d'Upsal,  nommé  Jean  de  Salstad,  assisté 
de  six  évêques  de  Suède  et  du  clergé,  excommunia 
le  roi  et  le  sénat  dans  une  messe  solennelle,  déposa 
ses  ornements  sur  l'autel,  et  prenant  une  cuirasse  et 
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une  épée,  sortit  de  l'église  en  commençant  la  guerre 
civile.  Les  évfiques  la  continuèrent  pendant  sept  ans. 
Ce  ne  fut  depuis  qu'une  anarchie  sanglante  et  une 
guerre  pwpétuelle  entre  les  Suédois,  qui  voulaient 
avoir  un  roi  indépendant,  et  les  Danois,  qui  étaient 
presque  toujours  les  maîtres.  Le  clergé,  tantôt  armé 
pour  la  patrie,  tantôt  contre  elle,  excommuniait, 
combattait  et  piUait.  Il  eût  mieux  valu  pour  la  Suède 
d'être  demeurée  païenne  que  d'être  devenue  chré- 
tienne à  ce  prix. 

Enfin  les  Danois  l'ayant  emporté  sons  leur  roi 
Jean,  fils  de  Christieru  V",  les  Suédois  s'étant  soumis 
et  s'étant  depuis  soulevés,  ce  roi  Jean  fit  rendre  par 
son  sénat  en  Danemark  un  arrêt  contre  le  sénat  de 
Suède,  par  lequel  tous  les  sénateurs  suédois  étaient 
condamnés  à  perdre  leurnoblesseetleursbiens(i5é5). 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier  c'est  qu'il  Bt  confirmer  cet 
arrêt  par  l'empereur  Maximilien,  et  que  cet  empereur. 
écrivait  aux  Etats  de  Suède  qu'ils  «  eussent  à  obéir, 
«  qu'autrement  il  procéderait  contre  eux  selon  les  lois 
«  de  l'Kmpire  ».  Je  ne  sais  comment  l'abbé  de  Vertot 
a  oublié,  dans  ses  Révolutions  de  Suède,  un  fait 
aussi  important,  soigneusement  recueilli  par  Pnf- 
fendorf. 

Ce  fait  prouve  que  les  empereurs  allemands,  ainsi 
que  les  papes,  ont  toujours  prétendu  une  juridiction 
universelle;  il  prouve  encore  que  le  roi  danois  voulait 
flatter  Maximilien,  dont  en  effet  il  obtint  la  fille  pour 
son  Bis  Christiem  II.  Voilà  comme  les  droits  s'éta- 
blissent. La  chancellerie  de  Maximilien  écrivait  aux 
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Suédois,  conune  celle  de  Gharlema^e  eût  écrit  aux 
peuples  de  Béuévent  ou  de  la  Guienae.  Mais  il  fallait 
avoir  les  armées  et  la  puissance  de  Charlemague. 

Ce  Christiern  11,  après  la  mort  de  son  père,  prit 
des  mesures  différentes;  au  lien  de  demander  us 
arrêt  à  la  chambre  impériale ,  il  obtint  de  François  I", 
roi  de  France,  trois  mille  hommes.  Jamais  les  Français 
jusqu'alors  u'étaùnt  entrés  dans  les  querelles  du 
Nord.  11  est  vraisemblable  que  François  I'^,  qui  aspi- 
rait â  l'Empire,  voulait  se  faire  un  appui  du  Dan»- 
mark.  Les  troupes  françaises  combattirent  en  Suède 
sous  Christiern  ;  mais  elles  en  furent  bien  mal  rëcom- 
pensées  :  congédiées  sans  payé,  poursuivies  dans  leur 
retour  par  les  paysans,  il  n'en  revint  pas  trois  cents 
hommes  en  France,  suite  ordinaire  parmi  nous  de 
toute  expédition  qui  se  fait  trop  loin  de  la  patrie. 

Nous  verrous,  dans  l'article  du  luthéranisme,  quel 
tyran  était  Christiern.  Un  de  ses  crimes  fut  la  source 
de  son  ch&timent,  cpii  lui  fit  perdre  trois  royaumes. 
U  venait  de  faire  un  accord  avec  un  administrateur-' 
créé  par  les  Etats  de  Suède,  nommé  Stenon  Sture^ 
Christiern  semblait  moins  craindre  cet  administrateur 
que  le  jeune  Gustave  Vasa ,  neveu  du  roi  Canutson , 
prince  d'un  courage  entrejH^enaut,  le  héros  et  l'idole 
de  la  Suède.  U  feignit  de  vouloir  conférer  avec  l'ad- 
ministrateur dans  Stockholm,  et  demanda  qu'on  lui 
amenât  sur  sa  flotte  à  la  rade  de  la  ville  le  jeune 
Gustave  et  six  autres  otages. 

(  I S 1 8)  Â  peine  furent-ils  sur  son  vaisseau  qu'il  les 
fit  mettre  aux  fers,  et  fit  voile  en  Danemark  avec  sa 
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proie.  Alors  il  prépara  tout  pour  une  guerre  ouverte. 
Rome  se  mêlait  de  cette  guerre.  Voici  comme  elle  y 
entra,  et  comme  elle  fut  trompée. 

Troll,  archevêque  d'Upsal,  dont  je  rapporterai  les 
cruautés  en  parlantxlu  luthéranisme,  élu  par  le  clergé, 
confirmé  par  Léon  X,  et  lié  d'intérêt  avec  Christiern, 
.avait  été  déposé  par  les  Etats  de  Suède  (i5i7),  et 
condamné  à  faire  pénitence  dans  un  monastère.  Les 
Etats  furent  excommuniés  par  le  pape  selon  le  style 
ordinaire.  Cette  excommunication,  qui  n'était  rien 
par  elle-même,  était  beaucoup  par  les  armes  de 
Christiern. 

Il  y  avait  alors  en  Danemark  un  légat  du  pape 
nommé  Arcemboldi,  qui  avait  vendu  les  indulgences 
dans  les  trois  royaumes.  Telle  avait  été  son  adresse , 
et  telle  l'imbécillité  des  peuples,  qu'il  avait  tiré  près 
de  deux  millions  de  florins  de  ces  pays  les  plus 
pauvres  de  l'Europe  :  il  allait  les  faire  passer  à  Rome; 
Christiern  les  prit  pour  faire,  disait-il,  la  guerre  à 
des  excommuniés.  Sa  guerre  fut  heureuse;  il  fut  re- 
connu roi,  et  l'archevêque  Troll  fut  rétabli. 

(iSao)  C'est  après  ce  rétablissement  que  le  roi  et 
son  primat  donnèrent  dans  Stockholm  cette  fête  fu- 
neste dans  laquelle  ils  iîrent  égorger  le  sénat  entier  et 
tant  de  citoyens.  Cependant  Gustave  s'était  échappé 
de  sa  prison,  et  avait  repassé  en  Suède.  Il  fut  obligé 
de  se  cacher  quelque  temps  dans  les  montagnes  de  la 
Dalécarlie,  déguisé  en  paysan;  il  travailla  même  aux 
mines,  soit  pour  subsister,  soit  pour  se  mieux  dé- 
guiser. Mais  enfin  il  se  fit  connaître  à  ces  hommes 
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sauvages,  qui  détestaient  cl'autanf  plus  la  tyrannie 
que  toute  politique  était  inconnue  à  leur  simplicité 
rustique.  Ils  le  suivirent  j  et  Gustave  Vasa  se  vit 
bientôt  à  la  tête  d'une  armée.  L'usage  des  armes  à 
feu  n'était  point  encore  coiinu  de  ces  hommes  gros- 
'  siers,  et  peu  familier  au  reste  des  Suédois;  c'est  ce 
I  qui  avait  donné  toujours  aux  Danois  la  supériorité. 
Mais  Gustave^  ayant  fait  acheter  sur  son  crédit  des 
mousquets  à  Lubeck,  combattit  bientôt  avec  des 
armes  égales. 

Lubeck  ne  fournit  pas  seulement  des  armes,  elle 
envoya  des  troupes,  sans  quoi  Gustave  eût  eu  bien 
de  la  peine  à  réussir.  C'était  une  simple  ville  de 
marchands  de  qui  dépendait  la  destinée  de  la  Suède. 
Christiérn  était  alors  en  Danemark.  L'archevêque 
d'Upsal  soutint  tout  le  poids  de  la  guerre  contre  le 
libérateur.  Enfin,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire,  le  parti 
le  plus  juste  l'emporta.  Gustave,  après  des  aven- 
tures malheureuses,  battit  les  lieutenants  du  tyran, 
et  fut  maître  d'une  partie  du  pays. 

Christiem  furieux,  qui  dès  long-temps  avait  en 
son  pouvoir  à  Ck)penhague  la  mère  et  la  sœur  de 
Gustave,  (i52i)  fît  une  action  qui,  même  après  ce 
qu'on  a  vu  de  lui,  paraît  d'une  atrocité  presque  in- 
croyable, il  fit  jeter,  dit-on,  ces  deux  princesses  dans 
la  mer,  enfermées  dans  nn  sac  l'une  et  l'autre.  Il  y  a 
des  auteurs  qui  disent  qu'on  se  contenta  de  les  me- 
nacer de  ce  supplice. 

Ce  tyran  savait  ainsi  se  venger;  mais  il  ne  savait 
pas  combattre.  Il  assassinait  des  femmes,  et  il  n'osait 
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aller  en  Suède  faire  tête  à  Gustave.  Non  moins  cnieE 
envers  ses  Danois  qu'envers  ses  ennemis,  il  fut  bientôt 
aussi  exécrable  au  peuple  de  Copenhague  qu'aux 
Suédois. 

Ces  Danois ,  en  possession  d'élire  lenrs  rois,  avaient 
le  droit  de  piinir  un  tyran.  Les  premiers  qui  renon- 
cèrent à  sa  domination  furent  ceux  du  Jutlatid,  du 
duché  de  Schlesvidi,  et  de  la  partie  du  Holstein  qui 
appartenait  à  Christiem.  Son  oncle  Frédéric,  duc  de 
Holstein,  profita  du  juste  soulèvement  des  peuples  : 
la  force  appuya  le  droit  Tous  les  halntants  de  ce  qui 
composait  autrefois  la-  Chersonèse  cimbrique,  firent 
signifier  au  tyran  l'acte  de  sa  déposition  authentique 
par  le  premier  magistrat  du  Jutland. 

Ce  chef  de  justice  intrépide  osa  pcnter  à  Chris- 
tiem sa  ssntence  dans  Copenhague  même.  Le  tyran 
voyant  tout  le  reste  de  l'Etat  ébranlé,  haï  de  ses 
propres  officiers,  n'osant  se  fier  à  personne,  reçut 
dans  son  palais,  comme  un  criminel,  son  arrêt, 
qu'un  seul  homme  désarmé  lui  signifiaiit  11  faut  con- 
^rver  à  la  postérité  le  nom  die  ce  magistrat^  il  s'appe- 
lait Mons.  K  Mon  nom,  disait-il,  devrait  être  écrit  sur 
H  la  porte  de  tous  les  méchants  princes.  »  Le  Dane- 
mark obéit  à  l'arrêt  II  n'y  a  point  d'exempk  d'une 
révolution  si  juste,  si  subite  et  si  tranquille.  (iSs}) 
Le  roi  se  dégrada  lui-même  en  fuyant,  et  se  retira  en 
Flandre  dans  les  Etats  de  Charles-Quint,  son  beau- 
frère,  dont  il  implora  long-temp»le  secours. 

Son  oncle  Frédéric  fut  élu  dans  Copenhague  roi 
de  Danemark,  de  Norvège  et  de  Suède;  mais  il  n'eut 
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^e  la  couronne  de  Suède  que  le  titre.  Gustave  Vasa, 
ayant  pris  dans  le  même  temps  Stockholm,  fut  élu 
roi  par  les  Suédois,  et  sut  défendrele  royaume  qu'il 
avait  délivré.  Ghristiern,  avec  son  archevêque  Troll, 
errant  comme  lui,  fit  au  bout  de  quelques  années 
une  tentative  pour  rentrer  dans  quelques-uns  de  ses 
'Etats.  Il  avait  la  ressource  que  donnent  toujours  les 
mécontents  d'un  nouveau  règne.  Il  y  en  eut  en  Dane- 
mark; il  y  en  eut  en  Suède  :  il  passa  avec  eux  en 
Norv^e.  Le  nouveau  roi  Gustave  commençait  à  se- 
couer le  joug  de  la  religion  romaine  dans  quelques- 
unes  dé  ses  provinces.  Le  roi.Frédéric  permettait  que 
les  Danois  en  changeassent.-  Chrisliem  se  déclarait 
bon  cathoUque  ;  mais  n^en  étant  ni  meilleur  prince, 
ni  meilleur  général,  ni  plus  aimé,  il  ne  fit  qu'un 
effort  inutile. 

Abandonné  bientôt  de  tout  le  monde,  il  se  laissa 
mener  en  Danemark,  et  Unit  ses  jours  en  prison 
(i533).  L'empereur  Charles- Quint,  son  beau-frère, 
qui  ébranla  l'Europe,  ne  fut  pas  assez  puissant  pour 
le  seconder.  L'archevêque  Troll,  d'une  ambition 
inquiète,  ayant  armé  la- ville  du  Lubeck  contre  le 
■_  Danemark,  mourut  de  ses  blessures  plus  glorieuse- 
■  ment  que  Ghristiern  ;  dignes  l'un  et  l'autre  d'une  fin 
plus  tragique. 

'j  Gustave,  libérateur  de  son  pays,  jouit  assez  paisi- 
iblement  de  sa  gloire.  11  fît  le  premier  connaître  aux 
nations  étrangères  de  quel  poids  la  Suède  pouvait 
être  dans  les  affaires  de  l'Europe,  dans  un  temps 
où  la  politique  européane  prenait  une  nouvelle  face,. 
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OÙ  l'on  commençait  à  vouloir  établir  la  balance  da 
pouvoir. 

François  V^  Bt  nue  alliance  avec  lui;  et  même, 
tout  luthérien  qu'était  Gustave ,  il  lui  envoya  te  collier 
de  sou  ordre  malgré  les  statuts.  Gustave,  le  reste  de 
sa  vie,  se  fit  une  étude  de  régler  l'Etat  II  fallut  user 
de  toute  sa  [»udence  pour  que  la  religion  qu'il  avait 
détruite  ne  troublât  pas  son  gouvernement  Les  Da- 
técarliens,  qai  l'avaient  aidé  les  premiers  à  monter 
sur  le  trône,  furent  les  premiers  à  Tinquiéter  :  leur 
rusticité  farouche  les  attachait  aux  anciens  usages  de 
leur  Eglise;  ils  n'étaient  catholiques  que  comme  ils 
étaient  barbares,  par  la  naissance  et  par  l'éducation. 
On  en  peut  juger  par  une  requête  qu'ils  lui  présentè- 
rent ;  ils  demandèrent  que  le  roi  ne  portât  point  d'ha- 
bits découpés  à  la  mode  de  France,  et  qu'on  fit  brûler 
tous  les  citoyens  qui  feraient  gras  le  vendredi.  C'était 
.  presque  la  seule  chose  à  cpioi  ib  distinguaient  les  ca- 
tholiques des  luthériens. 

Le  roi  éloidïa  tous  ces  mouvements,  établit  avec 
adresse  sa  religion  en  conservant  des  évéques,  et  en 
diminuant  leurs  revenus  et  leur  pouvoir.  Les  an- 
ciennes lois  de  l'Etat  furent  respectées  :  (i544)  il  fît 
déclarer  son  fils  Frédéric  son  successeur  par  les  Etats, 
et  même  il  obtint  que  la  couronne  resterait  dans  sa 
maison,  k  condition  que  si  sa  race  s'éteignait,  les 
Etats  rentreraient  dans  le  droit  d'élection;  que  s'il 
ne  restait  qu'une  princesse,  elle  aurait  une  dot  sans 
prétendre  à  la  couronne. 

Votli  dans  quelle  situation  étaient  les  affaires  du 
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Nord,  du  temps  de  Charles-Quint.  Les  mceursde  tous 
ces  peuples  étaient  simples,  mais  dures;  on  n'en 
était  que  moins  vertueux  pour  étie  plus  ignorant. 
Les  titres  de  comte,  de  marquis,  de  baron ,  de  ^e- 
valier,  et  la  plupart  des  symboles  de  la  vanité, 
n'avaient  point  pénétré  chez  les  Suédois,  et  peu 
chez  les  Danois  :  mais  aussi  les  inventions  utiles  y 
étaient  ignorées.  Us  n'avaient  ni  commerce  réglé,  ni 
manufactures.  Ce  fut  Gustave  Vasa  qui,  en  tirant  les 
Suédois  de  l'obscurité,  anima  aussi  les  Danois  par  son 
exemple. 

La  Hongrie  se  gouTemait  entièrement  comme  la 
Pologne;  elle  élisait  ses  rois  dans  ses  diètes  :  le  pala- 
tin de  Hongrie  avait  la  même  autorité  qiie  le  primat 
polonais;  et  de  plus  il  était  juge  entre  le  roi  et  la  na- 
tion. Telle  avait  été  autrefois  la  puissance  ou  le  dmt 
du  pîilatin  de  l'Empire ,  du  maire  du  palais  de  France , 
du  justicier  d'Aragon.  On  voit  que,  dans  toutes  les 
monarchies ,  l'autorité  des  rois  commença  toujours  par 
être  balancée;  on  voulut  des  monarques,  mais  jamais 
des  despotes. 

Les  nobles  avaient  les  mêmes  privilèges-  qu'en 
Pologne,  je  veux  dire  d'être  impunis,  et  de  disposer 
de  leurs  serfs;  la  populace  était  esclave  :  la  force  de 
l'Etat  était  dans  ta-  cavalerie,  composée  de  nobles  et 
de  leurs  suivants;  l'infanterie  était  un  ramas  de  pay- 
sans sans  ordre,  qui  combattaient  dans  le  temps  qui 
suit  les  semailles  jusqu'à  celui  de  la  moisson. 

On  se  souvient  que  vers  l'an  looo  la  HoDgrie  reçut 
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Je  chris^anisme.  I^e  chef  des  Hongrois,  Etienne,  qui 
voulait  être  roi,  se  servit  de  la  force  et  de  la  religion;. 
le  pape  Silvestre  11  lui  donna  le  titre  de  roi,  et  même 
de  roi  apostolique  :  des  auteurs  prétendent  que  ce  fut 
Jean  XVIll  ou  XIX  qui  conféra  ces  deux,  honneurs  à 
Etienne  eu  ioo3  ou  ioo4-  De  telles  discussions  ne  . 
sont  pas  le  but  de  mes  recherches  :  il  me  suffit  de 
considérer  que  c'est  pour  avoir  donné  ce  titre  dans 
une  buUe  que  les  papes  prétendaient  exiger  des  tri- 
buts de  la  Hongrie  ;  et  c'est  en  vertu  de  ce  mot  aposto- 
lique  que  les  rois  de  Hongrie  prétendaient  donner 
tous  les  bénéfices  du  royaume. 

On  voit  qu'il  y  a  des  préjugés  par  lesquels  les  rois 
et  les  nations  entières  se  gouvernent;  le  chef  d'une 
nation  guerrière  n'avait  osé  prendre  le  titre  de  roi 
sans  la  permission  du  pape  :  ce  royaume  et  celui  de 
Pologne  étaient  gouvernés  sur  le  modèle  de  l'Empire 
allemand.  Cependant  les  rois  de  Pologne  et  d&  Hon^ 
grie,  qui  ont  fait  enfin  des  comtes,  n'osèrent  jamais 
faire  des  ducsj  loin  de  prendre  le  titre  de  majesté,  on 
les  appelait  alors  votre  excellence. 

Les  empereurs  regardaient  même  la  Hongrie 
comme  un  fief  de  l'Empire  :  en  effet  Gonrad-4e-Sa-  i 
lique  avait  reçu  un  hommage  et  un  tribut  du  roi  ; 
Pierre;  et  les  papes,  de  leur  côté,  soutenaient  qu'ils 
devaient  donner  cette  couronne,  parce  qu'ils. avaient 
les  premiers  appelé  du  nom  de  roi  le  chef  de  ta  na* 
0on  hongroise. 

U  faut  un  moment  remonter  ici  au  temps  où  la 
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maison  de  France,  qui  a  fourni  des  rois  au  Porti^al, 
i  l'Angleterre,  à  Naples,  vit  aussi  ses  rejetons  sur  le 
trône  de  Hongrie. 

Vers  Tan  1390,  le  trône  étant  vacant,  l'empereur 
Rodolphe  de  Habsbourg  en  donna  l'investiture  à  son 
fils,  Albert  d'Autriche,  comme  s'il  eût  donné,  un  fief  - 
ordinaire  :  le  pape  Nicolas  IV,  de  son  côté,  conféra  le 
royaume  comme  un  bénéfice  au  petit-fils  de  ce  fameux 
Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  roi  de  Naples 
et  de  Sicile.  Ce  neveu  de  saint  Louis  était  appelé 
Charles  Martel;  et  il  prétendait  le  royaume  parce  que 
sa  mère,  Marie  de  Hongrie,  était  sœur  du  roi  hongrois 
dernier  mort  Ce  n'est  pas  chez  les  peuples  libres  un 
litre  pour  régner  que  d'être  parent  de  leurs  rois.  La 
Hongrie  ne  prit  pour  maître  ni  celui  que  nt»nmait 
l'empereur,  ni  celui  que  lui  donnait  le  pape;  elle 
choisit  André  surnommé  le  Vénitien  parce  qu'il  s'était 
marié  h  Venise,  prince  qui  d'ailleurs  était  du  sang' 
royal.  Il  y  eut  des- excommunications  et  des  guerres; 
mais  après  sa  mort,  et  après  celle  de  son  concurrent 
Charles  Martel ,  les  arrêts  du  tribunal  de  Rome  furent 
exécutés. 

(i  3o3)  Boniface  YIII,  quatre  mois  avant  que  l'ai* 
front  qu'il  reçut  du  roi  de  France  le  fît,  dîtHin,  mourir 
d^  douleiu,  jouit  de  l'honneur  de  voir  plaider  devant 
lui,  comme  on  l'a  déjà  dit,  la  cause  de  la  maison 
d'Anjou.  La  reine  de  Naples,  Marie,  parla  elle-mâme 
devant  le  consistoire;  et  Boniface  donna  la  Hongrie 
au  prince Carobert,  fils  de  Charles  Martel,  etpetit^fils: 
de  cette  Marie. 
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(i3o8)  Ce  Oarobert  fut  donc  en  effet  roi  par  la 
grâce  du  pape,  soutenu  de  son  parti  et  de  son  épée; 
la  Hongrie  sous  lui  devint  plus  puissante  que  les  em- 
pereurs, qui  la  regardaient  comme  un  fief.  Carobert 
réunit  la  Dalmatie,  la  Croatie,  la  Servie,  la  Transit 
'  vanie,  la  Valachie,  provinces  démembrées  du  royaume 
dans  la  suite  des  temps. 

Le  fils  de  Carobert,  nommé  Louis,  frère  de  cet 
André  de  Hongrie  que  la  reine  de  Naples,  Jeanne,  sa 
femme,  fit  étrangler,  accrut  encore  la  puissance  des 
Hongrois  :  il  passa  au  royaume  de  Naples  pour  venger 
le  meurtre  de  son  frère;  il  aida  Charles  de  Durazzo  h 
détrôner  Jeanne,  sans  l'aider  dans  la  mort  dont 
Durazzo  fit  périr  cette  reine.  De  retour  dans  la  Hongrie 
il  y  acquit  nne  vraie  gloire,  car  il  fut  juste;  il  fit  de 
sages  lois;  il  abolit  les  épreuves  du  fer  ardent  et  de 
l'eau  bouillante,  d'autant  plus  accréditées  que  les 
peuples  étaient  plus  grossiers. 
.  On  remarque  toujours  qu'il  n'y  a  guère  de  grand 
hoinme  qui  n'ait  aimé  les  lettres.  Ce  prince  cultivait 
la  géométrie  et  l'astronomie;  il  protégeait  les  autres 
arts  :  c'est  à  cet  esprit  philosophique,  si  rare  alors, 
qu'il  faut  attribuer  l'abolition  des  épreuves  supers- 
titieuses; uù  roi  qui  connaissait  la  saine  raison,  était 
un  prodige  dans  ces  climats.  Sa  valeur  fut  égale  à  ses 
autres  qualités.  Ses  peuples  le  chérirent  :  les  étrangers 
l'admirèrent;  les  Polonais  sur  la  fin  de  sa  vie  l'élurent 
pour  leur  roi  (1370).  Il  régna  heureusement  quarante 
ans  en  Hongrie,  et  douze  ans  en  Pologne;  les  peuples 
lui  donnèrent  le  nom  de  grand  dont  il  était  dignfr. 
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Cependant  il  est  presque  ignoré  en  Europe  :  il  n'a- 
vait pas  régné  sur  des  honunes  qui  sussent  trans- 
mettre sa  gloire  aux  nations.  Qui  sait  qu'au  quator- 
zième siècle  il  y  eut  un  Lôuis-le-Grand  vers  les  monts 
Krapacs? 

Il  était  si  aimé  que  les  Etats  élurent  (iSSs)  sa  fille 
Marie,  qui  n'était  pas  encore  nubile,  et  l'appelèrent 
Marie-roi,  titre  qu'ils  ont  encore  renouvelé  de  nos 
jours  pour  ta  fille  du  dernier  empereur  de  la  maison 
d'Autriche. 

Tout  sert  à  faire  voir  que,  si  dans  les  royaumea 
héréditaires  on  peut  se  plaindre  des  abus  du  despo- 
tisme, les  Etals  électifs  sont  exposés  h  de  plus  grands 
orages;  et  que  la  liberté  même,  cet  avantage  si  na- 
turel et  si  cher,  a  quelquefois  produit  de  grands  mal- 
heurs. La  jeune  Marie^oi  était  gouvernée,  aussi-bien 
que  l'Etat,  par  sa  mère  Elisabeth  de  Bosnie.  Les  sei- 
gneurs furent  mécontents  d'Elisabeth;  ils  se  servirent 
de  leur  droit  de  mettre  la  couronne  sur  une  autre 
tète  :  ils  la  donnèrent  k  Charles  de  Durazzo  surnommé 
le  Petit,  descendant  en  droite  ligne  du  frère  de  saint 
Louis  qui  régna  dans  les  deux  Siciles.  (i386)  11  aitive 
de  Naples  à  Bude;  il  est  couronné  soletmellement,  et 
reconnu  roi  par  Elisabeth  elle-même. 

Voici  un  de  ces  événements  étranges  sur  lesquels 
les  lois  sont  muettes,  et  qui  laissent  en  doute  si  ce 
n'est  pas  ^n  crime  de  punir  le  crime  même. 

Elisabeth  et  sa  fille  Marie,  après  avoir  vécu  en  in- 
telligence autant  qu'il  était  possible  avec  celui  qui 
possédait  leur  couronne,  l'invitent  chez  elles^  et  le  font 
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assassiner  en  teur  présence  :  elles  soulèvent  le  peaple 
en  leur  faveur;  et  la  jeune  Marie,  toujours  conduite 
par  sa  mère,  reprend  la  coartoine. 

(1389)  Quelque  temps  après,  ËlisabetH  et  Marie 
voyagent  dans  la.basse  Hongrie  :  elles  passent  impru- 
demment sur  les  terres  d'«n  comte  de  Homac,  ban 
de  Croatie;  ce  ban  était  ce  qu'on  appelle  en  Hongrie 
comte  suprême,  commandant  les  années,  et  rendant 
la  justice.  H  était  attaché  au  roi  assassiné,  l  lui  était-il 
permis  ou  non  de  venger  la  mort  de  son  roi  7  fl  ne 
délibéra  pas,  et  parut  consulter  la  justice  dans  la 
cruauté  de  sa  vengeance.  Il  fait  le  procès  aux  deux 
reines,  fait  noyer  Elisabeth,  et  garde  Marie  en  prison 
comme  la  moins  criraSndle. 

Dans  le  même  temps,  Sigismond,  qui  depuis  fut 
empereur,  entrait  eu  Hongrie  et  venait  ^Kiuser  la 
reine  Marie.  Le  ban  de  Croatie  se  crut  assez  puissant 
et  fut  assez  hardi  pour  lui  amener  lui-même  ceUe 
reine  dont  il  avait  fait  noyer  la  mère  :  il  semble  qu'il 
crut  n'avoir  fait  qu'un  acte  de  justice  sévère;  mais 
Sigismond  le  lit  tenailler  et  mourir  dans  les  tourments. 
Sa  mort  souleva  U  noblesse  hongroise  ;  et  ce  règne  ne 
fut  qu'une  suite  de  troubles  et  de  factions. 

On  peut  régner  sur  beaucoup  d'Etats,  et  n'être 
pas  un  puissant  prince.  Ce  Sigismond  fut  &-la-fois 
empereur,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie;  mais  en 
Hongrie  il  fut  battu  par  les  Turcs,  et  mis  une  fois 
en  prison  par  ses  sujets  révoltés.  En  Bohème  il  fut 
presque  toujours  en  guerre  contre  les  hussites;  et 
dans  l'Empire  son  autorité  fut  presque  toujours 
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ctmtre^IaDcée  pur  1«  privilèges  des  princes  et  des 
villes. 

En  i438,  Albert  d'Autriche,  gendre  de  Sigismond, 
fut  le  premier  prince  de  la  maison  d'Autriche  qui 
régna  sur  la  Hongrie. 

Il  fut,  comme  Sigismond,  empereiu*  et  roi  de 
Bohème;  mais  il  ne  régna  que  trois  ans.  Ce  régne  si 
court  fut  la  source  des  divisions  intestines  qui,  jointes 
aux  irruptions  des  Turcs,  ont  dépeuplé  la  Hongrie, 
et  en  ont  fait  une  des  malheurcnses  contrées  de  la 
terre. 

Les  Hongrois,  toujours  libres,  ne  voulurent  point 
pour  leur  roi  d'un  enfaut  que  laissait  Albert  d'Au- 
triche :  et  ils  choisirent  cet  Uladislas  ou  Ladislas,  roi 
de  Pologne ,  que  nous  avons  ru  perdre  la  bataille  de 
Vames  avec  la  vie  (i444)- 

(i44o)  Frédéric  111  d'Autriche,  empereur  d'Alle- 
magne, se  dit  roi  de  Hongrie,  et  ne  le  fut  jamais^  11 
garda  dans  Vienne  te  fils  d'Albert  d'Autriche,  que 
j'appellerai  Ladislas  Albert,  pour  le  distinguer  de 
tant  d'autres,  tandis  que  le  fameux  Jean  Hnniade 
tenait  tête  en  Hongrie  à  Mahomet  II,  vainqueur  de 
tant  d'Etats.  Ce  Jean  Huniade  n'était  pas  roi;  mais  il 
était  général  chéri  d'une  nation  Ubre  et  guerrière,  et 
nul  roi  ne  fut  aussi  absolu  que  lui. 

Après  sa  mort,  la  maison  d'Autriche  eut  la  cou- 
ronne de  Hongrie.  Ce  Ladislas  Albert  fut  élu.  11  fit 
périr  par  la  main  du  bourreau  un  des  fils  de  ce  Jean 
Huniade,  vengeur  de  la  patrie.  Mais  chez  les  peuples 
libres  la  tyrannie  n'est  pas  impunie  :  Ladidas  Albert 
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d'Autriche  fut  cbassé  de  ce  trâne^oniUé  d'mi  si  beau 

sang,  et  paya  par  l'exil  sa  craauté. 

Il  restait  un  fils  de  ce  grand  Haniade  :  ce  fut 
Mathias  Corvin,  que  les  Hongrois  ne  tirèrent  qu'A 
force  d'argent  des  mains  de  la  maison  d'Autriche. 
Il  combattit  et  l'empereur  Frédéric  III,  auquel  il 
enleva  l'Autriche,  et  les  Turcs,  qu'il  chassa  de  la 
haute  Hongrie. 

Après  sa  mort,  arrivée  en  i49o,  la  maison  d'Au- 
triche voulut  toujours  ajouter  la  Hongrie  à  ses  autres 
Etats.  L'empereur  Maximilien,  rentré  dans  Vienne, 
ne  put  obtenir  ce  royaume;  il  fut  déféré  à  un  roi  de 
Bohème,  nommé  encore  Ladislas,  que  j'appellerai 
Ladislas  de  Bohème. 

'  Les  Hongrois,  en  se  choisissant  ainsi  leurs  rois, 
restreignaient  toujours  leur  autorité,  à  l'exemple 
des  nobles  en  Pologne,  et  des  électeurs  de  l'Empire. 
Maïs  il  faut  avouer  que  les  nobles  de  Hongrie  étaient 
de  petits  tyrans  qui  ne  voulaient  point  être  tyrannisés  : 
leur  liberté  était  une  indépendance  funeste;  et  ils 
réduisaient  le  reste  de  la  nation  à  un  esclavage  st 
misérable,  que  tous  les  habitants  de  la  campagne  se 
soulevèrent  contre  des  maîtres  trop  durs.  Cette  guerre 
civile,  qui  dura  quatre  années,  affaiblissait  encore  ce 
malheureux  royaume  :  la  noblesse ,  mieux  armée  que 
le  peuple,  et  possédant  tout  l'argent,  eut  enfin  le 
dessus,  et  la  guerre  finit  par  le  redoublement  des 
chaînes  du  peuple,  qui  est  encore  réellement  esclave 
de  ses  seigneurs. 

Un  pays  si  long-temps  dévasté,  et  dans  lequel  il 
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ne  restait  qii'an  peuple  esclave  et  mécontent,  sous 
des  maîtres  prescjue  toujoiirs  divisés,  ne  pouvait 
plus  résister  par  luï-4aéme  aux  armes  des  sultans 
turcs  :  aussi  quand  le  jeuae  Louis  II,  fils  de  ce  La- 
dislas  de  Bohème,  et  beau-frère  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  voulut  soutenir  les  efforts  de  Soliman,  toute 
la  Hongrie  ne  put  dans  tette  extrême  nécessité  lui 
fournir  une  armée  de  trente  mille  combattants.  Un 
cordelier,  nommé  Tomoré,  général  de  cette  armée 
dans  laquelle  il  y  avait  cinq  évêqnes,  promit  la  vic- 
toire au  .roi  Louis  :  l'armée  fut  détruite  à  la  célèbre 
joiirnéedeMohats(i526).  Leroifut  tué,  et  Soliman, 
vainqueur,  parcourut  tout  ce  royaume  malheureax, 
dont  il  emmena  plus  de  deux  cent  mille  captifs. 

£n  vain  la  nature  a  placé  dans  ce  pays  des  mines 
d'or,  et  les  vrais  trésors,  des  blés  et  des  vins;  en 
vain  elle  y  forme  des  hommes  robustes,  bien  faits, 
spirituek  :  on  ne  voyait  presque  plus  qu'un  vaste 
désert,  des  villes  ruinées,  des  campagnes  dont  on 
labourait  une  partie  les  armes  à  la  maiu^  des  villages 
creusés  sous  terre  où  les  habitants  s'ensevelissaient 
avec  leurs  grains  et  leurs  bestiaux,  une  centaine  de 
châteaux  fortifiés  dont  les  possesseurs  disputaient  la 
souveraineté  aux  Turcs  et  aux  Allemands. 

Il  y  avait  encore  plusieurs  beaux  pays  de  l'Europe 
dévastés,  incultes,  inhabités,  tels  que  la  moitié  de  la 
Dalmatie,  le  nord  de  la  Pologne,  les  bords  du  Tanaïs, 
la  fertile  contrée  de  l'Ukraine,  tandis  qu'on  aUait 
chercher  des  terres  dans  un  nouvel  univers  et  aux 
bornes  de  l'ancien. 
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Dans  ce  tableau  du  gouvernement  polititpie  <Iii 
Ni»xl  je  ne  dois  paioeblier  r-ËcosBe,  dont  je  parlerai 
encore  en  traitant  de  la  religion. 

L'Ëcoasa  entrait  un  peu  plus  que  le  reste  dans  Je 
système  derEmope,  parce  que  cette  nation,  ennemie 
des  Anglais  qui  voulaient  la  dominer,  était  alliée  de 
la  FraniH  depuis  long^ten^.  Il  n'en  coûtait  pas 
beaucoup  aux  rois  de  France  pom*  faire  armer  les 
Ecossais;  on  voit  que  François  I"  n'envoya   que 
trente  mille  écus  (qui  font  aujourd'hui  trois  cent 
vi^gt  mille  de  nos  livres)  au  parti  qui  devait  faire 
déclarer  la  guerre  aux  Anglais  (i54î)-  £n  effet  ]'£- 
C09Se  est  à  pauvre,  qu'aujourd'hui  qu'elle  est  réunie 
à  l'Angleterre ,  elle  ne  paye  cpie  la  quarantième  partie 
des  subsides  des  deoz  royaame&  (*). 

Un  état  pauvre,  Toisin  d'un  état  riche,  est  i  la  . 
longue  vénal  :  saais  tant  qne  cette  province  ne  se 
vendit  point,  die  bit  redoutable.  Les  Anglns,  qui 
subjuguèrent  Ù  aisémrat  l'Irlande  sous  Henri  II,  ne 
purent  dominer  en  Ecosse.  Edouard  III,  grand  guer- 
rier et  adroit  politique,  la  dompta,  mais  ne  |Hit  la 
garder.  Il  y  eut  toujours  entre  les  Ecossais  et  les 
AngU^  une  inimitié  et  une  jalousie  pareille  h  celle 
qu'on  voit  aujourd'hui  entre  les  Portugais  et  les  Es- 
pi^ols.  La  maison  des  Stuart  régnait  sur  l'Ecosse 
depiùs  1370.  Jamais  maison  n'a  été  plus  infmlnnée. 
Jacques  I**,  après  avoir  été  prisonnier  en  An^et«re 
dix-liuit  années,  fut  assassiné  par  ses  sujets.  (ij6o) 

(')C«àéUi|ieritei>i7ta. 
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Jacques  II  fut  tué  dans  iine  expédition  mâlhëureuM 
à  Roxboroug,  &  l'âge  de  vingt-neuf  ans.  (l488)' 
Jacques  III,  n'en  ayant  pas  encore  trente-cinq, 
fut  tué  par  ses  sujets  eu  bataille  rangée.  (i5i3) 
Jacques  ÏV,  gendre  du  roi  d'Angleterre  Henri  VII, 
périt  âgé  de  trente-neuf  ans  dans  une  bataille  contre 
les  Anglais,  après  un  règne  trè»-malheureux.  (iS^a) 
Jacques  V  mourut  dans  la  fleur  de  son  âge,  à 
trente  ans. 

Noas  verrons  la  fille  de  Jacques  V,  plus  malbeu- 
rense  que  tous  ses  prédécesseurs,  augmenter  le 
nombre  des  reines  mortes  par  la  niain  des  bouiV' 
reaiix.  Jacques  VI,  son  fils,  ne  fut  roid'Ecosse,  d'An- 
gleterre et  d'Irlande,  que  pour  jeter  par  sa  faiblesse 
les  fondements  des  révolution»  qui  ont  porté  la  tête 
de  Gbarles  I*'  sur  un  échafaud,  qui  ont  fait  languir 
Jacques  VII  dans  l'exil,  et  qui  tiennent  encore  cette 
famille  infortunée  errante  loin  de  sa  patrie.  Le  temps 
le  mmns  funeste  de  cette  maison  était  celui  de  Charle»* 
Quint  el  de  Françim  l".  C'était  alors  que  régnait 
Jacques  V,  père  de  Marie  Stuart;  et  qu'après  sa  mort, 
sa  veuve,  Marie  de  Lorraine,  mère  de  Marie  StUart, 
eut  la  régence  du  royaume.  Les  troubles  ne  commen- 
cèrent à  naitre  que  sous  la  régence  de  cette  Marie  de 
Lorraine;  et  la  religion,  comme  on  lé  verra,  en  fut  le 
piemie*  prétexte. 

Je  n'étendrai  pas  davantage  ce  recensement  des 
royaumes  du  Nord  au  seizième  siècle.  J'ai  déjà  ex» 
posé  en  quels  termes  étaient  ensemble  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  la  France,  l'Italie,  l'Espagne  :  ainsi  je 
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me  suis  donaé  une  connaissance  préliminaire  des 
intérêts  du  Nord  et  du  Midi.  Il  faut  voir  plus  parti- 
culièrement ce  que  c'était  que  l'Empire. 


CHAPITRE  CXX. 

De  rAllemagne  et  de  l'Empire  aux  quiniitme  et  MÎiiime 
siècles. 

Le  nom  d'Empire  d'Occident  subsistait  toujours. 
Ce  n'était  guère  depuis  très-long-temps  cpi'un  titre 
onéreux;  et  il  y  parut  bien,  puisque  l'ambitieux 
Edouard  III,  à  qui  les  électeurs  l'ofErirent,  n'en  vou- 
lut point  (r348).  L'empereur  Charles  IV,  regardé 
comme  le  législateur  de  l'Empire,  ne  put  obtenir  du 
pape  Innocent  VI  et  des  barons  romains  la  permissioir 
de  se  faire  couronner  empereur  à  Rome  qu'à  condi- 
tion qu'il  ne  coucherait  pas  dans  la  ville.  Sa  fameuse 
bulle  d'or  mit  quelque  ordre  dans  l'anarchie  de  l'Al- 
lemagne :  le  nombre  des  électeurs  fut  fixé  par  cette 
loi,  qu'on  regarda  comme  fondamentale,  et  à  la- 
quelle on  a  dérogé  depuis.  De  son  temps  les  villes 
impériales  eurent  voix  délibérative  dans  les  diètes, 
die  étaient  réellement 
vatt  sur  elles  que'  des 
inua  -d'être  souverain 
et  en  Lombardie  pen- 

t  Robert,  de  Josse,  de 
obscurs  où  l'on  ne  T«it 
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aucune  trace  de  lamajestéde  l'Empire,  excepté  dans 
le  concile  de Coiistaiice,.qpe  Sigismond  convoqua,  et 
où  il  parut  dans  toute'  sa  gloire,  mais  dont  il  sortit 
avec  la  honte  d'avoir  violé  le  droit  des  gens  en  lais- 
sant brûler  Jean  Rus  et  Jérôm&de  Prague. 

Les  empereurs  n'avaient  plus  de  domaines;  ils 
les.  avaient,  cédés  aux.  évêqnes  et  aux  villes,  tantôt 
pour  se  faire-  un  appui  contre  les  seigneurs  des 
grands  fiefs,  tantôt  pour  «voir  de  l'argent  :  il  ne  leur 
restait  que  la  subvention  des  mois  romains,  taxe 
qu'on  ne  payait  qu'en  temps  de  goene,  et  pour  la 
vaine  cérémonie  du  couronnement  et  du  voyage  de 
Rome.  Il  était  donc  absolument  nécessaire  d'élire  un 
chef  puissant  par  lui-même;  et  ce  fut  ce  qui  mit  le 
sceptre  dans  la  maison  d'Autriche.  Il  fallait  un  prince 
dont  tes  Etats  pussent  dlun  câté  communiquer  à  l'Ita- 
lie, et  de  l'autre  résister  aux  inondations  des  Turcs. 
L'Allemagne  trouvait  cet  avantage  av«c  Albert  II, 
duc  d'Autriche,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie;  et 
c'est  ce  qui  fixa  la 'dignité  impériale  dans  sa  maison  ; 
le  trône-y  fut  héréditaire  sans  cesser  d'être  électif. 
Albert  et  ses  successeurs  furent  choisis  parce  qu'ils 
avaient  de  grands  domaines;  et  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, tige  de  cette  maison,  avait  été  élu  parce 
qu'il  n'en  avait  point.  La  raison  en  est  palpable  ; 
Rodolphe  fut  choisi  dans  un  tonps  où  les  maisons  . 
de  Saxe  et  de  Souabe  avaient  fait  craindre  le  des- 
potisme; et  Albert  U,  dans  un  temps  où  l'on  croyait 
lamaison  d'Autriche  assez  puissimte  pour  défendn 
TEmpire,  et  non  assez  pour  l'asservir. 
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Frédéric  lU  eut  l'Empirs  i  ea  titre.  L'AUemague> 
de  son  temps,  fut  dans  la  langueur  et  dans  la  tran- 
qoilHté.  Il  iie  fut  paS'  aussi  puissant  qu'il  aupùt  pu 
l'être;  et  nous  ayons  vu  qu'il  était  bien  bîa  d'être 
souverain  de  la  chrétienté,  eomme  le  porte  son  épi- 
taphe. 

Maxinùliea  l",  n'étant  encore  que  roi  des  Ro- 
mains, conuoença  la  carrière  la  plus  glorieuse  par 
la  victoire  de  Guinegaste^  en  Flandre,  qu'il  rem- 
porta contre  les  Français,  et  par  le  traité  de  149^^ 
qui  lui  assura  la  Franche-Comté,  l'Artois  et  le  Gha- 
rolais  (i479)>  Mais  ne  tirait  rien  desPays-bas,  qui 
appartenaient  à  son  fils  Philippe-le-Beau,  rietr  des 
peuples  de  l' Allemagne,  et  peu  de  chose  de  ses  Etats 
tenus  en  échec  par  la  France,  il  n'aurait  jamais  eu  de 
crédit  en  Italie  sans  la  ligue  de  Cambrai,  et  sans 
Louis  XII  qui  travailla  pour  lui. 

(i5q8)  D'abord  le  pape  et  les  Vénitîeiu  l'empê- 
chèrent de  vernir  se  faire  couronner  à  Rome;  et  il  prit 
le  titre  d'empereur  élUf  ne  pouvant  être  Qn:q)ereur 
couronné  par  le  pape.  (i5i3)  On  le  vit,  depuis  la 
ligue  de  Cambrai ,  recevoir  une  solde  de  cent  éçus  par 
jour  du  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII.  Il  avait  dans  ses 
Etats  d'Allemagne  des  hommes  avec  lesquels  tm  pou- 
vait combattre  les  Turcs  ;  mais  il  n'avait  pas  les  trésors 
,  avec  lesquels  la  France,  l'Angleterre  et  l'Italie,  com^ 
battaient  alors. 

L'Allemagne  était  dévenue  véritablement  une  ré- 
publique de  princes  et^e  villes,  quoique  le  chef  s'ex- 
pliquât dans  ses  édits  en  maître  absolu  de  l'univers. 
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Elle  éuit)  dès  l'an  i5oo,  divisiâe  en  dis  cercle*;  et  les 
directeurs  de  ces  cercles-étaatdes  princes  sonveraios, 
les  généraux  et  les  colonels  des  cercles  étan|ti»ayés 
par  les  provinces  et  non  par  l'empereur,  cet  élÂbBfr- 
sèment,  qui  liait  toutes  les  parties  de  l'Allemagne 
ensemble^,  en  assurait  la  liberté.  La  chambre  impé- 
r»le>  qui  jugeait  en  dernier  ressort,  payée  par  les 
princes  et  par  les  villes,  et  ne  résidant  point  dans 
lesd(»naines  particuliers  du  monarque,  était  encore 
un  appui  de  la  liberté  publique  :  il  est  vrai  qu'elle 
ne  pouvait  jamais  mettre  ses  arrêts  à  exécution 
contre  de  ^ands  princes,  à  moins. que  l' Allemagne 
ne  la  secondât;  mais  cet  abus  même  de  la  liberté 
en  prouvait  l'existence.  Cela  est  si  vrai  que  la  cour 
aulique,  qui  prit  sa  forme  en  i5ia,  et  qui  ne  dé- 
pendait que  des  empereurs ,  fut  bientôt  le  plus  ferme 
appui  de  leur  autorité. 

L' Allemagne, .s<nls  cette  forme  de  gouvernement, 
itait  alors  aussi  heureuse  qu'aucup  autre  état  du 
monde.  Peuplée  d'une  nation  guerrière  et  capable 
des  plus  grands  travaux  militaires,  il  n'y  avait  pas 
d'apparencequelesTurcs  pussent  jamais  la  subjuguer. 
Son  terrain  est  assez  bon  et  asses  bien  cultivé  pour 
que  ses  habitants  n'en  cherchassent  pas  d'autres 
comme  autrefois;  et  ils  n'étaient  ni  assez  riches,  ni 
assez  pauvres ]  ni  assez  unis,  pour  con^érir  toute 
l'Italie. 

Um9  >)acl  était  alors'  le  droit  snr  ritilie  et  suc 
l'Empire  ronimB?  Le  ttiêineqàeoeliiii  des  Othon,  eC 
do-la.maisonûitpéiiale  de  Souabe  ;  le  m^me  qtri  avait 
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coftté  tant  de  sang,  et  qui  avait  souffert  tant  d'alté- 
rations depuis  que  Jean  XII,  patrice  de- Rome  aussi- 
bien  que  pape,  au  lieu  de  réveiller  le  courage  des 
anciens  Romains,  avait  eu  l'imprudence  d'appeler 
ait  que  s'en  repentir;  et 
jours  une  guerre  sourde 
e,  aussi-bien  qu'entre ies 
s  libertés  des  provinces 
i*étaît  qu'une  source  de 
[  indécises,  de  grandeur 
e.  Ce  n'était  plus  le  temps 
DK  et  leur  imposaient  des 
ouïs  XII,  s'était  entendu 
e  les  battre,  jamais  pro- 
bablement les  empereurs  ne  seraient  revenus  en  Italien 
mais  il  fallait  nécessairement,  par  les  divisions  des 
princes  italiens,  et  par  la  nature-  du  gouvemement 
pou  tiiîcal,  qu'une  grande  partie  de'cepays  fût  tou)ouis 
la  proie  des  étrangers. 


CHAPITRE  CXXI. 

Usages  des  «quinzième  et  seizième  siècles,  et  de  l'état  de& 
beaux-arts. 

On  voit  qu'en  Europe  il  n'y  avait  guère  de  souve- 
rains absolus.  Les  empereurs  avant  Ckarles-Qûint 
n'avaient  osé  prétendre  au  despotisme  :  les  papes 
étaient  beaucoup  plus  maîtres  k  Rome'  gu^'aapara- 
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Tant,  mais  moins  dans  l'Eglise.  Les  couronnes  de 
Hongrie  et  de  Bohème  étaient  eneore  électives,  ainsi 
que  toutes  celles  du  Nord;  et  l'élection  suppose  né- 
cessairement un  contrat  entre  le  roi  et  la  nation.  Les 
rois  d'Angleterre  ne  pouvaient  ni  faire  des  lois,  ni  en 
abuser  sans  le  secoiirs  du  parlement.  Isabelle,  en 
Gastille,  avait  respecté  les  privilèges  des  Cortfts,  qui 
sont  les  Etats  du  royaume.  Feidinand-le-Catholique 
n'avait  pu,  en  Aragon,  détruire  l'autorité  du  justicier, 
qui  se  croyait  en  droit  de  juger  les  rois.  La  France 
seule,  depuis  Louis  XI,  s'était  tournée  en  état  pu- 
rement monarchique  :  gouvernement  heureux  lors- 
qu'un roi  tel  que  Louis  XII  répara,  pat  son  amour 
pour  son  peuple,  toutes  les  fautes  qu'il,  ctmunrt  avec 
les  étrangers  ;  mais  gouvernement  le  pire  de  tous  sous 
un  roi  faible  ou  méchant 

La  police  générale  de  l'Europe  s'était  perfectionnée 
en  ce  que  les  guerres  particuhères  des  seigneurs  féo- 
daux n'étaient  plus  permises  nulle  part  par  les  lois; 
maïs  il  restait  l'usage  des  duels  (*).  ' 

Les  décrets  des  papes,  toujours  sages,  et  cl£  plus, 
toujours  utiles  à  la  chrétienté  dans  ce  qui  ne  concer- 
nait pas  leurs  intérêts  personnels,  anathématisaient 
ces  combats;  mais  plusieurs  évéques  les  permettaient; 
les  parlements  de  France  les  ordonnaient  quelque- 
fois :  témoin  celui  de  Legris  et  de  Carrouge  sous 
Charles  VI.  U  se  fit  beaucoup  de  duels,  depiiis  assex 
iuridiquement.  Le  même  abus  était  aussi  appnyéen 

(')  VojM  l«  chantre  c  du  Sutlt,  .     i 
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AUemagnSf-m  Italie,  et  es  Espagne,  par  des  formes 
regardées  comme  essentielles  :  on  ne  manquait  pas 
Bttrtoat  de  se  conlesser  et  de  cbmmnnier  avant  de  se 
préparer  an  meurtre.  Le  bon  cbevalier  Bayird  faisait 
toujouis  dire  une  messe  lorsqu'il  allait  se  battre  en 
duel:  les  combattants  choisisssneQt  un  pairain  qili 
prenait  soin  de  leur  donner  des  annei  égales,  et  sur- 
tout de  voir  s'ils  n'avaient  point  sur  eux  quelques 
enchantements;  car  rien  n'était  [dos  crédule  qu'un 
chevalier. 

On  vit  quelquefois  de  ces  chevaliers  partir  de  lenr 
pays  pour  aller  chercher  on  dud  dans  un  autre  sans 
autre  raison  que  l'envie  de  se  signaler.  (  1 4 1 4)  Oti  *  ^^ 
que  le  duc  Jean  de  Bourhon  fit  déclarer  «  qu'il 
«  irait  en  Ât^leterre  avec  seiie  chevaliers  combattre 
«  à  outrance,  pour  éviter  l'oisiveté,  et  pour  mériter  la 
«  grâce  de  la  tiès-belle  dont  il  est  serviteur.  » 

Les  tournois  (*) ,  qnoiqu'encore  condamnés  par  les 
papes*  étaient  partout  en  usage;  on  les  appelait  tou- 
jours Ludi  Gallici,  parce  que  Geofroy  de  Preuilly  en 
avait  rédigé  les  lois  au  onzième  siède.  Il  j  avait  eu 
plus  de  cent  chevaliers  tués  dans  ces  jeux,  et  ils  n'en 
étaient  que  plus  en  vogue.  C'est  ce  qui  a  été  dét^Bé 
au  chapitre  des  Tournois. 

L'art  de  la  guerre,  l'ordonnance  des  atmées,  leal 
armes  off'Oisives  et  défensives,  étaient  tout  autres 
encore  qu'aujourd'hui. 

L'ouperèur  Maximilien  avait  mis  en  mage  les 

(*)  VoyM  la  ckipifre  xcix  des  Tottrn-Mi. 
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annes  de  la  phalange  nuœédonieDne,  qui  étaient  de^ 
piques  de  dix-huit  pieds  :  les  Suisses  s'en  servirent 
dans  les  guerres  du  Milanais;  mais  ils  les  quittèrent 
pour  l'espadon  à  deux  mains. 

Les  arquebuses  étaient  devenues  une  arme  offen- 
sive indispensable  contre  ces  remparts  d'acier  dont 
chaque  gendarme  était  couvert  ;  il  n'y  avait  guère  de 
casque  et  de  cuirasse  à  l'épreuve  de  ces  arquebuses. 
La  geudarmerie,  qu'on  appelait  la  bataille,  con»- 
battait  à  pied  comme  i  cheval  :  celle  de  France,  au 
quintième  siècle,  était  la  plus  estimée. 

L'infanterie  allemande  et  l'espagnole  étaient' ré^ 
putées  les  meilleures.  Le  cri  d'armes  était  aboli 
presque  partout  :  il  y  a  eu  des  modes  dans  la  guerre 
comme  dans  les  habillements. 

Quant  au  gouvernement  des  Etats,  je  vois  des  car- 
dinaux à  la  tête  de  presque  tous  les  royaumes  :  c'est 
en  Espagne  un  Ximénès  sous  Isabelle,  qui  après  la 
mort  de  sa  retue  est  régent  du  royaume  ;  qui ,  toujours 
T^tu  en  cordelier,  met  son  faste  à  fouler  sous  ses  san* 
dales  le  faste  espagnol;  qui  lève  une  armée  k  ses 
propres  dépens,  la  conduit  en  Afrique,  et  prend 
Oran  ;  qui  enfin  est  absolu  jusqu'à  ce  que  le  jeune 
ChailesrÎEÎuint  le  renvoie  i  son  archevêché  de  Tolède, 
et  le  fasse  mourir  de  douleur. 

On  vmt  Louis  XII  gouverné  par  le  cardinal  d'Am- 
boise  ;  François  V^  a  pour  minière  le  cardinal  Duprat  ; 
Henri  VIII  est  pendant  vingt-ans  soumis  au  cardinal 
Wolsey,  fils  d'un  boucher,  homme  anssi  fastueux  cpie 
d'Amboise,  qui  comme  loi  voulut  être  pape,  et  qiU 
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n'y  réussit  pas  mieux.  Charles-Quint  prit  pour  son 
imnistrs  en  Espagne  son  précepteur  le  cardinal 
Adrien,  que  depuis  il  fit  pape;  et  le  cardinal  Gran- 
velle  gouverna  ensuite  la  Flandre.  Le  cardinal  Mar- 
tinusius  fut  maître  en  Hongrie  sous  Ferdinand,  frère 
de  Charles-Quint. 

Si  tant  d'ecclésiastiques  ont  régi  des  Etats  tous 
mihtaires,  ce  nVst  pas  seidement  parce  que  les  rois 
se  fiaient  plus  aisément  à  un  prêbe  qu'ils  ne  crai- 
gnaient point,  qu!à  un  général  d'armée  qu'ils  redou- 
taient; c'est  encore  parce  que  ces  hommes  d'église 
^ient  souvent  plus  instruits,  plus  propres  aux  af- 
faires que  les  généraux  et  les  courtisans. 

Ce  ne  fut  que  dans  ce  siècle  que  les  cardinaux 
sujets  des  rois  commencèrent  h  prendre  le  pas  sur 
les  chanceliers  :  ils  le  disputaient  aux  électeurs,  et  le 
cédaient  en  France  et  en  Angleterre  aux  chanceliers 
de  ces.  royaumes  ;  et  c'est  encore  une  des  contradic- 
tions que  les  usages  de  l'orgueil  avaient  introduites 
dans  la  république  chrétienne.  Les  registres  du  parle- 
ment d'Angleterre  font  foi  que  le  chancelier  Waïham 
précéda  le  cardinal  Wolsey  jusqu'à  l'année  i5i6.. 

Le  terme  de  majesté  commençait  à. être  affecté  par 
les.  rois;  leurs  rangs  étaient  réglés  à  Rome.  L'em- 
pereur avait,  sans  contredit,  les  premiers-honneurs. 
Après  lui  venait  le  roi  de  France  sans  aucune  con~ 
currence:  la  Castille,  l'Aragon,  le  Portugal,  la  Sicile, 
alternaient  avec  l'Angleterre;  puis  venaient  l'Ecosse, 
la  Hongrie,  la  Navarre,  Chypre,  la  Bohème -et  la 
Pologne  :  le  Danemark  et  la  Suède  étaient  les  der^ 
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tùers.  Ces  préséances  causèrent  depuis  de  violents  dé- 
mêlés :  presque  tous  les  rois  ont  voulu  être  égaux, 
mais  aucun  n'a  jamais  contesté  le  premier  raiig  aux 
empereurs;  ils  l'ont  conservé  en  perdant  leur  puis- 
sance. 

Tous  les  usages  de  la  vie  civile  différaient  des' 
nôtres-,  le  pourpoint  et  le  petit  manteau  étaient  de- 
venus Vhabit  de  toutes  les  cours  ;  les  hommes  de  robe 
portaient  partout  la  robe  longue  et  étroite;  les  mar-~ 
ehands,  une  petite  robe  qui  descendait  i  la  moitié 
des  jambes. 

II  n'y  avait  sous  François  1"'  que  deux  coches  dans 
Paris,  l'un  pour  la  reine,  l'autre  pour  Diane  de  Foi-' 
tiers;  hommes  et  femmes  allaient  à  cheval. 

Les  richesses  étaient  tellement  augmentées,  que 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  promit,  en  i5i9,  une 
dot  de  trois  cent  trente-trois  mille  écus  d'or  à  sa  fille 
Narie,  qui  devait  épouser  le  fils  aîné  de  François  I"  : 
on  n'en  avait  jamais  donné  une  si  forte. 

L'entrevue  de  François  l"  et  de  Henri  fut  long- 
temps célèbre  par  sa  magnificence  :  leur  camp  fut 
appelé  le  camp  du  drap  d'or;  mais  cet  appareil  pas- 
sager et  cet  effort  de  luxe  ne  supposaient  pas  cette 
liiagQifîcence  générale  et  ces  commodités  d'usage  si 
supérieures  à  la  pompe  d'un  jour,  et  qui  sont  aujour- 
d'hui si  communes.  L'industrie  n'avait  point  changé' 
en  palais  somptueux  les  cabanes  de  bois  et  de  plâtre 
qui  formaient  les  rues  de  Paris  :  Londres  éUnt  encore 
plus  mal  hâUe;  et  la  vie  y  était  plus  dure.  Les  plus 
grands  seig&eurs  menaieiit  à  cheval  leurs  femmes  en 
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croupe  &  la  oampagne  :  c'était  aiSH  que  voyageaient 
toutes  les  princesses,  couvertes  d'une  cape  de  toile 
cirée  dans  les  saison»  pluvieuses;  on  n'allait  point 
autrement  aux  palais  des  rois.  Cet  usage  se  con- 
serva jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle.  La 
magmficence  de  Charlefr-Quint,  de  François  I'',  de 
Henri  VUl,  de  Léon  X,  n'était  qae  pour  les  joors 
d'éclat  et  de  solennité  :  aujourd'hui  1«  ^lectacles 
journaliers,  la  foule  des  chars  dorés,  les  mâlîera  de 
fanaux  qui  éclairent  pendant  la  nuit  lea  grandes 
villes,  forment  un  plus  beau  spectacle  et  annoncent 
plus  d'abondance  que  les  plus  brillaiites  cérémonies 
des  monarques  du  seizième  siècle. 

On  commençait,  dès  le  temps  de  Louis  XII,  i  subs- 
tituer aux  fourrures  précieuses  tes  éto£Ees  d'or  et 
d'argent  qui  se  fabriquaient  en  Italie  ;  il  n'y  en  avait 
point  encore  à  Lyon.  L'orfèvrerie  était  grossière  : 
Louis  XII  l'ayant  défendue  dans  son  royaume  par 
une  loi  somptuaîre  indiscrète,  les  Français  firent 
venir  leur  argenterie  de  Venise.  Les  orfèvres  de 
France  furent  réduits  1  la  pauvreté;  et  Louis  XII 
révoqua  sagement  la  loi. 

François  T^,  devenu  économe  sur  la  fin  de  sa  vie, 
défendit  les  étoffes  d'or  et  de  soie  :  Henri  III  renoiH 
veU  cette  défense;  mais  si  ces  lois  avaiœt  été  obser- 
vées, les  manufactures  de  Lyon  étaient  perdues.  Ce 
qui  détermina  à  faire  ces  lois,  c'est  c[u'on  tirait  la  soie 
de  l'étranger.  On  ne  permit,  sous  Henri  II,  des  habits 
de  soie  qu'aux  évéques;  les  princes  et  les  princesses 
eurent  la  prérogative  d'avoir  des  habits  rouges^  soit 
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CD  soie,  soit  «n  laine  (i563).  Eniiu  il  Q^y  eut  que  les 
[H-inces  et  les  évéques  qui  eurent  le  ^oit  de  porter 
des  souliers  de  soie. 

Toutes  ces  lois  somptuaires  ne  prouvent  autre 
chose  sinon  que  le  gouTernement  n'avait  pas  too- 
jonrs  de  grandes  vues,  et  qn'il  parut  plus  aisé  aux 
ministres  de  [ffoicrire  l'industrie  que  de  l'encoit- 
rager  (*)• 

Les  mûriers  n'étaient  encore  cnldvés  qu'eu  Italie 
et  en  Espagne;  l'or  trait  ne  se  fabriquait  qu'à  Venise 
et  à  Milan.  Cependant  les  modes  des  Français  se 
communiquaient  déjà  aux  cours  d'Allemagne,  à  l'An- 
gleterre et  à  la  Lombaidie.  Les  historiens  se  plaignent 
que,  depuis  le  passage  de  Charles  VIII,  on  afiEectait 
chez  eux  de  s'habiller  à  la  française,  et  de  faire  venir 
de  France  tout  ce  qui  servait  à  la  parure. 

Le  pïq>e  Jules  II  fut  le  premier  qui  laissa  croître 
sa  barbe,  pour  in^irer  par  cette  singularité  on  nou- 
veau respect  aux  peuples.  François  P%  Charles- 
Quint,  et  tous  les  autres  rois,  suivirent  cet  ezonple, 
adopté  à  l'instant  par  leurs  courtisans.  Mais  les  gens 
de  robe,  toujours  attachés  à  l'ancien  usage,  quel  qu'il 
soit»  continuaient  de  se  faire  raser,  tandis  que  les 
jeunes  guerriers  affectaient  la  marque  de  la  gravité  et 
de  la  vieillesse.  C'est  une  petite  observation;  mais 
elle  entre  dans  l'histCHre  des  usages. 

Ce  qui  est  bien  plus  d^ne  de  L'attention  de  la 

(')  L'hijtaire  a  proavé  que  les  loii  somptuairei ,  chei  Ira  andeiii  et  le> 
BuderiieJ,  out  jt<  portonl,  aprèi  du  lempi  Iris-conrt,  aboliGi,  {Ind^i  on 
Diclig«ef.  iU. 
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postérité,  ce  ^i  doit  l'emporter  snr  tontes  ces  coû- 
tâmes introduites  par  le  caprice,  sur  toutes  ces  lois 
abolies  par  le  temps,  sur  les  querelles  des  rois,  cpii 
passent  avec  «nx,  c'est  la  gloire  des  acts,  qui  oe  pas- 
sera jamais.  Cette  gloire  a  été,  pendant  tout  le  sei- 
zième siècle,  le  partage  de  la  seule  Italie.  Rien  ne 
rappelle  davantage  l'idée  de  l'ancienne  Grèce  :  car 
si  les  arts  fleurirent  en  Grèce  au  milieu  des  guerres 
étrangères  et  civiles ,  ils  eurent  en  Italie  le  même  sort , 
et  presque  tout  y  fut  porté  à  sa  perfection ,  tandis  que 
les  armées  de  Gharles-Quint  succagèreut  Rome,  que 
Barberousse  ravagea  les  côtes,  et  que  les  dissensions 
des  princes  et  des  républiques  troublèrent  l'intérieur 
du  pays. 

L'Italie  eut  dans  Giiichardïn  son  Thucydide,  ou 
plutôt  son  Xénophon;  car  il  commanda  quelquefois 
dans  les  guerres  qu'il  écrivit.  11  n'y  eut,  en  aucune 
province  d'Italie,  d'orateurs  comme  les  Démosthène, 
lès  Périclès,  les  Escbile  ;  le  gouvernement  ne  com- 
portait presque  nulle  part  cette  espèce  de  mérite. 
Celui  du  théâtre,  quoique  très-inférieur  à  ce  que 
fut  depuis  la  scène  française,  pouvait  être  comparé 
k  la  scène  grecque,  qu'elle  faisait  revivre  :  il  y  a  de 
la  vérité,  du  naturel,  et  du  bon  comique,  dans  les 
comédies  de  l'Ârioste;  et  la  seule  Mandragore  de 
Machiavel  vaut  peut-être  mieux  que  toutes  les  pièces 
d'Aristophane.  Machiavel  d'ailleurs  était  un  excel- 
lent historien,  et  avec  lequel  un  bel-esprit  tel  qu'A- 
ristophane ne  peut  entrer  en  aucune  sorte  de  com- 
paraison. Le  cardinal  Bibiena  avait  fait  revivre  la 
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comédie  grecque;  et  Trissino,  archevêque  de  Bén6< 
vent,  la. tragédie,  dès  le  commencemeot  du  seizième 
siècle.  Ruccelaï  suivit  bientôt  l'archevêque  TriSsino  : 
ou  traduisit  à  Venise  les  meilleores  pièces  de  Plante, 
et  on  les  traduisit  en  vers  comme  elles  doivent 
l'être,  puisque  c'est  eu  vers  que  Plante  les  écrivit  : 
elles  furent  jouées  avec  succès -sur  les  théâtres  de 
Vemse,  et  dans  les  couvents  où  l'on  cultivait  les 
lettres. 

Les  Italiens,  en  imitant  les  tragiques  grecs  et  les 
comiques  latins,  ne  les  égalèrent  pas;  mais  ils  firem 
de  la  jastorale  un  genre  nouveau,  dans  lequel  ils 
n'avaient  point  de  guides,  et  où  personne  ne  les  a 
surpassés.  L'Aminta  du  Tasse,  et  le  Pastor-Fido  du 
Guarini,  sont  encore  le  charme  de  tous  ceux  qui 
entendent  l'Italien. 

Presque  toutes  les  nations  polies  de  l'Europe  sen- 
tirent alors  le  besoin  de  l'art  théâtral ,  qui  rassemble 
les  citoyens,  adoucit  les  mœurs,  et  conduit  à  la  mo- 
rale par  le  plaisir.  Les  Espagnols  approchèrent  hr 
peu  des  Italiens;  mais  ils  ne  purent  parvenir  à  faire 
aucun  ouvrage  régulier.  Il  y  eut  un  théâtre  en  Ân^e- 
terre  ;  mais  il  était  encore  plus  sauvage.  Shakspeare 
donna  de  la  réputation  à  ce  théâtre  sur  la  an  du 
seizième  siècle.  Son  génie  perça  au  milieu  de  la  bar* 
barie,  comme  Lopès  de  Vega  en  Espagne.  C'est  dom- 
m^tge  qu'il  y  ait  beaucoup  plus  de  barbarie  encqie 
que  de  génie  dans  les  ouvrages  de  Shakspeare. 
Pourquoi  des  scènes  entières  du  Pastor-Fido  sont- 
elles  siies  par  cœur  aujourd'hui  à  Stockholm  et  à  Pé- 
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tersboiuri;?  et  pourquoi  auciioe  pièce  «le  Shakspeare 
n'a-t-elle  pu  passer  la  mer  7  c'est  que  le  bon  est  re- 
cherché de  toutes  les  nations.  Un  peuple  qui  aurait 
des  tragédies ,  des  tableaux,  une  musique  uniquement 
de  son  goût,  et  réprouvés  de  tous  les  autres  peuples 
policés ,  ne  pourrait  jamais  se  flatter  justement  d'avoir 
le  bon  goût  en  partage. 

Les  Italiens  réussirent  surtout  dans  les  grands 
poèmes  de  longue  haleine;  genre  d'autant  plus  diffi- 
cile que  l'uniformité  de  la  rime  et  des  stances,  à 
laquelle  ils  s'asservirent,  semblait  devoir  étouffer  le 
génie. 

Si  l'on  veut  mettre  sans  préjugé  dans  la  balance 
l'Odyssée  d'Homère  avec  le  Roland  de  l'Arioste , 
l'italien  l'emporte  à  tous  égards;  tous  deux  ayant  le 
même  défaut,  l'intempérance  de  l'imagination,  et  le 
romanesque  incroyable.  L'Arioste  a  racheté  oe  défaut 
par  des  allégories  si  vraies,  par  dessatires  si  fines,  par 
une  connaissance  si  approfondie  du  cœur  humain , 
par  les  grâces  du  comique,  qui  succèdent  sans  cesse 
à  des  traité  terribles,  enfin  par  des  beautés  si  innom- 
brables en  tout  genre,  quTl  a  trouvé  le  secret  de  faire 
UD  monstre  admirable. 

Â  l'égard  de  l'Iliade,  que  chaque  lecteur  se  de- 
mande à  lui-même  ce  qu'il  penserait  s'il  lisait  pour  la 
première  fois  ce  poème  et  ceAxà  du  Tasse,  en  ignorant 
les  noms  des  auteurs  et  les  temps  où  ces  ouvrages 
furent  composés,  en  lie  prenant  enfin  pour  juge  que 
son  plaisir.  Pourrait-^  ne  pas  donner  eu  tout  seus  la 
préférence  au  Tasse  ?  ne  trouverait-il  pas  dans  l'italien 
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plus  Reconduite,  d'intérêt,  devariété,  de  justesse,  de 
grâces,  et  de  cette  mollesse  qui  relève  le  sublime?  En- 
core quelques  siècles,  et  on  n'en  fera  peut-être  pas  de 
comparaison. 

Il  parait  indubitable  que  la  peinture  fut  portée 
dans  ce  seizième  siècle  à  une  perfection  que  les  Grecs 
ne  connurent  jamais,  puisque  non-seulement  ils  n'a- 
vtùent  pas  cette  variété  de  couleurs  que  les  Italiens 
employèrent,  mais  qu'ils  ignoraient  l'art  de  la  pers- 
pective et  du  clair-obscur. 

La  sculpture,  art  plus  facile  et  plus  borné,  fut 
celui  où  les  Grecs  excellèrent;  et  la  gloire  des  Ita- 
liens est  d'avoir  approché  de  leurs  modèles.  Os  les 
ont  surpassés  dans  l'arclùtecture;  et,  de  Taveude 
toutes  les  nations,  rien  n'a  jamais  été  comparable 
au  temple  principal  de  Rome  moderne,  le  plu^  beau, 
le  plus  vaste,  le  plus  bardî  qui  jamais  ait  été  dans 
l'univers  (*). 

La  musique  ne  fut  bien  ctAivée  qu'après  ce  sei- 
zième siècle;  mais  les  plus  fortes  présomptions  font 
penser  qu'elle  est  très-supérieure  à  celle  des  Grecs, 
qui  n'ont  laissé  aucun  monument  par  lequel  on  pût 
soupçonner  qu'ils  chantassent  en  parties. 

La  gravure  en  estampes,  inventée  à  Florence  au 

(")  C'«t  ta  imîtaM  Iw  anoieBs  qae  lei  madarnei  iM  uil  qnetqMefoU 
'  inrpwiéi.  La  bariliqoa  de  SiiinlnFierre  est  intioat  rcsuiqaobla  ptii  u 
conpole,  doDl  l'idde  est  dne  an  Paulfaion  romaiu.  Noa  onlrei  d'nrchilic- 
tore  louf  encore  ceoi  des  Grecs.  La  piristjrle  da  Lonvre  ne  se  disliugne 
que  par  l'acconplemeBt  des  coloDoel  ;  e(  1»  nouvel  idifice  de  la  Boorse  i 
Paris,  est  Due  imitatiou  dn  Parthenon.  G, 
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milieu  du  quinzième  siècle,  était  un  art  tout  nou- 
veau, qui  était  alors  dans  sa  perfection.  Les  Alle- 
mands jouissaient  de  la  gloire  d'avoir  inventé  Tim- 
primerie  à-f  eu-près  dans  le  temps  que  la  gravure- fut 
connue;  et  par  ce  seul  service  ils  multi|^èrent  les 
connaissances  humaines.  Il  n'est  pas  vrai ,  comme  le 
disent  les  auteurs  anglais  de  Vffistoire  universelle, 
que  Fauste  fut  condamné  au  feu  par  le  parlement  de 
Paris  coomie  sorcier;  mais  il  est  vrai  que  ses  facteurs, 
qui  vinrent  vendre  à  Paris  les  premiers  livres  im- 
primés furent  accusés  de  magie  :  cette  accusation  n'eut 
aucune  suite.  C'est  seulement  une  triste  preuve  de  la 
grossière  ignorance  dans  laquelle  on  était  plongé, 
et  que  l'art  même  de  l'imprimerie  ne  put  dissiper 
de  long-temps.  (i474)  ^^  parlement  fit  saisir  tous  les 
livres  qu'un  des  facteurs  de  Maïence  avait  apportés. 
C'est  ce  que  nous  avons  vu  à  l'article  de  Louis  XI. 

Il  n'eût  pas  fait  cette  démarche  dans  un  temps  pins 
éclairé  :  mais  tel  est  te  SMt  des  compagnies  les  plus 
sages,  qui  n'ont  d'autres  règles  que  leurs  anciens 
usages  et  leurs  formalités;  tout  ce  qui  est  nonveau 
les  effarouche  :  ils  s'opposent  à  tons  les  arts  naissants, 
à  toutes  les  vérités  contraires  aux  erreurs  de  leur  en- 
fance, à  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  l'ancien  goût  et 
dans  l'ancienne  forme.  C'est  par  cet  esprit  que  ce 
même  parlement  a  résisté  si  long-temps  à  la  réforme 
du  calendrier,  qu'il  a  défendu  d'enseigner  d'autre  doc< 
trine  que  celle  d'Aristote,  qu'il  a  proscrit  l'émétique, 
qu'il  a  fallu  plusieurs  lettres  de  jussion  pour  lui  faire 
enregistrer  les  lettres  de  pairie  d'un  Montmorenci, 
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qu'il  s'est  refusé  qudque  temps  i  rétablissement  de 
l'académie  française,  et  qu'il  s'est  enfin  opposé,  de 
DOS  jours,  à  l'inoculation  de  la  petite  vérole,  et  au 
débit  de  l'Encyclopédie. 

Comme  aucun  membre  d'une  compagnie  ne  ré- 
pond des  délibériftions  du  corps,  les  avis  les  moins 
raisonnables  passent  quelquefois  sans  contradiction  : 
c'est  pourquoi  le>duc  de  Sulli  dit  dans  ses  Mémoires 
«  que  si  la  Sagesse  descendait  sur  la  terre,  eUe  aime- 
«  rait  mieux  se  loger  dans  une  seule  tête  que  dans 
«  celles  d'une  compagnie,  u. 

Louis  XI,  qui  ne  pouvait  ébre  méchant  quand  il 
ne  s'agissait  pas  de  ses  intérêts,  et  dont  la  raison  était 
supérieure  quand  elle  n'était  pas  aveuglée  par 'ses 
passions,  ôta  la  connaissance  de  cette  afEaire  au  par- 
lement :  il  ne  soufirit  pas  que  la  France  fût  à  jamais 
désbonorée  par  la  proscription  de  l'imprimerie,  et  fit 
payer  aux  artistes  de  Maïence  le  prix  de  leurs  livres. 

La  vraie  philosophie  ne  conmença  à  luire  aux 
hommes  que  sur  la  fin  du  seizième  siècle.  Galilée  fut 
le  premier  qui  fit  parler  &  la  physique  le  langage  de 
la  vérité  et  de  la  raison.  C'était  un  peu  avant  que 
Copernic,  sur  les  frontières  de  la  Pologne,  avait  dé- 
couvert le  véritable  système  du  monde.  Galilée  fut 
non-seulement  le  premier  bon  physicien,  mais  il 
écrivit  aussi  élégamment  que  Platon;  et  il  eut  sur  le 
philosophe  grec  l'avantage  incomparable  de  ne  dire 
que  des  choses  certaines  et  intelligibles.  La  manière 
dont  ce  grand. homme  fut  traité  par  l'incpiirition  sur 
la  fin  de  ses  joias  ^  imprimerait  une  honte  éternelle  à 
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ntalie,  si  cette  honte  n'était  pas  effacée  par  la  gloire 
même  de  Galilée.  Une  congrégation  de  théologiens, 
dans  un  décret  donné  en  1616,  déclara  l'opiiûon  de 
Copernic,  mise  par  le  philosophe  florentin  dans  un 
si  beau  jour,  k  non-seulement  hérétique  dans  la  foi, 
n  mais  absurde  dans  ta  philosophie  u.  Ce  jugement 
contre  une  vérité  prouvée  d^nis  en  tant  de  manières, 
est  un  grand  témoignage  de  la  force  des  préjugés.  H 
dut  apprendre  b  ceux  qui  n'ont  que  le  pouvoir,  à  se 
taire  quand  la  philosophie  parle,  et  à  ne  pas  se  mêler 
de  décider  sur  ce  qut  n'est  pas  de  leur  ressort.  Galilée 
fut  condamné  depuis  par  le  même  tribunal,  en  i633, 
à  la  prison  et  à  la  pénitence,  et  fut  obligé  de  se  ré- 
tracter &  genoux.  Sa  sentence  est  à  la  vérité  plus 
douce  que  celle  de  Socrate;  mais  elle  n'est  pas  moins 
honteuse  à  la  raison  des  juges  de  Rome  que  la  con- 
damnation de  Socrate  ne  le  fut  aux  lumières  des  juges 
d'Athènes.  C'est  le  sort  du  genre  humain  que  la  vérité 
soijt  persécutée,  dès  qu'elle  commence  i  paraître.  La 
philosophie  toujours  gênée  ne  put,  dans  le  seizième 
siècle,  faire  autant  de  progrès  qnç  les  beaux-arts. 

Les  disputes  de  religion  cpi  agitèrent  les  esprits  en 
Allemagne,  dans  le  Nord,  en  France,  et  en  Angle* 
terre,  retardèrent  les  prc^rès  de  la  raisMi  au  lieu  de 
les  hâter.  Des  aveugles  qui  combattaient  avee  furetu-, 
ne  pouvaient  trouver  le  chemin  de  la  vérité.  Ces  que- 
relks  ne  furent  qu'une  maladie  de  plus  dans  l'esprit 
humain.  Les  beaux-arts  continuèrent  à  fleurir  en 
Italie,  parce  que  la  contagion  des  controverses  ne 
pénétra  guère  dans  ce  pays;  et  il  arriva  que,  lors^ 
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qti'on  s'égorgeait  en  Allemagne,  en  France,  en  An- 
gleterre, pour  des  choses  qu'on  n'entendait  point, 
l'Italie,  tranquille  depuis  le  saccagement  étonnant  de 
Rome  par  l'armée  de  Charles-Quiut,  cultiva  les  arts 
plus  que  jamais.  Les  guerres  de  religion  étalaient 
ailleurs  des  ruines,  maïs  à  Rome  et  dans  plusieurs 
autres  villes  italiennes  l'architecture  était  signalée 
par  des  prodiges.  Dis  papes  de  suite  contribuèrent, 
presque  sans  aucune  interruption,  à  l'achèvement  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  encouragèrent  les 
autres  arts  :  on  ne  voyait  rien  de  semblable  dans  le 
reste  de  TEurope.  Entiu  la  gloire  du  génie  appartint 
alors  ù  la  seule  Italie,  ainsi  qu'elle  avait  été  le  partage 
de  la  Grèce. 

Une  centaine  d'artistes  «n  tout  genre  a  formé  ce 
beau  siècle  que  les  Italiens  appellent  le  Seeento  (*). 
Plusieurs  de  ces  grands  hommes  ont  été  malheureux 
et  persécutés;  la  postérité  les  venge  :  leur  siècle, 
comme  vtous  les  autres,  produisit  des  ciimes  et  des 
calamités;  mais  il  a  sur  les  autres  siècles  la  supério* 
rite  que  ces  rares  génies  lui  ont  donnée.  C'est  ce  qui 
arriva  dans  l'âgç  qui  produisit  les  Sophocle  et  les 
Démosthène,  dans  celid  qui  fit  naitre  les  Cicéron  et 
les  Virgile.  Ces  hommes,  qui  sont  les  précepteurs  de 
tous  les  temps,  n'ont  pas  empêché  qu'Alexandre  n'ait 
tué  CUtus,  et  qu'Auguste  n'ait  signé  les  proscriptioBS. 
Racine,  Corneille  et  La  Fontaine,  n'ont  certainement 
pu  empêcher  que  Louis  XIV  n'ait  commis  de  trèt* 

C)  FamvilHetnto,  ■igu>fiei'eitUB«rcaDiaHHx«nt,i*a>timeriiifi- 
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grande  fautes.  Les  crimes  et  les  malheurs  ont  été  de 
tous  les  temps;  et  il  n'y  a  que  quatre  siècles  pour  les 
beaax-arts.  Il  faut  être  fou  pour  dîrè  que  ces  arts  ont 
nui  aux  moeurs  :  ils  sont  nés  malgré  la  méchanceté 
des  hommes^  et  ils  ont  adouci  jusqu'aux  mœurs  des 
tyrans. 


CHAPITRE  CXXIL 

De  Charles-Quint  et  de  François  I"'  jnsqu'i  l'élection  de 
CharlesiI'EiDpire,eni5i9.  Du  projet  de  l'empereur  Haxi- 
milien  de  se  faire  pape.  De  la  bataille  de  Harignan. 

Vebs  ce  siècle  où  Charles-Quint  eut  l'Empire,  les 
papes  ne  pouvaient  plus  en  disposer  comme  autrefois  ; 
et  les  empereurs  avaient  oublié  leurs  droits  sur  Rome. 
Ces  prétentions  réciproques  ressemblaient  à  ces  titres 
vains  de  roi  de  France,  que  le  roi  d'Angleterre  prend 
encore,  et  au  nom  de  roi  de  Navarre,  que  le  roi  de 
France  conserve. 

•  Les  partis  des  guelfes  et  des  gibelins  étaient  presque 
euUèrement  oubliés.  Maximilien  n'avait  acquis  en 
Italie  que  quelques  villes ,  qu'il  devait  au  succès  de  la 
ligue  de  Cambrai,  et  qu'il  avait  prises  sur  les  Véni- 
tiens; mais  Maximilien  imagina  un  nouveau  moyen 
de  soumettre  Rome  et  t'Ralie  aux  empereurs  :  ce  fut 
d'être  pape  lui-même  après  la  mort  de  Jules  U ,  étant 
veuf  de  sa  femme,  fille  de  Galéas  Marie  Sforze,  duc 
de  Milan.  On  a  encore  deux  lettres  écrites  de  sa  main  ; 
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Tune  à  sa  Me  Marguerite ,  gouvernante  de» Pays-bas, 
l'autre  au  seigneur  de  Ckièvres,  par  lesquelles  ce 
dessein  est  manifesté.  11  avoue  dans  ces  lettres  qu'il 
marchandait  le  pontificat;  mais  il  n'était  pas  assez 
riche  pour  acheter  cette  singulière  couronne,  tant  de 
fois  mise  à  l'enchère.      ' 

Qui  pei  sï  la  mfime  t£(e 

eût  porté  tiare?  Le  sys- 

tème de  r  lais  il  changea 

autrement 

(ï5i8)  I,  précisément 

comme  le  ^  mmençaieut  à 

divisM  l'Allemagne,  François  V",  roi  de  France,  et 
Charles  d'Autriche,  roi  d'Espagne,  des  deux.  Siciles, 
de  Navarre,  et  souverain  des  dix-sept  provinces  des  . 
Pay&<bas,  briguèrent  ouvertement  l'Empire  dans  le 
temps  que  l'Allemagne  menacée  par  les  Turcs  avait 
besoin  d'un  chef  tel  que  François  V,  ou  Charles 
d'Autriche.  On  n'avait  point  vu  encore  de  si  grands 
rois  se  disputer  la  couronne  d'^  is  V, 

plus  âgé  de  cinq  ans  que  son  r  plus 

digne  par  les  grandes  actions  i  e. 

(i5i5)    Dès  son  avèneme  e  de 

Fiance,  la  république  de  Gènes  s'était  mise  sous  la 
domination  de  la  France  par  les  intrigues  de  ses 
propres  citoyens.  François  l",  passe  aussitôt  en  Italie 
aussi  rapidement  que  ses  prédécesseurs. 

Il  s'agissait  d'abord  de  conquérir  le  Milanais , 
perdu  par  Louis  XII,  et  de  l'arracher  encore  à  cette 
malheureuse  maison  de  Sforze.  11  avait  pour  lui  les 
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Vénhiens,  qui  vaiilAiest  reprendre  au  moins  le  Vé- 
tonais,  enlevé  par  Maximiliea.  U  avait  contre  lui 
alors  le  pape  Léon  X,  vif  et  intrigant,  et  l'empereur 
Maximilien,  affaibli  par  l'âge  et  incapable  d'agir  : 
mais  les  Suisses,  toujours  irrités  contre  la  France 
depuis  leur  querelle  avec  Louis  Xll,  toujours  animés 
par  l«s  harangues  de  Mathieu  Shinner,  cardinal  de 
Sion,  étaient  les  plus  dangereux  ennemis  du  roi.  Ils 
prenaient  alors  le  titre  de  défenseurs  des  papes,  et  de 
protecteurs  des  princes;  et  ces  titres,  depuis  près  de 
dix  ans^  n'étaient  point  ima^naires. 

Le  roi,  qui  marchait  h  Milan,  négociait  toujours 
avec  eux.  Le  cardinal  de  Sion,  qui  leur  apprit  h 
tromper,  fit  amuser  le  roi  de  vaines  promesses,  jusqu'à 
ce  que  les  Suisses,  ayant  su  que  la  caisse  militaire  de 
France  était  arrivée,  crurent  pouvoir  enlever  cet 
argent  et  le  roi  même  :  ils  l'attaquèrent»  comme  on 
attaque  un  convoi  sur  le  grand  chemin. 

(i5i5}Vingt-cinqmille  Suisses,  portant  sur  l'épaule 
et  sur  la  poitrine  la  clef  de  saint  Pi«Te,  les  uns  armés 
de  ces  longues  piques  de  dix-huit  pieds  que  plusieurs 
soldats  poussaient  ensemble  en  bataillon  serré,  les 
autres  tenant  leurs  grands  espadons  à  deux  mains, 
vinrent  fondre  à  grands  cris  dans  le  camp  du  roi, 
près  de  Mariguan,  vers  Milan.  Ce  fut,  de  toutes  les 
batailles  données  en  Italie,  ta  plus  sanglante  et  la 
plus  longue.  Lç  jeune  roi,  pour  son  coup  d'essai, 
s'avança  à  pied  contre  l'infanterie  suisse,  une  pique 
&  la  main,  combattit  une  heure  entière,  accompagné 
d'une  partie  de  sa  noblesse.  Les  Français  et  les 
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Suisses,  mêlés  ensemble  dans  l'obacnrité  de  la  nuk, 
attendirent  le  jour  pour  recommeiicer.  On  sait  (|ue 
le  roi  dormit  sur  Taffût  d'un  canon,  i  cinquante  pas 
d'un  bataillon  suisse.  Ces  peu[^  dans  cette  bataille 
attaquèrent  touj.Qtijs,  et  les  Français  furent  toujours 
sur  la  défensive  :  c'est,  me  semble,  une  preuve  assez 
forte  que  les  Français,  quand  ils  aoal  bien  conduits, 
peuvent  avoir  ce  courage  patient,  qui  est  quelquefois 
aussi  nécessaire  que  l'ardeur  impétueuse  qu'on  leur 
accorde.  Il  était  beau,  surtout  A  un  j«ûie  prince  de 
vingt  et  un  ans,  de  ne  perdre  point  le  sang-froid  dans 
une  action  si  vive  et  si  longue  :  il  était  difficile ,  puis- 
^'«lle  durait,  que  les  Suisses  fussent  vainqueurs, 
parce  que  les  bandes  boires  d'Allemagne  qui  étaient 
avec  le  roi  faisaient  une  infanterie  aussi  ferme  que  la 
leur,  et  qu'ils  n'avaient  point  de  gendarmerie.  Tout 
ce  qui  surprend,  c'est  qu'ils  purent  résister  près  de 
deux  jours  aux  efforts  de  ces  grands  chevaux  de  ba- 
taille qui  tombaient  à  tout  moment  sur  leurs  bataillons 
rompus.  Le  vieux  maréchal  de  Trivulce  appelait  cette 
journée  une  bataille  de  géants.  Tout  le  monde  con- 
venait que  la  gloire  de  cette  victwre  était  due  printi- 
palement  au  fameux  connétable  Charles  de  Bourbon, 
depuis  trop  mal  récompensé,  et  qui  se  vengea  trop 
bien.  Les  Suisses  fuirent  enân ,  mais  sans  déroute 
totale,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  plus  de  dix 
mille  de  leurs  compagnons,  abandonnant  le  Milanais 
aux  vainqueurs.  Maximilien  Sforze  fut  pris  et  em- 
mené en  France  comme  Louis-te-Maure,  mais  avec 
des  conditions  plus  douces;  (i5i5)  it  devint  sujet,. 
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an  lieu  que  l'autre  avait  été  captif.  On  laissa  vivre  en 
France,  avec  une  pension  modique,  ce  souverain  du 
plus  beau  pays  de  l'Italie. 

François,  après  cette  victoire  de  Marignan,  et  cette 
conquête  du  Milanais,  était  devenu  Tallié  du  pape 
Léon  X,  et  mfime  celui  des  Suisses,  qui  enfin  ai- 
mèrent mieux  fournir  des  troupes  aux  Français  que 
se  battre  contre  eux.  Ses  armes  foFcèrent  l'empereur 
Maximilien-  i  céder  aux  Vénitiens  le  Véronais,  qui 
leur  est  toujours  demeuré  depuis.  H  fit  donner  à 
Léon  X  le  duché  d'Urbin,  qui  est  encore  à  l'Eglise. 
On  le  regardait  donc  comme  l'arbitre  de  l'Italie,  et 
le  plus  grand  prince  de  l'Europe ,  et  le  plus  digne  de 
Pempire  qu'il  briguait  après,  la  mort  de  Maximilien. 
La  renommée  ne  parlait  point  encore  en  faveur  du 
jeune  Charles  d'Autriche  :  ce- fut  ce  qui  détermina  en 
partie  les  életiteurs  de  l'Empire  à  le  préférer.  Ils  crai- 
gnaient d'être  soumis  h  un  roi  de  France;  ils  redou- 
taient moius  un  maître  dont  les  Etats,  quoiqtie 
plus  vastes,  étaient  éloignés  et  séparés  les  uns  des 
autres.  (i5l9)  Charles  fut  donc  empereur,  malgré  les 
quatre  cent  mille  écus  dont  François  1*'  crut  avoir 
acheté  des  suffrages. 
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CHAPITRE  CXXIII. 

De  Cliarles-Quint  et  de  François  I".  Malheurs  de  la  France. 

On  connaît  quelle  rivalité  s'éleva  tlès-lors  entre 
ces  deux  princes.  Comment  pouvaient-ils  n'être  pas 
éternellement  en  guerre?  Charles,  seigneur  des  -Pays- 
bas,  avait  l'Artois  et  beaucoup  de  villes  à  reven- 
diquer :  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  il  voyait  Fran- 
çois I'^  prêt  à  réclamer  ces  Etats  au  même  titre  que 
Louis  Xll  :  roi  d'Espagne,  il  avait  l'usurpation  de  la 
Navarre  à  soutenir  :  empereur,  il  devait  défendre  le 
grand  fief  du  MUanais  contre  les  prétentions  de  ta 
France.  Que  de  raisons  pour  désoler  l'Europe! 

Entre  ces  deux  grands  rivaux,  Léon  X  veut  d'abord 
tenir  la  balance.  Mais  comment  le  peut-il?  qui  choi- 
sira^-il  pour  vassal,  pour  roi  des  deux  Siciles,  Charles 
ou  François?  que  deviendra  l'ancienne  loi  des  papes 
portée  dès  le  treizième  siècle,  «  que  jamais  roi  de 
«  Naples  ne  pourra  être  empereur?  »  loi  à  laquelle 
Chartes  d'Anjou  s'était  soumis,  et  que  les  papes  re^ 
gardaient  comme  la  gardienne  de  leur  indépendance. 
Léon  X  n'était  pas  assez  puissant  pour  faire  exécuter 
cette  loi  :  elle  pouvait  être  respectée  à  Rome;  elle  ne 
l'était  pas  daUs  l'Empire.  Bientôt  le  pape  est  obligé  de 
donner  une  dbpense  à  Charles-Quint,  qui  veut  bien 
la  st^iciter,  et  de  reconnaître  malgré  lui  un  vassal 
qui  le  fait  trembler.  Il  donne  cette  dispense,  et  s'en 
repent  le  moment  d'après. 
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Cette  balance  qiie  Léon  X  voulait  tenir,  Henri  VIII 
l'avait  entre  tes  mains  ;  aussi  le  roi  de  France  et  l'em- 
pereur le  courtisent;  aussi  tous  deux  tachent  de 
gagner  son  premier  ministre ,  le  cardinal  Volsey. 

{i52o)  D'abord  François  I"  ménage  cette  célèbre 
entrevue  près  de  Calais  avec  le  roi  d'Angleterre  [*). 
Charles,  arrivant  d'Espagne,  va  voir  ^suite  Henri 
à  Catatorbéri;  et  Benri  le  reconduit  à  Calais  et  à 
Gravelines.  ' 

Il  était  naturel  que  le  roi  d'Angleterre  prit  le  parti 
de  l'empereur ,  puisqu'on  se  liguant  avec  lui  il  pouvait 
espérer  de  reprendre  en  France>  les  provinces  dont 
avaient  joui  ses  ancêtres;  au  lieu  qu'en  se  liguant 
avec  Ftaoïfois  I"  il  ne  pouvait  rieo  gagner  en  Alle- 
magne, où  il  n'avait  rien  à  prétendre. 

Pendant  qu'il  temporise  encore ,  François  I"'  co*n- 
mença  cette  querelle  interminable  en  s'emparant  de 
la  îfavarre.  Je  suis  trè»^loigné  de  perdre  de  vue  le 
tableau  de  l'Europe  pourchereher  à  réfuter  les  détails 
rapportés  par  cpielques  historiens  :  mais  je  ne  puis' 
m'empécher  de  remarquer  combien  Puffendorf  se 
trompe  souvent  :  il  dU  que  cette  entreprise  sur  la 
Navarre  fut  faite  par  le  roi  dépossédé  (  1 5 1 6) ,  immé- 
diatement après  la  mort  de  Ferdinand-le-Cath<Jique; 
il  ajoute  qne  «  Charles  avait  toujours  devant  les  yeux 
(I  son  plus  ultrà,  et  formait  de  jour  en  jour  de  vastes 
(I  dessins».  11  y  a  là  bien  des  méprises.  (i5i6)  Charles 
avait  quinze  ans  ;  ce  n'est  pas  l'âge  des  vastes  desseins  ; 

{')  Ce  fnt  entre  Ardies  et  Gninei ,  dam  le  lien  appet£  depnû ,  le  Camp 
da  drap  A'or,  à  came  de  In  maguificence  qni  y  (ni  dfptoyée.  G. 
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il  n'avait  point  pris  encore  sa  devise  de  plus  uîtrà. 
Enfin,  après  la  mort  de  Ferdinand,  ce  ne  fut  point 
Jean  d'Albret  qui  rentra  dans  la  Navarre  :  ce  Jean 
d*Âlbret  mourut  cette  année-là  même  (i5i6);  ce  fut 
François  I"  qui  en  fit  la  conquête  passagère  au  nom 
de  Henri  d'Âlbret,  non  pas  en  i5i6,niaisen  iSsi. 

Ni  Charles  VIII,  ni  Loiûs  XII,  ni  François  I",  ne 
gardèrent  leurs  conquâtes.  La  Navarre,  à  peine  sou- 
mise ,  tut  prise  par  les  Espagnols.  Dès-tors  les  Français 
furent  obliges  de  se  battre  toujours  contre  les  forces 
espagnoles  i  toutes  les  extoétnîtés  du  royaume ,  vers 
Fontarabie,  vers  la  Flandre,  vers  l'Italie;  et  cette  si- 
tuation des  affairesaduré  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 

(i52i)  Dans  le  même  temps  que  les  troupes  espa- 
gnoles de  Charles-Quint  reprenaient  la  Navarre,  ses 
troupes  allemandes  pénétraient  jusqu'en  Picardie,  et 
ses  partisans  soulevaient  l'Italie  :  les  factions  et  la 
guerre  étaient  partout. 

Le  pape  Léon  X,  toujours  flottant  entre  François  I" 
et  Charles-Quint,  était  alors  pour  l'empereur  :  il  avait 
raison  de  se  plaindre  des  Français;  ils  avaient  voulu 
Itû  enlever  Reggio,  comme  une  dépendance  du  Mi- 
lanais; ils  se  faisaient  des  ennemis  de  lenrs  nouveaux 
voisins  par  des  violences  hors  de  saison.  Lautrec  (*) , 
gouverneur  du  Milanais,  avait  fait  écarteler  le  sei- 
gneur Pallavicini,  soupçonné  de  vouloir  soulever  le 
Milanais,  et  il  avait  donné  è  son  propre  frère  de  Foix 
la  confiscation  de  raccusé  :  cela  seul  rendait  le  nom 

(*)  Odet  <le  Foix ,  conim  son*  le  uoin  de  Lautrec. 
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français  odieux;  tous  les  esprits  étaioit  reventes.  Le 
gouvernement  dé  France  &e  remédiait  à  ces  désordres 
ai  par  «a  sagesse,  ni  en  envoyant  l'argent  nécessaire. 

£q  vain  le  roi  de  France,  devenu  l'allié  des  Suisses, 
en  avait  à  sa  solde  :  il  y  en  eut  aussi  dans  l'armée  im-* 
périale;  et  ce  cardinal  Ae  Sion,  toujours  si  funeste 
aux  rois  de  Fraiwe,  ayant  su  renvoyer  en  leur  pays 
ceux  qui  étaient  dans  l'armée  française,  Lautrec, 
gouvernetu:  du  Milanais,  fut  chassé  de  la  capitale,  et 
bientôt  de  tout  le  pays.  (i53i)  Léon  X  mourut  alors 
dans  le  temps  quesa  monarchie  temporelle  s'affer- 
missait, et  que  la  sfùrituelle  commençait  à  tomber  en 
décadence. 

Il  parut  bien  à  quel-point  Charles-Quint  était  puis- 
sant, et  quelle  était  la  sagesse  de  son  conseil  :  il  eut 
le  crédit  de  faii'e  élire  pape  son  précepteur  Adrien, 
quoique  né  à  Utrecht  et  presque  inconnu  à  Rome. 
Ce  conseil,  toujours  supérieur  à  celui  de  François  1*"^, 
eut  encore  l'habileté  de  susciter  contre  la  France  le 
roi  d'Angleterre,  Henri  VIU,  cpii  espéra  pouvoir  dé~ 
membrer,  au  moins  ce  pays  qu'avaient  possédé  ses 
prédécesseurs.  Charles  va  lui-même  en  Angleterre 
précipiter  l'armement  et  le  départ  :  il  sut  même 
bientôt  après  détacher  les  Vénitiens  de  l'alliance  de 
la  France  et  les  mettre  dans  son  parti.  Pour  comble, 
ime  faction  qu'il  avait  dans  Gènes,  aidée  de  ses 
troupes,  chasse  les  Français,  et  fait  un  nouveau  doge 
sous  la  protection  impériale  :  ainsi  sa  puissance  et  son 
adresse  pressaient  et  entouraient  de  tous  côtés  la  mo- 
narchie française. 
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Frascois  ["-,  qiiî  dans  de  telles  'circonstaucefr  éé- 
pensait  trop  à  ses  plaisiis,  et  gardait  peu  d'argent 
pour  ses  affaires,  fut  obligé  de  prendre  dati5  Tours 
une  grande  grille  d'argent  massif,  dont  Louis  XI  (*)  , 
avait  entouré  le  tombeau  de  saint  Martin  ;  elle  pesait 
Iffès  ('*)  de  sept  mille  marcs  :  cet  argent  à  la  Térité 
était  plus  nécessaire  à  l'Etat  qu'à  saint  Martin;  mais 
cette  ressource  montrait  un  besoin  pressant.  11  j  avait 
dé)à  quelques  années  que  le  roi  avait  vendu  vingt 
charges  nouvelles  de  conseillers  du  parlement  de 
Paris.  La  magistrature  ainsi  à  l'encan ,  et  l'enlèvement 
des  ornements  des  tombeaux,  ne  marquaientque  trop 
le  dérangement  des  finances.  Il  se  voyait  seul  contre 
l'Europe;  et  cependant,  loin  de  se  décourager,  il  ré- 
sista de  tous  côtés.  On  init  si  bon  ordre  aux  frontières 
de  Picardie,  que  l'Anglais,  quoiqu'il  eût  dans  Calais 
la  clef  de  la  France ,  ne  put  entrer  dans  le  royaume  ; 
on  tint  en  Flandre  la  fortune  égale;  on  ne  fut  point 
entamé  du  côté  de  l'Espagne  :  enfin  le  roi,  auquel  il 
ne  restait  en  Italie  que  le  château  de  Crémone,  voulut 
aller  lui-même  reconquérir  le  Milanais,  ce  fatal  .objet 
de  l'ambition  des  rois  de  France, 

Pour  avoir  tant  de  ressources,  et  pour  oser  rentrer 
dans  le  Milanais  lorsqu'on  était  attaqué  partout,  vingt 
charges  de  conseillers  et  la  grille  de  saint  Martin  ne 
suffisaient  pas  :  on  aliéna  pour  la  première  fois  le  do^ 
maine  du  roi  ;  on  haussa  les  tailles  et  les  autres  impôts^ 

4*)  CefqlUiailll.dit  lefjgiu,  fihdeCharle)-le-C1uinTe,  qnifitdoti 
de  cette  balutiode  i  l'igliu  de  Sainl-Martin  de  Toni*.  G. 
(")  Vojei  VHiil*in  dû  parUmtnl,  chap.  ïTl. 
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C'était  un  grand  avantage  qu'avaient  les  rois  de 
f  rauce  sur  leurs  voiàns  ;  Charles-Quint  n'était  despo- 
tique à  ce  point  dans  aucun  de  ses  Etats  :  mais  cette 
.  facilité  funeste  de  se  ruiner  produisit  plus  d'un  mal- 
heur en  France. 

-  On  peut  coD^lM'  parmï  les  causes  des  disgrâces 
de  François  I"  l'injustice  qu'il  fit  au  connétable  de 
Bourb<Hi,  anquel  il  devait  le  succès  de  )a  journée  de 
Marigoan.  C'était  peu  qu'on  l'eût  mortifié  dans  toutes 
les  occaHous  :  Louise  de  Savoie,  dRchesse  d'Angtfa- 
lème ,  mère  du  roi ,  qui  avait  voulu  se  marier  au  con- 
nétable devenu,  veuf,  et  qui  en  avait  essuyé  un  refus, 
voulut  le  ruiner,  ne  pouvant  l'épouser  ;  elle  lui  suscita 
un  procès  reconnu  pour  très-injuste  par  tous  les  juris> 
consultes  :  il  n'y  avait  que  la  mère  toute-puissante 
d'un  roi  qui  pût  le  gagner. 

Il  s'agissait  de  tous  les  biens  de  la  branche  d« 
Bourbon.  Les  juges  trop  s<dlicités  donnèrent  un  arrêt 
qui,  mettant  ces  biens  en  séquestre,  dépouillait  le 
connétable.  Ce  prince  envoie  l'évéque  d'Autun,  son 
ami,  demander  au  roî  au  moins  une  surséance  :  le 
roi  ne  veut  pas  seulement  voir  l'évéque.  Le  conné- 
table au  désespoir  était  déjà  sollicité  secrètement  par. 
Charle^Quint.  11  eût  été  héroïque  de  bien  servir  et 
de  souffrir  :  il  y  a  une  autre  sorte  de  grandeur,  celle 
de  se  venger.  Charles-de  Bourbon  prit  ce  funeste  parti  ; 
il  quitta  la  France,  et  se  donna  à  l'empereur  :  peu 
d'hommes  ont  goûté  plus  pleinement  ce  triste  plaisir 
de  la  vengeance. 

Tons  les  bisto^i^s  flétrissent  le  connétable  du 
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nom  de  traître.  On  pouvait,  il  est  vrai,  l'appeler 
rebelle  et  transfuge;  il  faut  donner  à  chaque  chos^ 
son  nom  véritable.  Le  traître  est  celui  qui  livre  le 
trésor,  ou  le  secret,  ou  les  places  de  son  maître,  ou 
son  maitre  lui-même  à  l'ennemi;  le  terme  Utin  tra- 
dere,  dont  traître  dérive,  n'a  pas  d'autre  signifia 
cation. 

C'étaiL  un  persécuté  fugitif  qui  se  dérobait  aux 
vexations  d'une  cour  injuste  et  corrompue,  et  qui 
s^albit  mettre  sous  la  protectiou  d'un  défenseur  puis- 
sant, pour  se  venger  les  armes  à  la  main. 

Le  connétable  de  Bourbon ,  loin  de  livrer  à  Charles- 
Quint  rien  de  ce  qui  appartenait  au  roi  de  France,  se 
livra  seul  à  lui  dans  la  Franche-Comté,  où  il  s'enfuit 
sans  aucun  secours. 

(i523)  Dès  qu'il  fut  entré^ur  les  terres  de  l'Ejn- 
pire,  il  rompit  publiquement  tous  les  liens  qui  l'at- 
tachaient au  roi  dont  il  était  outragé;  il  renonça  à 
toutes  ses  dignités,  et  accepta  le  titre  de  généralis- 
sime d^s  armées  de  l'empereur.  Ce  n'était  point  trahir 
le  roi,  c'était  se  déclarer  contre  lui  ouvertement  :  sa 
franchise  était  à  la  vérité  celle  d'un  rebelle;  sa  ûMec-, 
tion  était  condamnable  :  mais  il  n'y  avait  assurément 
ni  perfidie  ni  bassesse.  Il  était  &-peu-près  dans  le 
même  cas  que  le  prince  Louis  de  Bourbon,  nommé  le 
grand  Condé,  qui,  pour  se.venger  du  cardinal  Maza- 
rin,  alla  semettreàia  tête  des  armées  espagnoles:  ces 
deux  princes  furent  également  rebelles;  mais  aucun 
d'eux  n'a  été  perfide. 

Il  est  vrai  que  la  cour  de  France,  soimiise  à  la  du- 


;.ïCooglc 


68  DU   COHMËTÂBLB 

chesse  d^Ângouléme,  ennemie  du  coDDétable,  perse-, 
cuta  les  «mis  du  fugitif.  Le  chancelier  Duprftt  surtout , 
homme  dur  autant  que  servile,  le  fit  condamner  lui 
et  ses  amis  comme  traîtres  :  mais  la  trahison  et  la  ré- 
bellion sont  deux  choses  très-dififérentes. 

Tous  DOS  livres  en  ana,  tous  nos  recueils  de  contes 
ont  répété  Thisloriette  d'un  grand  d'Espagne  qui 
brûtà  sa  mabon  à  Madrid  parce  que  le  traître  Bour- 
bon y  avait  couché  (*).  Cette  anecdote  est  aisément 
détruite  :  le  connétable  de  Bourbon  n'alla  jamais  en 
Espagne;  et -d'ailleurs  b  grandeur  espagnole  consista 
toujours  à  protéger  les  Français  persécutés  dans  leur 
patrie. 

Le  connétable,  eu  qualité  tle  géuéralissime  des. 
armées  de  l'empereur,  va  dans  le  Milanais,  où  les 
Français  étaient  rentrés  sous  l'amir^  Bonnivet,  son 
plus  grand  ennemi.  Un  connétable  qui  connaissait 
le  fort  et  le  faible  de  tontes  les  troupes  de  France, 
devait  avoir  un  grand  avantage.  Charles  en  avait  de 
plus  grands  ;  presque  tous  les  princes  d'Italie  étaient 
dans  ses  intérêts  :  les  peuples  haifssaieut  la  domina- 
tion française;  et  enfin  il  avait  les  meilleurs  généraux 
de  l'Europe  :  c'étaient  un  marquis  de  Pescaire,  un 
Lannoy,  un  Jean  de  Médicis,  noms  fameux  encore 
de  nos  jourf. 

L'amiral  Bonnivet,  opposé  h  ces  généraux,  ne  leur 
fut  pas  comparé;  et  quand  même  il  leur  eût  été  supé- 
rieur  par  le  génie,    il  était  trop  inférieur  par  le 

(']  Uaicbardiu  dit  tealemenl  qa'an  leigueiir  opagnal  dtdira  qu'il  brA. 
Unlil  M  maiwii ,  li  le  dac  de  Boarbon  y  nvait  logé.  G. 
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nombre  et  par  la  qualité  des  troupes,  qui  encore 
s'étaient  point  payées.  Il  est  obligé  de  fuir  ;  il  est  atta- 
qué dans  sa  retraite  à  Biagrasse  :  le  fameux  Bayard, 
qui  ne  commanda  jataais  en  cbef ,  maïs  à  qui  le  sur- 
nom de  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  ^tait  si 
bien  dû ,  fut  blessé  &  mort  dans  cette  -déroute  de 
Biagrasse.  Peu  de  lecteurs  ignorent  que  Charles  de 
Bourbon ,  le  voyant  dans  cet  état ,  lui  marqua  combien 
il  le  plaignait,  et  que  le  chevalier  lui  répondit  en 
mourant  :  «  Ce- n'est  pas  moi  qu'il  faut  plaindre,  mais 
K  vous  qui  combattez  contre  votre  roi  et  contre  votre 
«  patrie.  » 

U  s'en  fallut  i>ien  peu  que  la  défection  de  ce  prince 
ne  fût  la  ruine  du  royaume,  il  avait  des  droits  liti- 
gieux sur  la  Provence,  qu'il  pouvait  faire  valoir  par 
les  armes,  au  lieu  de  droits  réels  qu'un  procès,  lui 
avait  fait  perdre.  Cbarles-Quint  lui  avait  promis  cet 
ancien  royaume  d'Arles  dont  la  Provence  devait  faire 
la  principale  partie.  L&  roi  Henri  VIII  lui  donnait 
cent  mille  écus  par  mois,,  cette  année  (i534),  pour 
les  frais  de  la  guerre.  Il  venait  de  prendre  Toulon  i 
il  assiégea  Marseille.  François  l"  avait  sans  doute  & 
se  repentir  :  cependant  rien  n'était  désespéré;  le  roi 
avait  une  armée  florissante.  Il  courut  au  secours  de 
Marseille;  et,  ayant  délivré  la  Provence',  il  s'enfonça 
encore  dans  le  Milanais.  Bourbon  alors  retournait  par 
l'Italie  en  Allemagne  chercher  de  nouveaux  soldats  : 
François  l"  dans  cet  intervalle  se  crut  quelque  temps 
maître  de  l'Italie. 
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Prise  de  Fnncoù  I".  Bome  saccagie.  Soliman  i^pouué.  Kfiw 
cipautis  données.  Conquête  de  Tunis,  gestion  si  Chari«»- 
Quint  voulait  la  monarchie  universelle.  Soliman  reconnu 
roi  de  Perse  dans  Babylone. 

Voici  andes  plus  grands  exemples  des  coups  de 
la  fortune,  qui  n'est  autre  àwK,  après,  tout,  que 
reuchaîaement  nécessaire  de  tous  les  événements  de 
Tuiiivert.  D'un  ^té,  Charles-Quint  est  occupé  dans 
l'Espagne  à  rég^r  le*  rangs  et  à  former  T^iquetle; 
de  l'autre,  Frauçois  1",  d^à  célèbre  dans  l'Europe 
par  la  vîçttnre  de  Marignan ,  anssî  valeureux  que  le 
chevalier  Bayard,  accompagné  de  l'intrépide  noblesse 
de  scm  royaume,  suivi  d'une  armée  {lotissante ,  esf  an 
milieu  du  Milanais.  Le  pape  Clément  VII,  qui  redou- 
tait avec  raison  l'empereur,  est  hautement  dans  le 
parti  du  roi  de  France  :  un  des  meilleurs  capStaiees 
de  ce  temps-là,  JeandeMédicis,  ayant  quitté  alors  le 
service  des  Impériaux,  combat  pour  luï  à  la  tète 
d'une  troupe  choisie.  Cependant  il  est  vaincu  devant 
Pavie;  et,  malgré  des  actions  de  bravoure  qui  suffi- 
raient pour  l'immortaliser,  il  est  fait  prisonnier 
(iSaS,  i4  février)  ainsi  que' ksprindpaux  seigneurs 
de  France,  .et  le  roi  titulaire  de  Navarre  Henri 
d'Albret,  fîb  de  celui  qui  avait  perdu  son  royaume, 
et  conservé  seulement  le  Béam.    Le  malheur  de 
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FraDÇ<Ms  vtuihjt  moore  qu'il  fût  pris  par  le  9&û  offi- 
cier français  qui  avait  Suivi  le  duc  de  Bourbon,  et 
que  le  mâine  homme  qui  était  condamné  à  Paris  de- 
vînt le  maître  de  sa  vie  ;  ce  ^lilhomme ,  nommé 
Pomperan,  eut  j^a-feis  la  gloire  de  le  garantir  de  la 
mort  et  de  le  prendie  fwisonnier.  Uest  certain  que, 
le  jour  m{me,  le  duc  de  Bourbon,  l'un  de  ses  vain- 
queur», vint  le  voir,  et  jouit  de  goo  triomphe  :  cette 
entrevue  ne  fut  pas  pour  François  V  le  moment  le 
moins  fatal  4e  la  jonrnëei  Jaoïais  lettre  ne  fut  {Jus 
vraie  que  celle  qu'^vît  ce  monarque,  à  sa  mère  : 
«  Madame ,  tout  «st  perdu ,  ton  l'honneur,  n  Des 
frontières  iléganûea,  le  -Uréaor  royal  sans  argent,  la 
consternation  dans  tous  les  ordres  du  royaume,  la 
d^union  dans  le  conseil  de  la  mère  du  roi  ré|;ente; 
lie  roi  d'Angleterre-,.  Henri  VIll,,  menaçant  d'entrer 
en  France  et  d'y  renouveler  lestemps  d'Edouard  Ri 
et  de  fleuri  V  l  tout  semldait  aoiUHicer  une  ruine  în^ 
vitaUe. 

Chajcles-Quiat,  qui  n'avait  par  encore  tiré  l'épée, 
tient  es  pnson  à  Madrid  non-Beul«nent  un  roi, 
mais- un  héros.  Il  semble  qu'alors  Charles  manqua- i 
sa  fortune  :  car.  au  lieu  d'entrer  en  France  et  de  venir 
profiter  de  U  victoire  de  ses  généraux  en  lutie,  il 
.  reste  oisjf  en  Espagne;  au  lieu  de  ^ndre  au  moins 
le  Milanais  pour  lui,  il  se.  ttoU.  obligé  d'en  vendre 
l'investiture  i  François  Sforse,  pour  ne  pas  donner 
trop  d'ombrage  k  l'Italie.  Henri  VIU,  au  lieu  de«e 
réunir  à  lui  pour  démembrer  la  France,  devient  jà' 
loux  de  sa  grandeur,  et  traite  avec  la  régente..  En6D 


;.ïCooglc 


73  CAPTIVITÉ   DE   FRANÇOIS   l". 

la  prise  de  Franfois  V^^  qui  devait  faire  naître  de  si 
grandes  révolutÏMis,  ne  produisit  guère  cpi'une  rançon 
avec  des  reproches,  des  démentis,  de«  déBs  soleonels 
et  inutiles,  qui  mêlèrent  du  ridicule  à  ËesëVéïfeméfits 
terribles,  et  qui  semblèrent  dégrader  les  deuj  pre- 
miers personnages  de  la  chiétienté. 

Henri  d'Albret,  détenu  prisonnier  dans  Pavie, 
s'échai^a,  et  revint  en  France^  François  I",  mieux 
gardé  Â  Madrid,  fut  obligé,  pour  sortir  de  prison-, 
de  céder  à  l'empereur  le  duché  entier  de  Bourgogne, 
une  partie  de  la  Franche-Comté,  tont  ee  qu'il  pré- 
tendait au-delà  des  Alpes,  la  suzeraine^  sur  la 
Flandre  et  l'Artois,  la  possession  d'Ârras,  de  Lille, 
de  Tournai,  de  Hortagne,  de  Hesdin,  de  Saint- 
Amant,  d'Orchies  :  uon-setdemeat  il  signe  qu'il  r^ 
tablira  le  connétable  de  Bourbon,  son  vainqueur, 
dans  tous  les  biens  dont  il  l'avait  dépouillé ,  mais 
il  promet  encore  «  de  faire  droit  &  cet  ennemi  pour 
«les  prétentions  qu'il  a  sur  la  Provence  (*).  »  Bnfin, 
pour  coiftble  d'humiliation,  il  épouse  en  prison  la 
sœur  de  l'empereur  :  le  comte  de  Lannoy,  l'un  des 
généraux  qui  l'avaient  fait  prisonnier,  vient  en  bottes 
dans  sa  chaml»%  lui  faire  signer  ce  mariage  forcé.  Ce 
traité  de  Madrid  était  aussi  funeste  que  cehù  de  Bre- 
tigni  :  mais  François  I"  en  Uberté  n'exécuta- pas  son 
traité  comme  le  roi  Jean. 

Ayant  cédé  la  Bourgogne,  il  se  trouva  assez  puis» 
sant  pour  la  garder.  U  perdit  la  suzeraineté  de  la 

C)  Ce  «ont  Isa  tenon  dn  tniti  àgaé  i  BUdHd ,  te  aS  ianviw  ($■& 
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Flandre  et  de  l'Artois  ;  mais  en  cela  il  ne  perdit  qu'un 
vain  hommage.  (i526)  Ses  deux  fils  furent  prison- 
niers à  sa-place  en  qualité  d'otages ,  mais  il  les  racheta 
pour  de  l'argent  :  cette  rançon,  à  la  vérité,  se  monta 
à  deux  millions  d'écus  d'or,  et  ce  fut  un  grand  fardeau 
pour  la  France.  Si  on  considère  ce  qu'il  en  coûta  pour 
la  captivité  de  François  I",  pour  celle  du  roi  Jean^ 
pour  celle  de  saint  Louis,  combien  la  dissipation  des 
bésors  de  Charles  V  par  le  duc  d'Anjou^  son  kère, 
combien  les  guerres  contre  lès  Anglais,,  avaient  épuisé 
la  France,  on  admire  les  ressources  que  François  I** 
trouva  dans  la  suite.  Ces  ressources  étaieiit  dues  aux 
acquisitions  successives  du  Oau[diiQé,dela  Provence, 
de  la  Bretagne,  à  la  réunion  de  ta  Bourgogne,  et  au 
commerce  qiù  florissàit  :  voilà  ce  qui  répara  tant  de 
malheurs,  et  ce  qui  soutint  la  France  contre  l'ascen- 
dant de  Charles-Quint. 

La  gloire  ne  fut  pas  le  partage  de  François  1''  dans 
toute  cette  triste  aventure  :  il  avait  donné  sa  parole  à 
(Caries-Quint  '  de  lui  remettre  la  Bourgogne  ;  pr(>- 
messe  faite  par  faiblesse,  faussée  par  raison;  mais 
avec  honte.  Il  en  essuya  le  reproche  de  l'empereur  ; 
il  eut  beau  lui  répondre  :  «  Vous  avez  menti  par  la 
H  gorge,  et  toutes  les  fois  que  le  direz  mentirez  »,  la 
loi  de  la  politique  était  pour  François  P"  ;  mais  la  loi 
de  la  chevalerie  était  contre  loi. 

Le -roi  voulut  assurer  son  honneur,  en  proposant 

,  uQ  duel  à  Charles-Quint,  comme  Philippe  de  Valois 

avait  déBé  Edouard  UI  :  l'empereur  l'accepta,  et  lui 

envoya  même  un  héraut  qui  apportait  ce  qu'on  àp- 
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pelait  la  sûreté  du  camp,  c'est-^-dire  la  désignation 
du  lieu  du  combat  et  les  conditions.  Fraaçois  V 
reçut  ce  héraut  dans  la  grand'salle  du  palais ,  en  [ffé- 
sence  de  toute  la  cour  et  des  ambassadeurs;  mais  il 
ne  voulut  pas  lui  permettre  de  parler.  Le  duel  n'eut 
point  lieu  :  tant  d'appareil  n'aboutit  qu'au  ridicule 
dont  le  trône  même  ne  garantit  pas  les  bjoaimes.  Ce 
qu'il  y  eut  encore  d'étrange  dans  toute  cette  aven- 
ture, c'est  que  le  roi  demanda  au  pape  GlémeDt  VU 
une  bulle  d'absolution  pour  avoir  cédé  la  mouvance 
tie  la  Flandre  et  de  l'Ârtoif.  Il  se  faisait  absoudre  pour 
avoir  gardé  an  serment  q^'il  ne  pouvait  violer  ;  et  U 
ne  se  faisait  pas  absoudirc  d'avoir  juré  qu'il  céderait 
la  Bourgo^e  et  de  ne  l'avoir  pas  rendue  ;  on  ne  crM- 
raitpasunetelLs  farce,  si  cette  bulle  du  25  novembre 
n'existait  pas. 

Cette  même  fortune  qui  mit  un  roi  dans  les  fers 
de  l'empereur,  fit  encore  le  pape  Clément  VII  son 
prisonnier  (iSsS),  sans  qu'il  le  prévit,  sans  qu'il  y 
eût  la  moindre  part.  La  crainte  de  sa  |»iissance  avait 
uni  contre  lui  le  pape ,  le,  roi  d' Angleterre ,  et  la 
moitié  de  l'Italie  (1527).  Ce  même  duc  de  Bourbon 
si  fatal  à  François  V,  U  fut  de  même  à  Clément  VII  : 
il  commandait  sur  les  frontières  du  Milanais  une 
armée  d'Espagnols,  d'Italiens  et  d'Allemands,  vic- 
torieuse, mais  mal  payée,  et  qui  manquait  de  tout. 
Il  propose  à  ses  capitaines  et  à  ses  soldats  d'allée 
piller  Rome  poiu-  leur  solde,  précisément  comme 
autrefois  les  Hérules  et  les  Gotbs  avaient  fait  cq 
voyage.  Ils  y  volèrent,  malgré  une  trêve  signée  entre 


.yCOOgIC 


GftAnDBUR   DE   CHARLES-QUINT.  7' 

te  pape  et  te  vice-roi  de  Naptes  (5  mai  1537).  On 
escalade  let  murs  de  Rome  :  Bourbon  est  tué  en  mon- 
tant à  la  muraille;  mais  Rome  est  prise,  livrée  au 
pillage,  Bnccagée  comme  elle  le  fut  par  Alaric;  et 
le  pape,  réfugié  au  château  Saint-Ange,  est  [HÎ- 
sonnier. 

Les  troupes  allemandes  et  espagnoles  vécurent 
neuf  mois  à  discrétion  dans  Rome;  le  pillage  monta, 
dit-on,  à  quinze  millicHis  d'écus  romains.  Hais  com- 
ment évaluer  au  juste  de  tels  désastres  7 

H  semble  que  c'était-là  le  temps  d'Être  en  effet 
empereur  de  Rome,  et  de  consommer  ce  qu'avaient 
commencé  les  Charlemagne  et  les  Othon  :  mais,  par 
une  fatalité  àngalière  dont  la  seule  cause  est  tou- 
jours venue  de  la  jalousie  des  nations,  le  nouvel  Em- 
pire romain  n'a  jamais  été  c[n'un  fantôme. 

La  prise  ie  Rome  et  la  captivité  du  pape  ne  ser^ 
virent  pas  plus  à  rendre  Charles-Quiut  maître  absolu 
de  l'Italie,  que  la  prise  de  François  ï"  ne  lui  avait 
donné  une  entrée  eu  France.  L'idée  de  la  monarchie 
nniversdie  qu'on  attribue  &  Charles-Quint,  est  donc 
aussi  fansse  et  aussi  chimérique  que  celle  qu'on  im- 
puta depuis  à  Louis 'XIT.  Loin  de  garder  Rome,  loin 
de  subjuguer  toute  l'Italie,  il  rend  la  liberté  au  pape 
pour  quatre  cent  mille  écusd'or  (iSaS),  dotit  même 
il  n'ent  jamais  que  cent  mille,  comme  il  rend  ta. 
litterté  '  mx  enfants  de  France  pour  deux  millions 
d'écus. 

On  «si  surpris  quVn  empereur,  maître  de  l'Es- 
pagne ,  des  dix-sept  provinces  des  Pays-bas ,  de 
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Naptes  et  de  Sicile^  luzeraîn  de  la  Lombardie,  déjà 
possesseur  du  Mexique ,  et  pour  qui  dans  ces  temps- 
là  même  ou  faisait  la  conquête  du  Pérou,  ait  si  peu 
profité  de  son  bonheur.  :  mais  les  premiers  trésors 
qu'on  lui  avait  envoyés  du  Mexique ,  furent  engloutis 
dans  la  mer;  il  ne  recevait  point  de  tribut  réglé 
d'Amérique,  comme  en  reçut  depuis  Philippe  il.  Les 
troubles  excités  en  Allemagne  par  le  luthéranîmie 
l'inquiétaient;  les  Turcs  en  HoDgiie  l'alarmaient 
davantage  :  il  ayait  à  repousser  à-la-fois  Soliman  et 
François  I",  à  contenir  les  princes  d'Allemagne,  à 
ménager  ceux  d'Italie,  et  surtout  les  Vénitiens,  à  fixer 
l'iaconstance  de  Henri  VHI.  Il  joua  toujours  le  pre- 
mier rôle  sur  le  théâtre  de  l'Europe;  mais  il  fut 
toujours  bien  loin  de  la  monarchie  universelle. 

Ses  généraux  ont  encore  de  la  peine  à  chasser 
d'Italie  tes  Français,  qui  étaient  jusque  dans  le 
royaume  de  Maples.  (i538)  Le  système  de  la  balance 
et  de  l'équilibre  était  dès-lors  établi  en  Europe  : 
car  immédiatement  après  la  prise-  de  François  1", 
l'Angleterre  et  les  puissances  italiennes  se  liguèrent 
avec  la  France  pour  balancer  le  pouvoir  de  l'empe- 
reur. Elles  se  liguèrent  de  même  après  la  prise  du 
pape. 

La  paix  se  fait  à  Cambrai  (iSsg)  sur  le  plan  du  ' 
traité  de  Madrid,  par'  lequel  François  I"  avait  été 
déUvré  de  prison  :  c'est  à  cette  paix  que  Charles 
rendit  les  deux  enfants  de  France,  et  se  désista  de 
ses  pTétenUons  sur  la  Bourgogne  pour  deux  millions 
d'écus. 
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Alors  Charles  quitte  l'Espagne  pour  aller  recevoir 
la  couroime  àes  mains  du  pape,  et  pour  baiser  les  ' 
pieds  de  celui  qu'il  ayùt  >retenu  captif  :  il  dispose  k 
la  vérité  de  toute  la  Lombardie  en  maître  ;  il  iuvestit 
François  Sforze  du  Milanais,  et  Alexandre  de  Médicis 
de  la  Toscane;  il  donne  un  duc  à  Mantoue  (iSag);  il 
fait  rendre  par  le  pape  Modène  et  Reggio  au  duc  de 
Ferrare  (i53o);  mais  tout  cela  pour  de  l'argent,  et 
sans  -se  réserver  d'autre  droit  que  celui  de  la  suze- 
raineté. 

.Tant  de  princes  &  ses  pieds  lui  donnent  une  gran- 
deur qui  impose.  La  grandeur  véritable  fut  d'aller 
repousser  Soliman  de  la  Hongrie  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes,  assisté  de  son  frère  Ferdinand,  et 
surtout  des  princes  protestants  d'Allemagne,  qui  se 
signalèrent  pour  la  défense  commune.  Ce  fut-là  le 
commencement  de  sa  vie  active  et  de  sa  gloire  per- 
sonnelle. O»  le  voit  à-la-fois  combattre  les  Turcs, 
retenir  les  Français  au-delà  des  Alpes,  indiquer  un 
concile,  et  revoler  en  Espagne  pour  aller  faire  la 
guerre  en  Afrique  :  il  aborde  devant  Tunis  (i535), 
remporte  une  victoire  sur  l'usurpateur  de  ce  royaumCi 
donne  à  Tunis  un  roi  tributaire  de  l'Espagne ,  délivre 
dix-huit  mille  captifs  chrétiens  qu'il  ramène  en 
triomphe  en  Europe,  et  qui,  aidés  de  ses  bienfaits  et 
de  ses  dons,  vont  chacun  dans  leur  patrie  élever  le 
nom  de  Charies-Quînt  jusqu'au  ciel.  Tous  les  rois 
chrétiens  alors  semblaient  petit?  devant  lui;  et  l'éclat 
de  sa  renommée  obscurcissait  toute  autre  gloire. 
Son  bonheur  voulut  encore  que  Soliman,  ennemi 
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plus  redoutable  que  François  I",  fût  alors  occupé 
contre  les  Persans  (i53^).  H  avait  pris  Taorisjet  de 
U  tournant  vers  l'ancienne  Assyrie,  il  était  entré  m 
conquérant  dans  Bagdad,  la  nouv^e  Babylone,  s'é- 
tant  rendu  maitre  de  la  Mésopotamie,  qu'on  nomme 
à  présent  le  IHarbek,  et  du  Curdistan,  qni  est  Tan- 
cienne  Suziane.  Enân  il  s'était  fait  reconnaître  et 
inaugurer  roi  de  Perse  par  le  kalife  de  Bagdad.  Les 
kalifes  en  Perse  n'avaient  pins  depuis  long-temps 
d'autre  honneur  que  celui  de  donner  en  cérémonie 
le  turban  des  sultans,  et  de  ceindre  le  sabre  au  plus 
puissant  Mahmoud ,  Gengis ,  Tamerlan ,  Ismaël 
Sopbi,  avaient  accoutumé  les  Persans  à  changer  de 
maîtres.  (i535)  Soliman,  après  avoir  pris  la  moitié  de 
la  Perse  sur  Thamas,  âls  d'Ismaël,  retourna  trionoK 
phant  à  Constantinople  :  ses  généraux  perdirent  en 
Perse  une  partie  des  conquêtes  de  leur  maîUe.  C'est 
ainsi  que  tout  se  balançait,  et  que  tous  les  Etats  tom- 
baient les  uns  sur  les  autres,  la  Perse  sur  la  Turquie, 
la  Turquie  sur  l'Allemagne  et  sur  ritalie,  l'AUeinagne 
et  l'Espagne  sur  la  France  ;  et  s'il  y  avait  eu  des  peit* 
pies  plus  occidentaux,  l'Espagne  et  la  France  auraient 
eu  de  nouveaux  ennemis. 

L'Europe  ne  sentit  point  de  plus  violentes  secousses 
depuis  la  chute  de  l'Empire  romain;  et  nul  empereur 
depuis  Charlemagne  n'eut  tant  d'éclat  que  Charle»- 
Quint  :  l'un  a  le  premier  rang  dans  la  mémoire  des 
hommes  comme  conquérant  et  fondateur;  l'autre, 
avec  autant  de  puissance,  a  un  personnage  bien  pins 
difficile  à  soutenir.  Charlemagne,  avec  les  nombreuses 
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armées  aguerries  par  Pépin  et  Charles  Martel,  sub- 
jugua aisément  les  Lombards  amollis,  et  triompha 
(les  Saxons  sauvages  :  Charles-Quint  a  toujours  à 
craindre  la  France,  l'empire  des  Turcs,  et  la  moitié 
de  l'Allemagne. 

L'Angleterre,  qui  était  séparée  du  reste  du  monde 
au  huitième  siècle,  est,  dans  le  seizième^  un  puissant 
royaume  qu'il  faut  toujours  ménager.  Mais  ce  qui 
rend  la  situation  de  Chartes-Quint  très-supérieure  à 
celle  de  Charlemagne,  c'est  qu'ayant  à-peu-près  en 
Europe  la  même  étendue  de  pays  sous  ses  lois,  ce 
pays  est  plus  peuplé,  beaucoup  plus  florissant,  plein 
de  grands  hommes  en  tout  genre.  On  ne  comptait 
pas  une  grande  ville  commerçante  dans  les  premiers 
temps  du  renouvellement  de  l'Empire  :  aucun  nom, 
excepté  celui  du  maître,  ne  fut  consacré  à  la  posté- 
rité. La  seule  province  de  Flandre,  au  seizième  siècle, 
vaut  mieux  que  tout  l'Empire  au  neuvième.  Lltalie, 
au  temps  de  Paul  III,  est  à  l'Italie  du  temps  d'Adrien  V 
et  de  Léon  III  ce  qu'est  la  nouvelle  architecture  à  la 
gothique.  le  ne  parle  pas  ici  des  beaux-arts,  qui- éga- 
laient ce  siècle  à  celui  d'Auguste,  et  du  bonheur 
qu'avait  Charles-Quint  de  compter  tant  de  grands 
génies  parmi  ses  sujets  :  il  ne  s'agit  que  des  affaires 
publiques  et  du  tableau  général  du  monde. 
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Conduite  de  François  I".  Son  entrevue  avec  C  ha  rlei- Quint. 
Leurs  querelles,  leur  guerre.  Alliance  du  roi  de  France  et 
du  sultan  Soliman.  Mort  de  François  1". 

Que  FraDçois  V",  voyant  son  rival  donner  des 
Toyaumes,  voulût  rentrer  dans  le  Milanais  auquel  ït 
avait  renoncé  par  deux  traités  ;  qu'il  ait  appelé  à  son 
secours  ce  même  Soliman ,  ces  mêmes  Turcs  repousses 
par  Charles-Quint;  cette  manœuvre  pei^t  être  poli- 
tique, mais  îliallait  de  grands  succès  pour  la  rendre 
gloneuse. 

Ce  prince  pouvait  abandonner  ses  prétentions  sur 
le  Milanais,  source  intarissable  de  guerres,  et  tom- 
beau des  Français,  comme  (Parles  avait  abandonné 
ses  droits  sur  ta  Bourgogne ,  droits  fondes  sur  le  traité 
de  Madrid  :  il  eût  joui  d'une  heureuse  paix  ;  il  eût 
embelli,  policé,  éclairé  son  royaume  beaucoup  plus 
qu'il  ne  fit  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  ;  il  eût 
donné  une  libre  carrière  à  toutes  ses  vertus.  Il  fut 
grand  pour  avoir  encouragé  les  arts;  mais  la  passion 
malheureuse  de  vouloir  toujours  £tre  duc  de  Milan  et 
vassal  de  l'Empire  malgré  l'empereur,  fit  tort  à  sa 
gloire.  (i536)  Réduit  bientôt  à  chercher  le  secours  de 
Barberousse,  amiral  de  SoUman,  il  en  essuya  des  re- 
proches pour  ne  l'avoir  pas  secondé,  et  il  fut  traité  de 
renégat  et  de  parjure  en  pleine  diète  de  l'Empire. 
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Quel  funeste  contraste  de  faire  brûler  à  petU  feu 
xkns  Paris  des  luthériens,  parmi  lesquels  il  y  avait 
des  Allemands,  et  de  s'unir  en  même  temps  aux 
princes  luthériens  d'Allemagne,  auprès  desquels  il 
est  obligé  de  s'excuser  de  cette  rigueur,  et  d'affirmer 
même  qu'il  n'y  avait  point  eu  d'Allemands  parmi 
ceux  qu'on  avait  fait  mourir  !  Comment  des  historiens 
peuvent-ils  avoir  la  lâcheté  d'approuver  ce  supplice, 
et  de  l'attribuer  au  zèle  pieux  d'un  prince  voluptueux, 
qui  n'avait  pas  la  moindre  ombre  de  cette  piété  qu'on 
lui  attribue?  Si  c'est-U  un  acte  religieux,  il  est  cruel- 
lement démenti  par  le  nombre  prodigieux  de  captifs  . 
catholiques  que  sw  traité  avec  Soliman  livra  depuis 
aux  fers  de  Barbërousse  sur  les  côtes  d'Italie  :  si  c'est  , 
une  action  de  politique,  il  faut  donc  approuver  les 
persécutions  des  païens  qui  immolèrent  tant  de  chré- 
tiens. Ce  fut  eu  i535  qu'on  brûla  ces  malheureux  : 
dans  Paris.  Le  P.  Daniel  met  à  la  marge  :  Exempte 
de  piété.  Cet  exemple  de  piété  consistait  ù  suspendre 
les  patients  à  une  haute  potence,  dont  on  les  faisait 
tomber  à  plusieurs  reprises  sur  le  bûcher  :  exemple 
en  effet  d'une  barbarie  raffinée,  qui  inspire  autant 
d'horreur  contre  les  historiens  qui  la  louent,  que 
contre  les  juges  qui  l'ordonnèrent. 

Daniel  ajoute  que  François  l"  dit  pubUquement 
qu'il  ferait  mourir  ses  propres  enfants  s'ils  étaient  hé- 
rétiques :  cependant  il  écrivait  dans  ce  temps-là  même 
à  Mëlanchlhon,  l'un  des  fondateurs  du  luthéranisme, 
pour  l'engager  à  venir  d  sa  cour  (*). 

[*)  Voja  VBiiliUit  du  parUmenl ,  chap.  us. 
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Chatles-Quint  ne  se  conduisait  pas  ainsi,  quoique 
les  luthériens  fussent  ses  ennemis  déclarés;  et  loin  de 
livrer  des  hérétiques  aux  bourreaux,  et  des  chrétiens 
aux  fers,  ilaviitdélivré  dans  Tunis  dix-huit  mille  chré- 
tiens esclaves,  soit  catholiques,  soit  protestants. 

H  faut,  pour  la  funeste  expédition  de  Milan,  pas- 
ser par  le  Piémont^  et  le  duc  de  Savoie  refuse  au  roi  le 
passage.  Le  roi  attaque  donc  le  duc  de  Savoie,  pen- 
dant que  l'empereur  revenait  triomphant  de  Tunis. 
Une  autre  causé  de  ce  que  la  Savoie  fut  mise  à  feu  et 
à  sang  (i534),  c^est  que  la  mère  de  François  l"  était 
de  cette  maison  :  des  prétentions  sur  quelques  parties 
de  cet  Etat  étaient  depuis  long-temps  un  sujet  de  dis- 
corde. Les  guéries  du  Milanais  avaient  de  même  leur 
origine  dans  le  mariage  de  l'aïeul  de  Louis  XII.  Il  n'y 
a  aucun  Etat  héréditaire  en  Europe  où  les  mariages 
n'aient  apporté  la  guerre.  Le  droit  public  est  devenu 
par-là  un  des  plus  grands  fléaux  des  peuples  ;  presque 
toutes  les  clauses  des  contrats  et  des  traités  n'ont  été 
expliquées  que  par  les  armes.  Les  Etats  du  duc  furent 
ravagés  :  mais  cette  invaâon  de  François  1°^  procura 
une  liberté  entière  A  Genève,  et  en  fit  comme  la  capi- 
tale de  la  nouvelle  religion  r^rmée.  11  arriva  que  ce 
même  roi,  qui  faisait  périr  &  Paris  les  novateurs  par 
des  supplices  affreux,  qui  faisait  des  processions  pour 
expier  leurs  erreurs,  qui  disait  qu'i/  n'épargnerait  pas 
ses  enfants  s'ils  en  étéUent  coupables,  était  partout 
ailleurs  le  |4us  grand  soutien  de  ce  qu'il  voulait  exter- 
miner dans  ses  Etats  (*). 

(']  11  seconraii  Beine  et  GcDtve,  dit  Cliatlei  Villen,  caulre  la  S>voi« 
calboliqae. 
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C'est  une  grande  injustice  dans  le  P.  Daniel  de 
dire  que  la  ville  de  Genève  mit  alors  le  comble  à  sa 
révolte  contre  le  duc  de  Savoie  :  ce  duc  n'était  poiut 
son  souverain;  elle  était  ville  libre  impériale;  elle 
partageait,  comme  Cologne  et  beaucoup  d'autres 
viUes,  le  gouvernement  avec  son  évêque  :  l'évoque 
avait  cédé  une  partie  de  ses  droits  au  duc  de  Savoie; 
et  ces  droits  disputés  étaient  en  compromis  depuis 
douze  années. 

Les  Genevois  disaient  qu'un  évêque  n'a  nul  droit 
h  b  souveraineté,  que  les  apôtres  ne  furent  point 
des  princes;  que  si  dans  les  temps  d'anarchie  et  de 
barbarie  les  évêques  usurpèrent  des  provinces,  les 
peuples,  dans  des  temps  éclairés,  devaient  les  re- 
prendre. 

Mais  ce  qu'il  fallait  surtout  observer,  c'est  que  Ge- 
nève était  alors  une  ville  petite  et  pauvre,  et  que 
depuis  qu'elle  se  rendit  libre ,  elle  fut  plus  peuplée  du 
double,  plus  industrieuse,  plus  commerçante. 

Cependant  quel  fruit  François  l"  recueille-t-il  de 
tant  d'entreprises 7  Charles-Quint  arrive  de  Rome, 
fait  repasser  les  Alpes  aux  Français,  entre  en  Provence 
avec  cinquante  mille  hommes,  s'avance  jusqu'à  Mar^ 
seille  (  1 536) ,  met  le  siège  devant  Arles  ;  et  une  autre 
armée  ravage  la  Champagne  et  la  Picardie.  Ainsi  le 
fruit  de  cette  nouvelle  tentative  sur  l'Italie  fut  de  ha- 
sarda la  France. 

La  Provence  et  le  Dauphiné  ne  furent  sauvées  que 
par  la  sage  conduite  du  maréchal  de  Montmorenci  (*) ,. 

[*)  Le  conuilable  Anne  de  Moutniomici. 
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comme  elles  l'ont  été  de  nos  jours  par  le  maréchal  de 
Belle-Isle.  On  peut,  ce  me  semble,  tirer  un  grand 
fruit  de  l'histoire  en  comparant  les  temps  et  les  évé- 
nements. C*est  un  plaisir  digne  d'un  bon  'citoyen 
d'examiner  par  quelles  ressources  on  a  chassé  dans 
te  même  terrain  et  dans  les  mêmes  occasions  -deux 
armées  victorieuses.  On  ne  sait  guère,  dans  l'oisiveté 
deS'grandes  villes,  quels  efforts  il  en-coûte  pour  ras- 
sembler des  vivres  dans  un  pays  qui  en  fournit  à 
peine  h  ses  habitants,  pour  avoir  de  quoi  payer  le 
soldat,  pour  lui  fournir  le  nécessaire  sur  son  crédit, 
pour  garder  des  rivières,  pour  enlever  aux  ennemis 
des  postes  avantageux  dont  ils  se  sont  emparés. 
Mais  de  tels  détails  n'entrent  point  daus  notre  plan  : 
il  n'e^t  nécessaire  de  les  examiner  que  dans  le  temps 
même  de  l'action:  ce  sont  les  matériaux  de  l'édifice; 
on  ne  les  compte  plus  quand  la  maison  est  construite. 

L'empereur  fut  obligé  de  sortir  de  «e  pays  dévasté,  - 
et  de  regagner  l'Italie  avec  une  armée  diminuée  par 
les  maladies  contagieuses.  L'a  France,  envahie  de  ce 
côté ,  regarda  sa  délivrance  comme  un  triomphe  ;  mais 
il  eût  été  plus  beau  de  l'empêcher  d'entrer  que  de 
s'applaudir  de  le  voir  sortir. 

Ce  qui  caractérise  davantage  les  démêlés  de 
Charles-Quint  et  de  François  I*",  et  les  secousses 
qu'ils  donnèrent  à  l'Europe,  c'est  ce  mélange  bizarre 
de  franchise  et  de  duplicité,  d'emportements  de  co- 
lère et  de  réconciliation,  des  plus  sanglants  outrages 
et  d'un  prompt  oubli,  des  artifices  les  plus  raffinés  et 
de  la  plus  noble  confiance. 
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It  y  eut  des  choses  horribles;  il  y  en  eut  de  ridi- 
cules. 

François  dauphin,  fils  de  François  I",  meurt 
d'une  pleurésie  (i536)  ;  on  accuse  un  Italien,  nommé 
Montécuculli,  son  échanson,  de  l'avoir  empoisonné; 
on  regarde  Charles-Quint  comme  l'auteur  du  crime. 
Qu'aurait  gagné  l'empereur  h  faire  périr  par  le  poi- 
son un  prince  de  dix-huit  ans,  qni  n'avait  jamais 
fait  parler  de  lui,  et  qui  avait  un  frère?  Montécu- 
culli fut  écartelé;  voilà  ce  qui  est  horrible.  Voici  le 
ridicule.   . 

François  I",  qui,  parle  traité  de  Madrid,  n'était 
plus  suzerain  de  la  Flandre  et  de  l'Artois,  et  qui 
n'était  sorti  de  prison  qu'à  cette  condition,  faitfiter 
l'empereur  au  parlement  de  Paris  en  qualité  de  comte 
de  Flandre  et  d'Artois,  son  vassal.  L'avocat-^énéràl 
Cappel  prend  des  conclusions  contre  Charles-Quint; 
et  le  parlement  de  Paris  le  déclare  rebelle. 

Peut-on-  s'attendre  que  Charles  et  François  se  ver- 
ront familièrement  comme  deux  gentilshommes  voi- 
sins, après  la  prison  de  Madrid,  après  des  démentis 
par  la  gorge,  des  défis ,  des  duels  proposés  en  présence 
du  pape  en  plein  consistoire,  après  la  hgue  du  roi  de 
France  avec  Soliman,  eftfin  après  que  l'empereur  a 
été  accusé  aussi  publiquement  qu'injustementd'avoir 
fait  empoisonner  le  premier  dauphin ,  et  lorsqu'il  se 
voit  condamné  comme  contumace  par  une  cour  de 
JQdioature  dans  le  même  pays  qu'il  a  fait  trembler 
tant  de  fois? 

Cependant  ces  deux  grands  rivaux  se  voient  à  la 
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rade  d'Aigue9-mortes.  Le  pape  avait  ménagé  cette 
entrevue  après  une  trêve.  Charles-Quint  même  des- 
cendit à  terrej  fit  la  première  visite,  et  se  mil  entre 
les  mains  de  son  ennemi  :  c'était  la  suite  de  l'esprit  du 
temps.  Charles  se  défia  toujours  des  promesses  du 
monarque,  et  se  livra  à  la  foi  du  chevalier. 

Le  duc  de  Savoie  fut  long-temps  la  viclitne  de  cette 
entrevue  :  ces  deux  monarques,  qui  en  se  voyant 
avec  tant  de  familiarité  prenaient  toujours  des  me- 
sures l'un  contre  l'autre,  gardèrent  les  places  du  duc; 
le  roi  de  France,  pour  se  frayer  un  passage  dans  l'oc- 
casion vers  le  Milanais,  et  l'empereur  pour  l'en  em- 
pêcher. 

Charles-Quint,  après  cette  entrevue  à  Aigues- 
mortes,  fait  un  voyage  à  Paris,  qui  est  bien  plus 
étonnant  que  celui  des  empereurs  Sigismond  et 
Charles  IV  (*). 

Retourné  en  Espagne ,  il  apprwid  que  la  vUle  de 
Gand  s'est  révoltée  eu  Flandre.  De  savoir  jusqu'où 
cette  ville  avait  dû  soutenir  ses  privilèges,  et  jus- 
qu'où elle  en  avait  abusé,  c'est  un  problême  qu'il 
^l'appartient  qu'à  la  force  de  résoudre.  Charles-Quint 
voulait  l'assujettir  et  la  punir  :  il  demande  passage 
au  roi,  qui  lui  envoie  le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans 
jusqu'à  Baïonne^,  et  qui  va  lui-4nême  aurdevantde  lui 
jusqu'à  Châtelleraud. 

L'empereur  aimait  à  voyager,  à  se  montrer  à  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  à  jouir  de  sa  gloire.  Ce 

(")  L'euiréc  aoleuuelle  de  Chatlei-QuÎHldiuu  Paria  eut  lieu  le  iS  jaif 
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voyage  (ut  ua  enchainement  de  fêtes;  et  le  but  était 
d'aller  faire  pendre  vingt-quatre  malheureux  citoyens. 
Il  eût  pu  aisément  s'épargnec  tant  de  fatigues,  eu 
envoyant  quelques  troupes  à  la  gouvernante  des 
Pays-bas  :  ou  peut  même  s'étiHiner  qu'il  n'en  eût  pas 
laissé  asse;;  en  Flandre  pour  réprimer  la  révolte  des 
Gantois;  mais  c'était  alors  la  coutume  de  licencier  ses 
troupes,  ap-ès  une  trêve  ou  une  paix. 

Le  dessein  de  François  T',  eu  recevant  l'empereur 
dans  ses  Etats  avec  tant  d'aj^areil  et  de  bonne-foi , 
était  d'obtenir  enân  de  lui  la  promesse  de  l'investiture 
du  Milanais.  Ce  fut  dans  cette  vaine  id<ée  qu'il  re- 
fiisa  l'hommage  que  lui  offraient  les  Gantois.  Il  n'eut 
ni  Gand  ni  Milan.- 

On  a  prétendu  que  le  connétable  de  Montmorenci 
fut  dbgracié  par  le  roi,  pour  lui  avoir  conseillé  de  ' 
se  contenter  de  la  prouesse  verbale  de  Charles- 
Quint.  Je  rapporte  ce  petit  événement,  parce  que, 
s'il  est  vrai,  il  fait  connaître  le  ccpur,  humain.  Un 
homme  qui  n'a  qu'à  s'en  prendre  k  lui-même  d'avoir 
suivi  un  mauvais  avis,  est  souvent  assez  injuste 
pour  en  punir  l'auteur.  Mais  on  ne  devait  guère 
se  repentir  de  n'avoir  exigé  de  Charles-Quint  que 
des  paroles  ;  ime  promesse  par  écrit  n'eût  pas  été 
plus  sûre. 

François  l"  avait  promis  par  écrit  de  céder  la 
Bourgogne;  et  il  s'était  bien  donné  de  garde  de  tenir 
sa  parole.  On  ne  cède  guère  à  son  ennemi  une  grande 
province,  sans  y  ^re  forcé  par  les  armes.  L'empereur 
avoua  depuis  publiquement  qu'il  avait  promis  le 
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Milanais  à  un  lîls  du  roi;  mais  il  soutint  que  c'était  â 
condition  que  François  1*'  évacuerait  Turin,  que 
François  garda  toujours. 

La  générosité  avec  laquelle  le  roi  avait  reçu  Tem- 
peréur  en  France,  tant  de  fêtes  somptueuses,  tant 
de  témoignages  de  confiance  et  d'amitié  réciproques, 
n'aboutirent  donc  qu'à  de  nouvelles  guerres. 

Pendant  que  Soliman  ravage  encore  ta  Hongrie, 
pendant  que  Gharles-Quint ,  pour  mettte  le  comble 
à  sa  gloire,  veut  conquérir  Alger  comme  il  a  sub- 
jugué Tunis,  et  qu'il  échoue  dans  cette  entreprise, 
François  I*'  resserre  les-  nœuds  de  son  alliance  avec 
Soliman.  \Y  envoie  deux  ministres  secrets  à  la  Porte 
par  la  voie  de  Venise  ;  ces  deux  ministres  sont  assas^ 
sinés  en  chemin  par  l'ordre  du  marquis  del  Vasto, 
gouverneur  du  Milanais,  sous  prétexte  qu'ils  sont 
nés  tous  deux  sujets  de  l'empereur. , Le  dernier  duc 
de  Milan,  François  Sforze,  avait  quelques  années 
auparavant  fait  trancher  la  tête  à  un  autre  ministre 
du  roi  (i54i)-  Comment  accorder  ces  violations  du 
droit  des  gens  avec  la  générosité  dont  se  piquaient 
alors  les  officiers  de  l'empereur,  ainsi  que  ceux  du 
roi?  La  guerre  recommence  avec  plus  d'auimosité 
que  jamais  vers  le  Piémont,  vers  les  Pyrénées,  en 
Picardie.  C'est  alors  que  les  galères  du  rot.  se  joignent 
à  celles  de  Cherediiï,  surnommé  Barbecousse ,  amiral 
du  sultan,  et  vice-roi  d'Alger  ^i543).  Les  fleurs  de 
lis  et  le  croissant  sont  devant  Nice.  Les  Français  et 
les  Turcs,  sous  le  comte  d'Enghien,  de  la  branche 
de  Bourbon ,  et  sous  l'anùral  turc ,  ne  peuvent  prendre 
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cette  ville;  et  Barberousse  ramène  la  flotte  turque  à 
Toulon,  dès  que  le  célèbre  André  Boria  s'avance  au 
secours  de  la  ville  avec  ses  galères. 

Barberousse  était  le  maître  absolu  dans  Toulon. 
11  y  fit  cbingèr  une  grande  maison  en  mosquée  : 
ainsi  le  même  roi  qui  avait  laissé  périr  dans  son 
royaume  tant  de  chrétiens  de  la  communion  de 
Luther  par  le  plus  cruel  supplice,  laissait  les  Maho- 
métans  exercer  leur  religion  dans  ses  Etats.  Voilà  la 
piété  que  le  jésuite  Daniel  loue;  c^est  ainsi  que  les 
historiens  se  déshonorent.  Un  historien  citoyen  eût 
avoué  que  ta  politique  faisait  brûler  des  luthériens ,  et 
favorisait  des  musulmans. 

André  Doria  est  le  héros  qu'on  peut  mettre  à  la 
tête  de-  tous  ceux  qui  servirent  la  fortune  de  Charles* 
Quint.  U  avait  eu  la  gloire  de  battre  ses  galères  de- 
vant Naples,  quand  il  était  amiral  de  François  I",  et 
que  Gènes,  sa  patrie,  était  encore'  sous  la  domina- 
tion de  la  France.  Il  se  crut  ensuite  obligé,  comme 
le  connétable  de  Bourbon,  par  des  intrigues  de  cour, 
de  passer  an  service  de  l'empereur.  Il  défît  plusieurs 
fois  les  flottes  de  Soliman  ;  mais  ce  qui  lui  fit  le  plus 
d'honneur,  ce  fut  de  rendre  la  liberté  h  sa  patrie, 
dont  Charles-Quint  lui  permettait  d'être  souverain.  Il 
préféra  le  titré  de  restaurateur  à  celui  de  maître.  Il 
établit  le  gouvernement  tel  qu'il  subsiste  aujourd'hui , 
et  vécut  jusqu'à  quatre-vingt  quatorze  ans  l'homme 
le  {dus  considéré  de  l'Europe.  Gènes  lui  éleva  une 
statue  comme  au  libérateur  de  la  patrie. 

Cependant  le  comte  d'Enghien  répare  l'affront  de 
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Nice  par  la  victoire  qu'il  ren^orte  à  Cérisoles  (  ï  544)  » 
dans  le  Piémont,  sur  le  marquis  del  Vasto.  Jfunais 
victoire  ne  fut  plus  complète.  Quel  fruit  rettra-t-on 
de  cette  glorieuse  jouroée?  aucun.  C'était  le  sort  des 
Français  de  vaincre  iautilement  en  Italie  :  les  joumëes 
d'Agnadel^  de  Foraone,  de  Ravenne,  de  Harignan, 
de  Cérisoles,  en  sont  des.  t^noîgnages  immortels. 

Le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  par  une  fatalité 
inconcevable,  s'alliait  contre  la  France  avec  ce  tnéme 
onpereur  dont  il  avait  répudié  la  tante  si  honteuse* 
ment,  et  dont  il  avait  déclaré  la  cousme  bfttarde, 
avec  ce  m&ne  empereur  qui  avait  forcé  le  pape  Cté> 
ment  Vil  à  l'excommunier.  Les  princes  oublient  les 
injures  comme  les  bieufaits  quand  l'intérêt  parle  : 
mais  il  semble  que  c'était  alors  le  eapiice  plus  que 
l'intérêt  qui  liait  Henri  VUI  avec  Charles-Quint. 

11  comptait  marcher  à  Paris  avec  trente  mille 
hommes  :  il  assiégeait  Boulogne  sur  mer  tandis  que 
Charles -Quint  avançait  en  Picardie.  Où  était  alors 
cette  balance  que  Henri  VIII  voulait  tenir?  Il  ne 
voulait  qu'embarrasser  Frauçois  1*',  et  l'empêcher  de 
traverser  le  mariage  qu'il  projetait  entre  son  fils 
Edouard  et  Marie  Stuart ,  qui  fut  depuis  reine  de 
France.  Quelle  raison  pour  déclarer  la  guerre! 

Ces  nouveaux  périls  rendent  la  bataille  de  Cért- 
soles  infructueuse  :  le  roi  de  France  est  obligé  de 
rappeler  une  grande  partie  de  cette  année  victo- 
rieuse pour  venir  défendre  les  frontières  septentrio- 
nales du  royaume. 

La  France  était  plus  en  danger  que  jamais  :  Charl.es 
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était  déjà  à  Soissons,  et  le  roi  d'Angleterre  prenait 
Boulogne;  on  tremblait  pour  Paris.  Le  luthéranisme 
lit  alors  le  salut  de  la  France,  et  la  servit  mieux  que 
ks  Turcs,  sur  qui  le  roi  avait  tant  compté.  Les  princes 
luthériens  d'Allemagne  s'unissaient  alors  contre 
Chartes-Quint^  dont  ils  craignaient  le  despotisme  ;  ils 
étaient  en-armes  :  Charles  pressant  la  France,  et  pressé 
dans  l'Empire,  fil  la  paix  à  Crépi  en  Valois  (i544)» 
pour  aller  combattre  ses  sujets  en  Allemagne. 

Par  cette  paix  il  promit  encore  le  Milanais  au  duc 
d'Orléans,  fils  du  roi,  qui  devait  être  son  gendre  : 
mais  ta  destinée  ne  voulait  pas  qu'un  prince  de  France 
eût  cette  province;  et  la  mort  du  duc  d'Orléans  épar- 
gna à  l'empereur  t'embarras  d'ime  nouvelle  violatiqn 
de  sa  parole. 

(i546)  François  ["acheta,  bientôt  après,  la  paix 
avec  l'Angleterre  pour  huit  cent  mille  écus.  Voilà  ses 
derniers  exploits  ;  voilà  le  fruit  des  desseins  qu'il  eut 
sur  Naples  et  Milan  toute  sa  vie.  U  fut  en  tout  la  vic- 
time du  bonheur  de  Charles- Quint;  car  il  mourut, 
quelques  mois  après  Henri  VIII,  de  cette  maladie 
alors  presque  incurable  que  la  découverte  du  nou- 
veau Monde  avait  transplantée  en  Europe.  Cest  ainsi 
que  les  événements  sontènchaînés  :  un  pilote  génois 
donne  un  univers  à  l'Espagne  :  la  nature  a  mis  dans 
les  îles  de  ces  climats  lointains  un  poison  qui  infecte 
les  sources  de  la  vie  j  et  il  faut  qu'un  roi  de  France  en 
périsse.  11  laisse  en  mourant  une  discorde  trop  du- 
rable, non  pas  entre  la  France  et  l'Allemagne,  mais, 
entre  la  maison  de  France  et  celle  d'Autriche. 
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La  France,  sous  ce  prince,  commençait  à  sortir  de 
la  barbarie;  et  la  langue  prenait  un  tour  moins  go- 
thique. Il  reste  encore  quelques  petits  ouvrages  de 
ce  temps,  qui,  s'ils  ne  sont  pas  réguliers,  ont  du  sel 
et  de  la  naïveté;  comme  quelques  épigrammes  de 
l'évêque  Saint-Gelais,  de  Clément  Mfirot,  de  Fran- 
çois P""  même.  Il  écrivit,  dit-on,  sous  un  portrait 
d'Agnès  Sorel  : 

Gentille  Agnès  plus  d'honneur  en  mérite , 
La  cause  étant  de  France  recouvrer, 
Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Close  nonnain  ou  bien  dévot  ermite. 

Je  ne  saurais  pourtant  concilier  ces  vers,  qui  pa- 
raissent purement  écrits  pour  le  temps,  avec  les  lettres 
qu'on  a  encore  de  sa  main,  et  siu-tout  avec  celle  que 
Daniel  a  rapportée  : 

«  Tout  à  steure  ynsi  que  je  me  vouloys  mettre  o  lit 
«  est  aryvé  Laval,  lequel  ma  apporté  la  certeneté  du 
«  levement  den  siège,  etc.  » 

Ce  n'était  point  ainsi  que  les  Scipion,  les  Sylla, 
les  César,  écrivaient  en  leur  langue.  Il  faut  avouer 
que,  malgré  l'instinct  heureux  qui  animait  François  I*^ 
en  faveur  des  arts,  tout,  était  barbare  en  France, 
comme  tout  était  petit  en  comparaison  des  anciens 
Romains. 

n  composa  des  mémoires  sur  la  discipline  militaire 
dans  le  temps  qu'il  voulait  établir  en  France  la  lé^oo 
romaine.  Tous  les  arts  furent  protégés  par  lui  ;  mais  il 
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tut  obligé  de  faire  venir  des  peintres,  des  sculpteurs, 
des  architectes,  d'Italie. 

Il  voulut  bâtir  le  Louvre;  mais  à  peine  eut-il  le 
temps  d'en  faire  jeter  les  fondements  :  son  projet  ma- 
gnifique du  collège  royal  ne  put  être  exécuté;  mais 
du  moins  on  enseigna  par  ses  libéralités  les  langues 
grecque  et  hébraïque,  et  la  géométrie,  qu'on  était 
très-loin  de  pouvoir  enseigner  dans  l'université.  Cette 
université  avait  le  malheur  de  n'être  fameuse  que  par 
sa  théologie  scolastique  et  par  ses  disputes  :  il  n'y 
avait  pas  un  homme  en  France,  avant  ce  temps-là, 
qui  sût  lire  les  caractères  grecs. 

On  ne  se  servait  dans  les  écoles,  dans  les  tribunaux , 
dans  les  monuments  publics ,  dans  les  contrats ,  que 
d'un  mauvais  latin  appelé  le  langage  du  moyen  âge, 
reste  de  l'ancienne  barbarie  de$Francs,des  Lombards, 
des  Germains,  des  Goths,  des  Anglais,  qui  ne  surent 
ni  se  former  une  langue  régulière,  ni  bien  parler  la 
latine. 

Rodolphe  de  Habsbourg  avait  ordonné  dans  l'Al- 
lemagne qu'on  plaidât  et  qu'on  rendit  lies  arrêts  dans 
la  langue  du  pays;  Alfonse-le-Sage  en  Castîlie  établit 
le  même  usage  ;  Edouard  lU  en  fit  autant  en  Angle- 
terre :  François  l"^  ordonna  enfin  qu'en  France  ceux 
qui  avaient  le  malheur  de  plaider,  pussent  lire  leur 
ruine  dans  leur  propre  idiome.  Ce  ne  fut  pas  ce  qui 
commença  à  pohr  la  langue  française  ;  ce  fut  l'esprit 
du  roi  et  celui  de  sa  cour  à  qui  l'on  eut  cette  obU- 
gation. 
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CHAPITRE  CXXVI. 

Troublei  d'Allemagne.  Bataille  de  Hutberg.  Grandeur  et  dis- 
grâce de  Charles-Quint.  Son  abdication. 

La  mort  de  François  1"  n'aplanit  pas  à  Ghanle»- 
Qaint  le  chemin  vers  cette  monartdiie  universelle 
dont  on  lui  imputait  le  dessein  :  il  en  était  alors  bien 
éloigné.  NoD-seutement  il  eut  dans  Henri  II,  succes- 
seur de  François,  un  ennemi  redoutable;  mais  dans 
ce  temp$-là  même  les  princes,  les  villes  de  la  nouvelle 
reKgion  en  Allemagne,  faisaient  la  guerre  civile,  et 
assemblaient  contre  lui  une  grande  armée.  C'était  le 
parti  de  la  liberté  beaucoup  plus  encore  que  celui  du 
luthéranisme. 

Cet  empereur  si  puissant,  et  son  frère  Ferdinand, 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  ne  purent  lever  autant 
d'Allemands  que  les  confédérés  leur  en  opposaient. 
Charles  fut  obligé,  pour  avcnr  des  forées  égales,  de 
recourir  à  ses  Espagnols,  à  l'argent  et  aux  troupes  du 
pape  Paul  III. 

Rien  ne  fut  plus  éclatant  que  sa  victoire  de  Mul- 
herg.  Un  électeur  de  Saxe,  un  landgrave  de  Hesse, 
prisonniers  à  sa  suite,  le  parti  luthà-ien  consterné, 
les  taxes  immenses  imposées  sur  les  vaincus,  tout 
semblait  te  rendre  despotique  en  Allemagne.  Mais  B 
lui  arriva  encore  ce  qui  lui  était  arrivé  après  la  prise 
de  François  l"  :  tout  le  fruit  de  son  bonheur  fut 
perdu.  Ce  même  pape  Paul  III  retira  ses  troupes  dès 
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qa'H  te  vit  trop  puissant;  Henri  Vllf  ranima  les  restes 
languissants  du  parti  luthérien  en  Allemagne.  Le 
nouvel  électeur  as  Saxe,  Maurice,  à  qui  Charles  avait 
donné  le  duché  du  vaincu,  se  déclara  bientôt  contre 
lui,  et  se  mit  à  la  tête  de  la  ligue. 

(i552)  Entin  cet  empereur  si  terrible  est  sur  le 
point  d'être  fait  prisonmer  avec  son  frère  par  les 
princes  protestants  d'AUemague,  qu'il  ne  regardait 
<{ue  comme  des  sujets  révoltés.  11  fuit  en  désordre 
dans  tes  détroits  d'inspruck.  Dans  ce  temps-là  même 
le  roi  de  France,  Henri  II,  se  saisit  de  Metz,  Toul  et 
Verdun,  qui  sont  toujours  restés  à  la  France  pour 
prix  de  la  liberté  qu'elle  avait  assurée  à  l'AUetnagné. 
On  voit  que  dans  tous  les  temps  les  seigneurs  de 
TEmpire,  le  luthéranisme  même,  durent  leur  conser- 
vation aux  rois  de  France  :  c'est  ce  qui  est  encore 
arrivé  depuis  sous  Ferdinand  II  et  sous  Ferdinand  III. 

Le  possesseur  du  Mexique  est  obligé  d'emprunter 
deux  cent  mille  écus  d'or  du  duc  de  Florence,  Côme, 
pour  tâcher  de  rejnvndre  Metz  t  et  s'étant  raccommodé 
avec  les  luthériens  pouf  se  venger  du  roi  de  France, 
il  assiège  cette  ville  à  la  tête  de  cinquante  mille  ocho- 
battants  (i553).  Ce  siégé ««t  im  des  plus  mémorables 
danè  l'histoire;  il  fait  la  gloire  éternelle  de  François 
de  Guise,  qui  déf^ïdit  la  ville  soixante-cinq  jours 
«mire  Charles^uint,  et  qui  te  contraignit  enân  d'a- 
bandonner son  entr^rise  ajvès  avoir  perdu  le  tiers 
de  son  année. 

La  puissance  de  Charles-Quint  n'était  ialors  qu'un 
amas  de  grandeurs  et  de  dignités  entouré  de  prà;i- 
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pices.  Lés  agkaUons  de  sa  vie  ne  lui  pennirent  jamais 
de  faire  de  ses  vastes  Etats  un  corps  régulier  et  ro- 
buste dont  toutes  les  parties  s'aidassmt  mutuellement, 
et  lui  fournissent  de  grandes  armées  toujours  entre- 
tenues. C'est  ce  que  sut  faire  Charlemagne  :  mais  ses 
t,  et  vainqueur  des  Saxons  et  des 
ait  point  un  Soliman  h  repousser, 
à  combattre,  de  puissants  princes 
m  pape  plus  puissant,  à  réprimer 

trop  quel  ciment  était  nécessaire 
pour  bâtir  un  édifice  aussi  fort  que  celui  de  la  gran- 
deur de  Charlemagne  :  il  fallait  que  Philippe  son 
fils  eût  l'Empire  ;  alors  ce  prince ,  que  les  trésors  du 
Mexique  et  du  Pérou  rendirent  plus  riche  que  tous 
les  rois  de  l'Europe  ensemble,  eût  pu  parvenir  à 
celte  monarchie  universelle,  plus  aisée  à  imaginer 
qu'à  saisir. 

C'est  dans  cette  vue  que  Charles-Quint  fit  tous  ses 
efforts  pour  engager  son  frère  Ferdinand,  roi  des 
Romains,  à  céder  l'Empire  à  Philippe  :  mais  h  quoi 
aboutit  cette  proposition  révoltante?  à  brouiller  i>our 
jamais  Philippe  et  Ferdinand. 

(i556)  Enfin,  lassé  de  tant  de  secousses,  vieilli 
avant  le  temps,  détrompé  de  tout  parce  qu'il  avait 
tout  éprouvé,  il  renonce  à  ses  couronnes  et  aux 
hommes  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  c'est-à-dire  à 
l'âge  où  l'ambition  des  autres  hommes  est  dans  toute 
sa  force,  et  où  tant  de  rois  subalternes  nommés  mi- 
nistres ont  commencé  la  carrière  de  leur  grandeur. 
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On  prétend  que  sod  esprit  se  dérangea  dans  la 
solitude  de  Saint-Just.  En  effet  passer  la  journée  i 
démonter  des  pendules  et  à  tourmenter  des  novices, 
se  donner  dans  Téglise  la  comédie  de  son  propre  en- 
terrement, se  mettre  dans  un  cercueil,  et  chanter  son 
De  projundis;  ce  ne  sont  pas  là  des  traits  d'un  cer- 
Teau  biai  organisé.  Celui  qui  avait  fait  trembler 
l'Europe  et TAfrique,  et  repoussé  le  vainqueur  de  la 
Perse ,  mourut  donc  en  démence  (l  558).  Tout  montre, 
dans  sa  famille,  l'excès  de  la  faiblesse  humaine. 

Son  grand-père,  Maximilien,  veut  être  papei 
Jeanne,  sa  mère,  est  folle  et  enfermée;  et  Charles- 
Quint  s'enfenne  chez  des  moines,  et  y  meurt  ayant 
l'esprit  aussi  trçublé  que  sa  mère. 

N'oublions  pas  que  le  pape  Paul  IV  ne  voulut 
jamais  reconnaître  pour  empereur  Ferdinand  1"^,  à 
qui  son  frère  avait  cédé  l'Empire  j  ce  pape  préten- 
dait que  Charles  n'avait  pu  abdiquer  sans  sa  permis- 
sion. L'archevêque  électeur  de  Maïence,  chancelier 
de  l'Empire,  promulgua  tous  ses  actes  au  nom  de 
Charles-Quint  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  C'est  la 
dernière  époque  de  la  prétention  qu'eurent  si  long- 
temps les  papes  de  disposer  de  l'Empire.  Sans  tous 
les  exemples  que  nous  avons  vus  de  cette  prétention 
étrange,  on  croirait  que  Paul  IV  avait  le  cerveau  en- 
core plus  blessé  que  Charles-Quint. 

Avant  de  voir  quelle  influence  eut  Philippe  II,  son 
fils,  sur  la  moitié  de  l'Europe,  combien  l'Angleterre 
fut  puissante  sous  .Elisabeth,  ce  que  devint  l'Italie» 
comment  s'établit  la  république  des  Provinces-unies, 
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et  à  quel  état  affreux  la  France  fut  réduite,  je  dois 
parler  des  révolutions  de  U  religion ,  parce  qu'elle  en- 
tra dans  toutes  les  affaires  comme  cause  ou  comme 
prétexte  dès  le  temps  de  Charies-Quiot 

Ensuite  je  me  ferai  nne  idée  des  conquêtes  des  Es- 
pagnols dans  l'Amérique,  et  de  celles  que  Arent  les 
Portugais  dans  les  Indes;  prodiges  dont  Philippe  U 
recueillit  tout  l'avantage ,  et  qui  le  Tendirent  le  {HÏnce 
le  plus  puissant  de  la  chrétienté. 


CHAPITRE  CXXVU. 

De  I^on  X  et  de  l'Eglise. 

Vous  avez  parcoum  tont  ce  vaste  chaos  dam  lequel 
TEurope  chrétienne  a  été  confusément  plongée  depuis 
la  chute  de  l'Empire  romain.  Le  gonverneraent  poli- 
tique de  l'Eglise,  qni  semblait  devoù*  réunir  toutes  ces 
parties  divisées,  fat  malheureusement  la  nouvelle 
source  d'une  confusion  inouïe  jusqu'alors  dans  les 
annales  du  monde  ('). 

L'Eglise  romaine  et  la  grecque,  sans  cesse  aux 
prises,  avaient  par  leurs  querelles  ouvert  les  portes 
de  Constantinople  aux  Ottomans;  l'Empire  et  le  sa- 
cerdoce, toujours  armés  l'un  contre  l'autre,  avaient 

(')  l«i  abat  de  la  paiuance  eccMwaUîqne  eu  Oe«ideiit  eaniDencirtnt 
i  devenir  leuiîbles  veri  la  Gn  de  la  première  race  des  roii  de  France  :  !«■ 
riclaiiuitiuiu  qnî  t'dlevireut  couire  elle,  datent  dn  mime  tcmpi,  et  ellei 
ont  CDutinné  Mii>  idlerrapliou. 
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désolé  l'Italie,  l'Allemagne,  et  presque  tous  les 
autres  Etats;  le  mélange  de  ces  deux  pouvoirs  qui 
se  combattaient  partout,  ou  sourdement  ou  haute- 
ment, entretenait  des  troubles  éternels  :  le  gouverne- 
ment féodal  avait  fait  des  souverains  de  plusieurs 
évëques  et  de  plusieurs  moines.  Les  limites  des  dio- 
cèses n'étaient  point  celles  des  Etats,  la  même  ville 
était  italienne  ou  allemande  par  son  évêque,  et 
française  par  son  roi  :  c'est  un  malheur  que  les  vi- 
cissitudes des  guerres  attachent  encore  aux  vCles 
frontières.  Vous  avez  vu  la  juridiction  séculière  s'op- 
poser partout  i  l'ecclésiastique,  excepté  dans  les 
Etats  où  l'Eglise  a  été  et  est  encore  souveraine  : 
chaque  prince  séculier  cherchant  à  rendre  son  gou- 
vernement indépendant  du  siège  de  Rome,  et  ne 
pouvant  y  parvenir;  des  évéques,  tantôî  résistant 
aux  papes,  tantôt  s'unissant  à  eux  contre  les  rois;  en 
un  mot  la  république  chrétienne  du  rite  latin,  unie 
presque  toujours  dans  le  dogme,  en  apparence,  et  à 
quelques  scissions  près,  mais  sans  cesse  divisée  sur 
tout  le  reste. 

Après  le  pontificat  détesté,  mais  heureux,  d'A- 
lexandre VI,  après  le  règne  guerrier,  et  plus  heureux 
encore,  de  Jules  II,  lés  papes  pouvaient  se  regarder 
comme  les  arbitres  de  l'Italie ,  et  influer  beaucoup  sur 
le  reste  de  l'Europe  ;  il  n'y  avait  aucun  potentat  ita- 
hen  qui  eût  plus  de  terres  excepté  le  roi  de  Naples, 
lequel  relevait  encore  de  la  tiare. 

(i5i3)  Dans  ces  circonstances  favtwables  les  vingt- 
quatre  cardinaux,  qui  composaient  alors  tout  le  col- 
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lége,  élurent  Jean  de  Médicis,  arrière-petit-fils  de  ce 
grand  Côme  de  Médicis  simple  négociant,  et  père  de 
la  patrie. 

Créé  cardinal  à  quatorze  ans ,  il  fut  pape  à  l'âge  de 
trente^ix,  et  prit  le  nom  de  Léon  X  :  sa  famille  alors 
était  rentrée  en  Toscane.  Léon  eut  bientôt  le  crédit 
de  mettre  son  frère,  Pierre,  à  la  tête  du  gouverne- 
ment de  Florence;  il  fit  épouser  à  son  autre  frère, 
Julien-le-Magnifique,  la  princesse  de  Savoie  duchesse 
de  Nemours,  et  le  fit  un  des  plus  puissants  seigneuis 
d'Italie.  Ces  trois  frères,  élevés  par  Ange-Politien,  et 
par,  Chalcoadyle,  étaient  tous  trois  dignes  d'avoir  eu 
de  tels  maîtres;  tous  trois  cultivaient  à  l'envi  les 
lettres  et~ies  beaux-arts  :  ils  méritèrent  que  ce  siècle 
s^appelât  le  siècle  des  Médicis.  Le  pape  surtout,  joi* 
gnait  le  goût  le  plus  fin  à  la  magnificence  la  plus 
recherchée;  il  excitait  les  grands  génies  dans  tous  les 
arts  par  ses  bienfaits ,  et  par  son  accueil  plus  séduisant 
encofV.  Son  couronnement  coûta  cent  mille  écus  d'or. 
U  fît  représenter,  dans  plusieurs  fêtes  publiques,  le 
Pénule  de  Plante,  la  Calambra  du  cardinal  Bibiena  : 
on  croyait  voir  renaître  les  beaux  jours  de  l'Empire 
romain.  La  religion  n'avait  rien  d'austère;  elle  s'at- 
tirait le  respect  par  des  cérémonies  pompeuses  :  le 
style  barbare  de  la  daterie  était  aboli,  et  faisait  place 
à  l'éloquence  des  cardinaux  Bembo  et  Sadolet,  alors 
secrétaires  des  brefs,  hommes  qui  savaient  imiter  la 
latinité  de  Cicéron,  et  qui  semblaient  adopter  sa 
philosophie  sceptique.  Les  comédies  de  l'Ârioste  et 
celles  de  Machiavel,  quoiqu'elles  respectent  peu  la 
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pudeur  et  la  piété,  furent  jouées  souvent  dans  cette 
cour,  en  présence  du  pape  et  des  cardinaux,  par  les 
jeunes  gens  les  plus  qualifiés  de  Rome.  Le  mérite 
seul  de  ces  ouvrages  (  mérite  très-grand  pour  ce 
siècle  )  faisait  impression  ;  ce  qui  pouvait  offenser  la 
religion  n'était  pas  aperçu  dans  une  cour  occupée 
d'intrigues  et  de  plaisirs,  qui  ne  pensait  pas  que  la 
religion  pût  être  attaquée  par  ces  libertés  :  en  effet, 
commeil  ne  Vagissait  ni  du  dogme  ni  du  pouvoir,  la 
cour  romaine  n'en  était  pas  plus  effarouchée  que  les 
Grecs  et  les  anciens  Romains  ne  le  furent  des  raille- 
ries d'Aristophane  et  de  Flaute. 

Les  affaires  les  plus  graves,  cpie  Léon  X  savait 
traiter  ea  maître,  ne  dérobèrent  rien  à  ses  plaisirs 
délicats  :,  la  conspiradon  même  de  plusieurs  cardi- 
naux contre  sa  vie,  et  le  cbâtimeut  sévère  qu'il  en 
fit,  n'altérèrent  point  la  gaîté  de  sa  cour. 

Les  cardinaux  Petrucci,  Soli,  et  quelques  autres, 
irrités  de  ce  que  le  pape  avait  ôté  le  duché  d'Urbin 
au  neveu  de  Jules  II,  corrompirent  un  chirurgien  qui 
devait  panser  uo«kère  secret  du  pape  ;  et  la  mort  de 
Léon  X. devait  être  le  signal  d'une  révolution  dans 
beaucoup  de  villes  de  l'Etat  ecclésiastique.  La  cons- 
piration .fut  découverte  (iSi?)  :  il  en  coûta  la  vie  à 
plus  d'un  coupable  ;  les  deux  cardinaux  furent  appli- 
qués à  la  question,  et  condamnés  à  la  mort;  on  pendit 
le  cardinal  Petrucci  dans  la  prison;  l'autre  racheta  sa 
vie  par  ses  trésors. 

Il  est  très-r-remarquahle  qu'ils  furent  condamnés 
par  les- magistrats  séculiers  de  Rome,  et  non  par  leurs 
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pairs.  Le  pape  semblait,  par  cette  action,  inviter  les. 
souverains  à  rendre  tous  les  ecclésiastiques  justiciables 
des  juges  ordinaires;  mais  jamais  le  saint-siége  ne 
«rut  devoir  céder  aux  rois  un  droit  «ju'il  se  donnait 
à  lui-même.  Comment  les  cardinaux,  qui  élisent  les 
papes,  leur  ont-ils  laissé  ce  despotisme,  tandis  que 
les  électeurs  et  les  princes  de  l'Empire  ont  tant  res- 
treint le  pouvoir  des  empereurs  7  C'est  que  ces  princes 
oiit  des  Etats,  et  que  les  cardinaux  n'ont  que  des 
dignités. 

Cette  triste  aventure  fit  bientôt  place  aux  réjouis- 
sances accoutumées.  Léon  X ,  pour  mieux  faire 
oublier  le  supplice  d'un  cardinal  mort  par  la  corde, 
en  créa  trente  nouveaux,  la  plupart  Italiens;  et  se 
conformant  au  génie  du  maître,  s'ils  n'avaient  pas 
tous  le  goût  et  les  connaissances  du  pontife,  ils  l'imi- 
tèrent au  moins  dans  ses  plaisirs  :  presque  tous  les 
autres  prélats  suivirent  leurs  exemples.  L'Espagne 
était  alors  le  seul  pays  où  l'Eglise  connût  les  mœurs 
sévères  :  elles  y  avaient  été  introduites  par  le  cardinal 
Ximénès,  esprit  ué  austère  et  dur,  qui  n'avait  de 
goût  que  celui  de  la  domination  absolue,  et  qui,  re- 
vêtu de  l'habit  d'un  cordelier  qumd  il  était  régent 
d'Espagne,  disait  qu'avec  son  cordon  il  saurait  ranger 
tous  les  grands  à  leur  devoir,  et  qa'il  écraserait  leur 
fierté  seus  ses  sandales. 

Partout  ailleurs  les  prélats  vivaient  en  princes 
voluptueux  ;  il  y  en  avait  qui  possédaient  jusqu'à 
huit,  et  neuf  évéchés.  On  s'effraie  aujourd'hui  en 
constant  tous  les  bénéfices  dont  jouissaient,  pat 
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exemple,  un  cardinal  dé  LonaÏDe,  un  cardinal  de 
Volsey,  et  tant  d'autres  :  mais  ces  biens  ecclésias- 
tiques accumulés  sur  UQ  seul  botnme  ne  faisaient 
pas  un  plus  mauvais  effet  alors,  que  n'en  font  aujour- 
d'hui tant  d'évéchés  réunis  par  des  électeurs  ou  pai 
des  prélats  d'Allemagne. 

Tous  les  écrivaios  protestants  et  catholiques  se 
récrient  contre  la  dissolution  des  mœurs  de  ces 
tempj  ils  disent  que  les  prélats,  les  curés  et  les 
moines,  passaient  une  vie  commode;  qoe  rien  n'était 
plus  commun  que  des  prêtres  qui  ëleTaient  publi- 
quement leurs  enfants,  à  l'exemple  d'Alexandre  VI  : 
U  est  vrai  qu'on  a  encore  le  testament  d'un  Croy  , 
évêqne  de  Cambrai  en  ces  lemps-là,  qui  laisse  plu- 
ùeurs  legs  i  ses  enfants,  et  tient  une  somme  en  ré- 
serve H  pour  les  bâtards  qu'il  «spère  encore  que  Dieu 
a  lui  fera  la  grâce  de  loi  donner ,  en  cas  qu'il  réchappe 
I  de  sa  maladie  »  ;  ce  stmt  les  fH'opres  mots  de  son  testa- 
ment Le  pape  Fie  II  avait  écrit  dès4ong-temps,  «  que 
«  pour  de  fortes  raisons  o|i  avait  interdit  le  mariage 
H  aux  pritres,  mais  que  pwr  de  plus  fortes  il  fallait 
«  le  leiu  permettre  m.  Les  protestants  n'ont  pas  manqué 
de  recueillir  les  [M'euves  <iue,  dans  plusieurs  Etats 
d'Allemagne,  les  peuples  obligeaient  toujours  leurs 
eurés  d'avoir  des  concubines,  afin  que  Les  femmes 
mariées  fussent  plus  en  sûreté  :  on  voit  même,  dans 
les  cent  griefs  rédigés  auparavant  par  la  diète  de 
l'Empire  sous  Cbarles^Quint  contre  les  abus  de  l'E- 
glise, que  les  évoques  vendaient  aux  curés  ponrim 
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écu  par  an  le  droit  «l'avoir  woe  concubine;  et  qu'il 
fallait  payer,  soit  qu'oD  usftt  (le  ce  privilège,  soit 
qu'on  le  négligeât:  mais  aussi  il  faut  convenir  que 
ce  n'était  pas  une  raison  pour  autoriser  tant  de 
guerres  civiles,  et  qu'il  ne  fallait  pas  tuer  les  autres 
hommes,  parce  que  quelques  prélats  disaient  des 
enfants,  et  que  les  curés  achetaient  avec  un  écu  le 
droit  d'en  faire. 

Ge  qui  révoltait  le  pltts  les  esprits,  c'était  cette 
vente  publique  et  particulière  d'indulgences,  d'ab- 
solutions, de  dispenses  à  tout  prix;  c'était  cette 
taxe  apostolique,  illimitée  et  incertaine,  avant  le 
pape  Jean  XII,  mais  rédigée  par  lui  comme  un  code 
du  droit  canon.  Ub meurtrier  sous-diacre,  ou  diacre, 
était  absous  avec  la  permission  de  posséder  trois  béné- 
fices, pour  douze  toumms,  trois  ducats  et  six  carlins; 
c'est  environ  vingt  éctis.  Un  évêque,  un  abbé,  pou- 
vaient assassiner  pour  environ  trois  cents  livres. 
Toutes  les  impudicités  les  plus  monstrueuses  avaient 
leur  prix  fait;  la  bestialité  était  esUmée  deux  cent 
cinquante  livres  :  on  obtenait  même  des  dispenses, 
non-seulement  pour  des  péchés  passés,  mais  pour 
ceux  qu'on  avait  envie  de  faire.  On  a  retrouvé  dans 
les  archives  de  Joinville  une  indulgence  en  expec-, 
tative  pour  le  cardinal  de  Lorraine  et  douze  per- 
sonnes de  sa  suite,  laquelle  remettait  à  chacun  d'eux 
par  avance  trois  péchés  à  leur  choix.  Le  Laboureur, 
écrivain  exact,  rapporte  que  la  duchesse  de  Bourbon 
*l  d'Auvergne,  sœur  de  Charles  VllI,  eut  le  droit 
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de  se  faire  absoudre ,  toute  sa  vie,  de  tout  péché,  elle 
et  dix  personnes  dé  sa  suite,  à  quaraûte^ept  fêtes  de 
Tannée,  sans  compter  les  dimanches. 

Cet  étrange  abus  semblait  pourtant  avoir  sa  source 
dans  les  anciennes  lois  des  nations  de  l'Europe ,  dans 
celles  des  Francs,  des  Saxons,  des  Bourguignons. 
La  cour  pontificale  n'avait  adopté  cette  évaluation 
des  péchés  et  des  dispenses,  que  dans  les  temps 
d'anarchie,  et  même  quand  les  papes  n'osaient  ré- 
sider à  Rome  :  jamais  aucun  concile  ne  mit  la  taxe 
des  péchés  parmi  les  articles  de  foi. 

Il  y  avait  des  abus  violents  ;  il  y  eu  avait  de  ridi- 
cules. Ceux  qui  dirent  qu'il  fallait  réparer  l'édifice, 
et  non  le  détruire,  semblent  avoir  dit  tout  ce  qu'on 
pouvait  répondre  au  cri  des  peuples  indignés.  Le 
grand  nombre  de  pères  de  famille  qui  travaillent 
sans  cesse  pour  assurer  à  leurs  femmes  et  à  leurs 
enfants  une  médiocre  fortune,  le  nombre  beaucoup 
supérieur  d'artisans,  de  cultivateurs,  qui  gagnent 
leur  pain  à  ta  sueur  de  leur  front,  voyaient  avec 
douleur  des  nmineS  entourés  du  faste  et  du  luxe  des 
souverains  :  on  répondait  que  ces  richesses,  lé- 
pandues  par  ce  faste  même,  rentraient  dans  la  circu- 
lation.: Leur  vie  molle ,  loin  de  troubler  l'intérieur  de 
l'Eglise ,  en  affermissait  la  paix  ;  et  leurs  abus ,  eussent- 
ils  été  plus  excessifs,  étaient  moins  dangereux  sans 
doute  que  les  horreurs  des  guerres  et  le  saccagement 
des  villes.  On  oppose  ici  le  sentiment  de  Machiavel, 
ïe  docteur  de  ceux  qui  n'ont  que  de  la  politique  :  il 
dit  dans  ses  Discours  sur  Tite-Live ,  que  «  si  les  Italiens 
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«  de  son  temps  étaient  excessivenient  méehants,  on 
K  le  devait  imputer  à  U  reÛgioD  et  aux  prêtres.  »  Mais 
il  est  clair  qu'il  ne  peut  avoir  en  vue  les  guerres  de 
religion,  puisqu'il  n'y  en  avait  point  alors  :  il  ne  peut 
entendre  par  ces  paroles  que  les  crimes  de  la  cour  du 
pape  Alexandre  VI ,  et.  l'ambition  de  plusieurs  ecclé- 
siastiques; ce  qui  est  très^tranger  aux  dogmes,  aux 
disputes,  aux  persécutions,  aux  rebellions,  à  cet 
acharnement  de  la  haine  théologique  qui  produisit 
tant  de  meurtres. 

Venise  même,  dont  le  gouvernement  passait  pour 
le  plus  sage  de  l'Europe,  avait,  dit-on,  très-grand 
soin  d'entretenir  tout  son  clergé  dans  la  débauche, 
afin  qu'étant  moins  révéré  il  IQt  sans  crédit  parmi 
le  peuple,  et  ne  pût  le  soulever.  Il  y  avait  cependant 
partout  des  hommes  de  moeurs  trèa-pures,  des  pas- 
teurs digues  de  l'être,  des  religieux  soumis  de  cœur 
à  des  vœux  qui  effraient  la  mollesse -humaine  :  mais 
ces  vertus  sont  ensevelies  dans  l'obscurité,  tandis  que 
leluxe  et  le  vice  dominent  dans  la  splendeur. 

Le  faste  de  la  cour  voluptueuse  de  Léon  X  pou* 
vait  blesser  les  yeux;  mais  aussi  on  devait  voir  que 
cette  cour  même  poligait  l'Europe,  et  rendait  les 
hommes  plus  sociables.  La  religion,  depuis  la  perse. 
cution  contre  les  Hussites,  ne  causait  plus  aucun 
trouble  dans  le  monde.  L'inquisition  exerçait  à  la 
vérité  de  grandes  cruautés  en  Espagne  contre  les  mu- 
sulmans et  les  Juifs;  mais  ce  ne  sont  pas  là  de  ces 
malheurs  universels  qui  bouleversent  les  nations.  La 
plupart  des  chrétiens  vivaient  dans  une  ignorance 
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benreuse  :  il  n'y  avait  peut-élre  pas  en  Europe  dix 
'gentilshommes  qui  eussent  la  Bible;  elle  n'ëtait  point 
traduite  en  langue  vulgaire,  ou  du  moins  les  traduc- 
tions qu'on  en  avait  faites  dans  peu  de  pays  étaient 
ignorées. 

Le  haut  clergé,  occupé- uniquement  du  temporel, 
savùt  jouir  et  ne  savait  pas  disputer.  On  peut  dire 
que  le  pape  Léon  X,  en  encourageant  les  études, 
donna  des  armes  contre  lui-même  :  j'ai  ouï  dire  à 
un  seigneur  anglais  cp'îl  avait  vu  une  lettre  du  sei- 
gneur Polus  ou  de  la  Pôle,  depuis  cardinal,  à  ce 
pape,  dans  laquelle,  en  le  félicitant  sur  ce  qu'il  éten- 
dait le  progrès  des  sciences  en  Europe,  il  l'avertissait 
qu'il  était  dangereux  de  rendre  les  bonunes  trop 
savants.  La  naissance  des  lettres  dans  une  partie  de 
rAllemagne,  à  Londres,  et  ensuite  à  Paris,  à  la  fa- 
veur de  l'imprimerie  perfectionnée ,  commença  la 
ruine  de  la  monarchie  spirituelle.  Des  hommes  de  la 
basse  Allemagne,  que  l'Italie  traitait  toujours  de  bar- 
bares, furent  les  premiers  qui  accoutumèrent  les 
esprits  à  mépriser  ce  qu'on  révérait.  Erasme,  quoique 
long-temps  moine,  ou  plutôt  parce  qu'il  l'avait  été, 
jeta  sur  les  moines,  dans  la  plupart  de  ses  écrits,  un 
ridicule  dont  ils  ne  se  relevèrent  pas.  Les  auteurs  des 
Lettres  des  hommes  obscurs  firent  rire  l'Allemagne 
■ux  dépens  des  Italiens,  qui  jusqueJà  ne  les  avaient 
pas  crus  capables  d'être  de  bons  plaisants  :  ils  le  furent 
pourtant;  et  le  ridicule  prépara  en  effet  la  révolution 
la  plus  sérieuse. 

Léon  X  était  bien  loin  de  craindre  cette  révo:^ 
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lution  qu'il  vit  dans  La  chrétienté  :  sa  magnificence, 
et  une  des  plus  belles  entreprises  qui  puissent  iUus< 
trer  des  souverains,  en  furent  les  principales  causes. 

Son  prédécesseur,  Jules  II,  sous  qui  la  peinture  et 
l'architecture  commencèrent  à  prendre  de  si  nobles 
accroissements,  voulut  que  Rome  eut  un  temple  qui 
surpassât  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  et  qui  fût 
le  plus  beau  qu'on  eût  encore  élevé  sur  la  terre  ;  il  eut 
le  courage  d'entreprendre  ce  qu'il  ne  pouvait  jamais 
voir  finir.  Léon  X  suivit  ardemment  ce  beau  projet 
n  fallait  beaucoup  d'argent ,  et  ses  magnificences 
avaient  épuisé  son  trésor.  11  n'est  point  de  chrétien 
qui  n'eût  dû  contribuer  à  élever  cette  merveille  de  la 
métropole  de  l'Europe  :  mais  l'argent  destiné  aux 
ouvrages  publics  ne  s'arrache  jamais  que  par  force 
ou  par  adresse.  Léon  X  eut  recours,  s'il  est  permis 
de  se  servir  de  cette  expression ,  à  une  des  clefs  de 
saint  Pierre  avec  laquelle  on  avait  ouvert  quelquefois 
les  coffres  des  chrétiens  pour  remplir  ceux  du  pape. 

Il  prétexta  une  guerre  contre  les  Turcs  (*) ,  et  fit 
vendre  dans  tous  les  Etats  de  la  chrétienté  ce  qu'on 
appelle  des  indulgences,  c'est-à-dire  la  délivrance 
des  peines  du  purgatoire,  soit  pour  soi-même,  soit 
pour  ses  parents  et  amis.  Une  pareille  vente  publique 
fait  voir  l'esprit  du  temps;  personne  n'en  fut  surpris. 
11  y  eut  partout  des  bureaux  d'indulgences;  on  les 
affermait  comme  les  droits  de  la  douane  :  la  plupart 

(')  Lcx  conquêtes  de  Sélïni  eu  E^ple  cduItc  les  manielacks  ponvaieiit 
âlTC  nu  niatif  punr  foire  Croii«  1  qaelqoe  ciilrsprise  des  Tqrcs  contre  U 
chrétien  lé. 
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ie  ces  comptcârs  se  tenaient  dans  des  cabarets.  Le 
prédicateur,  le  fermier,  le  distributeur,  chacun  y 
gagnait.  Le  pape  donna  à  sa  sœur  une  partie  de  l'ar- 
gent qui  lui  en  revint;  et  personne  ne  murmura  en- 
core. Les  prédicateurs  disaient. hautement  en  chaire 
que  «  qiiand  on  aurait  violé  la  Sainte-Viei^e,  on 
«serait  absous  en  achetant  des  indulgences»;  et  le 
peuple  écoutait  ces  paroles  avec  dévotion.  Mais  quand 
ou  eut  donné  aux  dominicains  cette  ferme  en  Âtle- 
magne,  les  augustins,  qui  en  avaient  été  long'-temps 
en  possession,  furent  jaloux;  et  ce  petit  intérêt  de 
moines  dans  un  coin  de  la  Saxe  produisit  plus  de 
cent  ans  de  discordes,  de  fureurs  et  d'infortunes, 
chez  trente  naticms. 


CHAPITRE  CXXVIII. 

De  Luther.  Des  indulgences. 

Vous  n'ignorez  pas  que  cette  grande  révolution 
dans  l'esprit  humain  et  dans  le  système  politique  de 
l'Europe  commença  par  Martin  Luther,  moine  au- 
gustin ,  que  ses  supérieurs  chargèrent  de  prêcher 
contre  la  marchandise  qu'ils  n'avaient  pu  vendre. 
La  querelle  fut  d'abord  entre  les  augustins  et  tes 
dominicains. 

Vous  avez  dû  voir  que  toutes  les  querelles  de  re- 
ligion étaient  venues  jusque-là  des  prêtres  théolo- 
giens; car  Pierre  Valdo,  marchand  de  Lyon,  qui 
passe  pour  l'auteur  de  la  secte  des  Vattdois,  n'eu 
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«tait  point  l'auteur;  il  ne  fit  que  rassembler  ses  frères 
et  les  eucouraget  :  il  suivait  les  dogmes  de  Béreoger, 
de  Claude,  évéque  de  Turin,  et  de  plusieurs  autres. 
Ce  n'est  qu'après  Luther  que  les  séculiers  ont  dog- 
matisé en  foule,  quand  la  Bible  traduite  en  taut  de 
langues,  et  difiéremment  traduite,  a  fait  naître  pres- 
que autant  d'opinions  qu'elle  a  de  passages  difficiles 
à  expliquer. 

Si  on  avait  dit  alors  à  Luther  qu'il  détruirait  la 
religion  romaine  duis  la  moitié  de  l'Europe,  il  ne. 
t'aurait  pas  cru  :  il  alla  plus  loin  qu'il  ne  pensait, 
comme  il  arrive  dam  toutes  les  disputes  et  dans 
presque  toutes  les  affaires. 

(  1 5 1 7  )  Après  avoir  décrié  tes  indulgences ,  il  exa~ 
mina  le  pouvoir  de  celui  qui  les  donnait  aux  chré- 
tiens. Un  coin  du  voile  fut  levé  :  les  peuples  animés 
voutureut  juger  ce  qu'ils  avaient  adoré.  Les  horreurs 
d' Alexandre  VI  et  de  sa  famille  n'avaient  pas  fait 
naître  un  doute  sur  la  puissance  spirituelle  du  pape  : 
iTois  cent  mille  pèlerins  étaient  venus  dans  Rome  ù 
son  jubilé;  mais  les  temps  étaient  changés,  la  mesure 
était  cranble.  Les  délices  de  Léon  furent  punies  des 
crimes  d'Alexandre.  On  commença  par  demander 
une  réforme;  on  finit  par  une  séparation  entière. 
On  sentait  assez  que  les  hommes  puissants  ne  se 
réforment  pas  :  c'était  à  leur  autorité  et  à  leurs  ri- 
chesses qu'on  en  voulait;  c'était  le  joug  des  taxes 
romaines  qu'on  voulait  briser.  Qu'importait  en  effet 
h  Stockholm,  à  Copenhague,  à  Londres,  à  Dresde, 
que  l'on  eût  du  plaisir  à  Rome?  mais  il  importait 
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qu'on  ne  payât  point  de  tazes  exorbitantes,  que  l'ar- 
chevêque il'Upsal  ne  fût  pas  ie  maître  d'un  royaume. 
Les  revenus  de  l'archevêché  de  Magdebotirg,ceuxde 
tant  de  riches  abbayes ,  tentaient  les  princes  séculiers. 
La  séparation,  qui  se  fit  comme  d'elle-méma  et  pour 
des  causes  très-légères,  a  opéré  cependant  à  la  fin  en 
grande  partie  cette  réfonne  tant  demandée ,  et  qui  n'a 
servi  de  rien.  Les  mœurs  de  la  cour  romaine  sont 
devenues  plus  décentes,  le  clergé  de  France  plus 
savant  II  faut  avouer  qu'en  général  le  clergé  a  été 
corrigé  par  tes  fH'otestants,  comme  un  rival  devient 
plus  circonE^)ect  par  la  jalousie  surveiUante  de  son 
rival  ;  mais  on  n'en  a  versé  que  plus  de  sang,  et  les 
querelles  des  théologiens  sont  devenues  des  guerres 
de  cannibales. 

Pour  parvenir  à  cette  grande  scission  il  ne  fallait 
qu'un  prince  qui  animlt  les  peuples.  Le  vieux  Fré- 
déric, électeur  de  Saxe,  surnommé  le  Sage,  celui-Ji 
même  qui  après  la  mort  de  Maximilien  eut  le  cou- 
rage de  refusa'  l'Empire,  protégea  Luther  ouverte- 
ment. Cette  révolution  dans  l'Eglise  commença  comme 
toutes  celles  qui  ont' détrôné  les  souverains  :  on  pré- 
sente d'abord  des  requêtes,  on  expose  des  griefs,  on 
finit  par  renverser  le  trône.  Il  n'y  avait  point  encore 
de  séparation  marquée,  en  se  moquant  des  indul- 
gences, en  demandant  à  communier  avec  du  pain  et 
davin,  en  disant  des dioses  très-peu  inteUigibles  sur 
la  justification  et  sur  le  libre  arbitre,  en  voulant 
abotir  les  moines,  en  offrant  de  prouver  que  l'Ecriture 
sainte  n'a  pas  expressément  parlé  du  purgatoire. 
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(i52o)  Léon  X,  qui  dans  le  fond  méprisait  ces 
disputes,  fut  obligé,  conune  pape,  tl'anathématiser 
solennellement  par  une  bulle  toutes  ces  propositions. 
H  ne  savait  pas  combien  Luther  était  protégé  secrète- 
ment en  Allemagne  :  il  fallait,  disait-<m,  le  faire 
changer  tl'opinion  par  le  moyen  d'un  chapeau  rouge. 
Le  mépris  qu'on  eut  pour  lui,  fut  fatal  à  Rome. 

Luther  ne  garda  plus  de  mesures  :  il  composa  son 
livre  de  la  Captivité  de  Bahyl 
princes  à  secouer  le  joug  de  U 
contre  les  messes  privées;  et 
plaudi  qu'il  se  récriait  contr 
ces  messes.  Les  moines  ment 
en  vogue  au  treizième  siècli 
comme  il  les  paye  encore  a 
commande  :  c'est  une  légère 
tent  les  pauvres  religieux  et  ] 
faible  honoraire,  qu'on  ne  ] 
ceux  qui  ne  vivent  que  de  l'ai 
alors  en  France  d'environ  de 
et  moindre  encore  en  Allemaj 

tion  fut  .proscrite  comme  un  mot  qui  ne  se  trouve  ni 
dans  l'Ecriture  ni  dans  les  Pères.  Les  partisans  de 
Luther  prétendaient  que  la  doctrine  qui  fait  évanouir 
la  substance  du  pain  et  du  vin,  et  qui  en  conserve  la 
forme,  n'avait  été  universellement  établie  dans  l'E- 
glise que  du  temps  de  Grégoire  VU,  et  que  cette 
doctrine  avait  été  soutenue  et  expliquée  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  bénédictin  Paschase  Ratbert  au  ueu- 
vième  siècle.  Ils  fouUlatent  dans  les  archives  t^né- 
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breuses  «le  l'antiquité  pour  y  trouver  de  quoi  se 
séparer  «le  l'Eglise  romaine  sur  des  mystères  -que  la 
faiblesse  humaine  ne  peut  approfondir.  Luther  re- 
tenait «ne  partie  du  mystère,  et  rejetait  l'autre  :  il 
avoue  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  dans  les  espèces 
consacrées;  mais  il  y  est,  dit-il,  comme  le  feu  est  dans 
le  fer  enflammé,  le  fer  et  le  feu  subsistent  ensemble. 
C'est  cette  manière  de  se  confondre  avec  le  pain  et 
«la  inpanation,  invination,  coti- 
se conteutait  de  dire  que  le 
dedans,  dessus  et  dessous,  in, 
:  que  ceux  qu'on  appelait  pa- 
L  sans  pain,  les  luthériens  man- 
.  Les  calvinistes  vinrent  bientôt 
le  pain  et  qui  -ne  mangèrent 

lurent  d'abord  de  nouvelles 
toutes  les  langues  modernes, 
8  de  toutes  les  négligences  et 
talent  à  la  Vulgate.  En  effet 
idut  depuis  faire  réimprimer 
ommissaires  chargés  de  ce  soin 
par  le  concile  trouvèrent  dans  cette  ancienne  tra- 
duction huit  mille  fautes;  et  les  savants  prétendent 
qu'il  y  en  a  bien  davantage  :  de  sorte  que  le  concile 
se  contenta  de  déclarer  la  Vulgate  authentique,  sans 
entreprendre  cette  correction.  Luther  traduisit  d'après 
l'hébreu  la  Bible  germanique;  mais  on  prétend  qu'il 
savait  peu  d'hébreu,  et  que  sa  traduction  est  plus 
remplie  de  fautes  que  la  Vulgate. 

«sjii  Ml  LU  KsDas,  rtc.  m.  8 
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Les  dominicains-,  avec  Les  Douces  du  pape  qui 
étaient  en  Allemagne,  firent  brûleries  premiers  écrits 
de  Luther.  Le  pape  donna  une  nouvelle  bulle  contre 
luij  Luther  fit  brûler  la  bulle  du  pape  et  les  décré- 
tais dans  la  place  publique  de  Witt»nberg.  Ou  voit 
par  ce  trait  si  c'était  un  homme  hardi;  mais  aussi  on 
voit  qu'il  était  déjà  bien  puissant  Oès-lors  une  partie 
de  l'Allemagne,  fatiguée  de  la  grandeur  pontificale, 
était  dam  les  intérêts  du  réformateur,  sans  trop  exa- 
miner les  questions  de  l'école. 

Cependant  ces  questions  se  multipliaient.  La  difr- 
pute  du  libre  arbitre,  cet  autre  écueil  de  la  raison 
humaine,  mêlait  sa  source  intarissable  de  querelles 
absurdes  à  ce  torrent  de  haines  théologiques.  Luther 
nia  le  libre  arbitre,  que  cependant  ses  sectateurs  ont 
admis  dans  la  suite.  L'université  de  Louvain,  celle  de 
Paris,  éo'ivirent  :  celle-ci  suspendit  l'examen  de  la 
dispute  s'il  y  a  eu  trois  Madeleines,  ou  une  seule  Mu- 
deleine,  pour  proscrire  les  dogmes  de  Luther. 

Il  demanda  ensuite  que  les  vœux  monastiques 
hitsèat  abolis,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  de  l'institution 
primitive;  que  les  prêtres  pussent  être  mariés,  parce 
que  plusieurs  àp&ti'es  l'étaient;  que  l'on  commuuiftt 
avec  du  vin ,  parce  que  Jésus  avait  dit,  Buvez^n  tous; 
qu'on  ne  vénérât  pinnt  les  images,  parce  que  Jésus 
n'avait  point  eu  d'image  :  enfin  il  n'était  d'accord 
avec  l'Eglise  romaine  que  sur  la  Trinité,  te  baptême, 
l'incarnation ,  la  résurrection  ;  dogmes  encore  qui  ont 
été  autrefois  les  sujets  des  plus  vives  querelles,  et 
dont  quelques-uns  ont  été  combattus  dans  les  derniers 
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temps  :  de  sorte  qu'il  n'est  aucun  point  de  théologie 
sur  lequel  les  hommes  ne  se  soient  divisés. 

11  fallait  bien  qu'Âristote  entrât  dans  la  querelle; 
car  il  ëtait  alors  le  maître  des  écoles.  Luther  ayant 
affirmé  que  la  doctrine  d'Âristote  était  fort  inutile 
pour  l'intelligence  de  l'Ecriture,  la  sadrée  faculté  de 
Paris  traita  cette  assiertion  d'erronée  et  d'insensée.  Le> 
thèses  les  plus  vaines'  étaient  mêlées  avec  les  plus  pro- 
fondes;  et  des  deux  côtés  les  fausses  imputations,  les 
injures  atroces,  les  anathèmes,  ncHirrissaîentranimo- 
site  des  partis. 

On  ne  peut,  sans  rire  de  pitié,  lire  la  manière 
dont  Luther  traite  tous  ses  adversaires,  et  surtout  le 
pape  :  «Petit  pape,  petit  papélin,  vous,  êtes  nn  âne, 
K  un  ânon;  allez  doucement,  U  fait  glacé,  vous  vous 
«rompriez  les  jambes,  et  on  dirait  :  Que  diable  est 
«  ceci?  le  petit  ânon  de  papeUneit  estropié.  Uàâné 
«  sait  qu'il  est  âne  ;  une  pierre  sStit  qu'elle  est  piètre  ; 
«  mais  ces  petits  âiions  de  pape  ne  savent  pas  i^'ils 
«sont  ânons.  »  Ces  basses  grossièretés,  aujourd'hui 
si  dégctûtantes ,  ne  révoltaient  point  des  esprits  asses 
grossiers.  Luther,  avec  ses  bassesses  d'un  style  baiv 
hare,  triranphait  dans  son  pays  de  toute  la  politesse 
romaine. 

Sion  s'en  était  tenu  à  des  injures,  Luther  aurait  fût 
moins  de  mal  à  l'Eglipe,  romaine  qu'Erasme  :  mais 
plusieurs  docteurs  hardis,  se  joignant  à  lui,  élevèrent 
leurs  voix,  non  pas  seulement  contre  les  dogmes  des 
soolastiqtKs,  mais  contre  le  droit  que  les  papes 
s'étaient  atrogé  depuis  Gjéççoiré  "VJI  de-  ^sposer  des 
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royaumes;  contre  le  trafic  de  tous  tes  objets  de  la  reli- 
gion, contre  les  oppressions  publiques  et  particu- 
lières; ils  étÂlaient'dans  les  cbaires  etdans  leurs  écrits 
un  tableau  de  .cinq  cents  ans  de  persécutions  :  ils  re- 
présentaient rAllemagne  baignée  dans  le  sang  par 
les  querelles  de  l'Empire  et  du  sacerdoce-,  les  peuples 
traités  comme  des  animaux  sauvages;  le  purgatoire 
ouvert  et  fermé  à  prix  d'argent  par  des  incestueux, 
des  assassins  et  des  empoisonneurs.  De  quel  front  un 
Alexandre  VI,  l'horreur  de  toute  la  terre,  avait-il  osé 
se  dire  le  vicaire  de  Dieu?  et  comment  Léon  X,  dans 
le  sein  des  plaisirs  et  des  scandales,  pouvait-il  prendre 
ce  titre? 

Tous  ces  cris  excitaient  les  peuples;  et  les  docteurs 
de  l'Allemagne  allumaient  plus  de  haine  contré  la 
nouvelle  Rome  que  Vanis  n'en  avait  excité  contre 
l'ancienne  dans  les  mêmes  climats. 

La  bizarre  destinée  qui  se  joue  de  ce  monde,  vou- 
lut que  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII,  entrât  dans 
la  dispute.  Son  père  l'avait  fait  instruire  dans  les 
vaines  et  absurdes  sciences  de  ce  temps-là.  L'esprit 
du  jeune  Henri,  ardent  et  impétueux,  s'était  nourri 
avidement  des  subtilités  de  l'école.  Il  voulut  écrire 
contre  Luther;  mais  auparavant  il  Bt  demander  à 
Léon  X  la  permission  de  lire  les  hvres  de  cet  héré- 
siarque dont  la  lecture  était  interdite  sous  peine 
d'excommunication.  Léon  X  accorda  la  permission; 
Le  roi  écrit;  il  commente  saiut  Thomas  ;  il  défend 
sept  sacrements  contre  Luther,  qui  alors  en  admet- 
tait trois,  lesquels  bientôt  se  réduisirent  à  deux.  Le 
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livre  s'achève  à  La  hâte;  cm  l'envtHe  à  Rom«.  Le  pape 
ravi  compare  ce  livre,  que  personne  né  lit  aujour- 
d'hui,, aux  écrits  des  Augustin  et  des  Jér^ue.  Il  donna 
le  titre  de  défenseur  de  la  foi  au  roi  Henri  et  à  ses  suc- 
cesseurs :  et  h  qui  le  donnait-il?  h  celui  qui  devait 
étrC)  quelques  années  après,  le  plus  sanglant  ennenù 
de  Rome. 

Peu  de  personnes  prirent, le~ parti  de  Luther  en 
Italie^.  Ce  peuple  ingénieux,  occupé  d'intri^es  et 
déplaisirs,  n'eut  aucune  part  à.  ces  .troubles.  Les  £s- 
paguols,  tout  vifs  et  tout,  spirituels  qu'ils  sont,  ne 
s'en  mêlèrent  pas.  Les.  Français,  quoiqu'ils  aient 
avec  l'esprit  de  ces  peuples  un  goût  plus  violent 
pour.les  nouveautés,  furent  long-temps  sans  prendre 
parti.  Le  théâtre  de  cette  guerre  d'esprit  était  chez  les 
Allemands,  chez  les  Suisses,  qui  n'étaient  pas  réputés 
alors  les  hommes  de  la  terre  les  plus  déliés,  et  qui 
passent  pour  circonspects.  L9  cour  de  Rome,  savante 
et  polie,  ne  s'était  pas  attendue  que  ceux  qu'elle  trai- 
tait de  barbares  pourraient,  lafiible  comme  te  fera  la 
main,  lui  ravir  la  moitié  de  l'Europe,  et  ébranler 
l'autre.  • 

C'est  un  grand  problème  si  Charles-Quint  alors 
empereur  devait  embrasser  la  réforme,  ou  s'y  oppo- 
Iser.  En  secouuit  le  joug  de. Rome,  il  vengeait  tout 
■  d'ua  coup.  l'Empire  de  quatre  cents  ans  d'injures 
^que  la  tiare  avait  faites  à  la  couronne  impériale  : 
mais-  il  courait  risque  de  perdre  l'Italie.  Il  avait  à 
ménager  le  pape,  qui  devait  se  joindre  à  lui  contre 
François  l";  de  plus  ses  Etats  héréditaires  étaient 
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tous  catholiques.  On  lui  reproche  même  d'avoir  vu 
avec  plaisir  naître  une  factîOB-  qui  hii  dontaerdit  lien 
(le  lever  des  taxes  et  des  troupes  dans  l'Empire,  et 
d'écraser  les  catholiques,  ainsi  que  les  luthériens, 
sous  le  poids  d'un  pouvoir  absolu.  Enfin  sa  poli- 
tique et'  sa  dignité  rengagèrent  à  se  déclarer  contre 
Luther,  quoique  peut-être  il  fût,  dans  le  fond,  de 
son  avÏB  sur  quelques  articles,  comme,  les  Espagnols 
l'en  soupçonnèrent  après  sa  mort.  On  peut  ajoutée 
qu'au  moment  où  Charles-Quint  reflonça  an  gouver- 
nement, les  Etats  de  la  maison  d'Autriche  en  Allfr* 
magne,  les  Pays-bas,  l'Espagne,  Naples,  étaient 
remplis  de  protestants;  que  les  catholiques  mêmes  de 
tous  ces  pays  demandaient  une  réforme;  qu'il  lui  eût 
été  facile ,  en  excluant  le  pape  et  ses  sujets  du  concile  , 
d'en  obtenir  des  décisions  conformes  k  l'intérêt  gé- 
néral de  l'Europe  ;  qu'il  en  eût  été  le  maître  surtout 
■du  temps  de  Paul  IV,  pontife  également  sanguinaire 
et  insensé.  Il  imagina  malheureusement  qu'avec  des 
bulles,  des  rescrits  et  de  l'or,  il  se  rendrait  lé  maître 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie;  et  après  trente  ans  d'in- 
trigues et  4e  guerres,  il  se  trouva  beaucoup  moins 
puissant  lorsqu'il  abdiqua  l'Empire  qu^au  moment  de 
son  élection. 

Il  somma  Luther  de  venir  rendre  compte  de  sa 
dtpctrine,  eu  sa  présence,  à  la  diète  impériale  de 
Worms,  c'est-à-dire  de  venir  y  déclarer  s'il  soutenait 
les  dogmes  que  Rome  avait  proscrits  {iSsï).  Luther 
comparut  avec  un  sauf-conduit  de  l'empereur^  s'e'xr 
posant  hardiment  au  sort  de  Jean  Hus  :  mais  cette 
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assemUée  étant  com}>oBée  de  fmnces,  il  se  fia  à  leur 
honDeur.  Il  parla  devant  l'empereur  et  devant  la 
diète,  et  soutint  sa  doctrine  avec  courage.  Oa  pré- 
tend que  Charles-Qnint  fut  sollicité  par  le  nonce 
Alexandre  de  faire  arrêter  Luther  malgré  le  sauf- 
conduit,  connue  ^^mond  avak  livré  Jean  Hus  sans 
i^ard  pour  la  foi  publique;  mais  que  Charle»-Quint 
répondit  «  qu'il  ne  voulait  pas  àvoità  rougir  cconme 
M  Sîgîsniond.  B 

Cependant  Luther  ayant  contre  lui  son  empereur, 
le  roi  d' Ai^Ieterr« ,  )e  pape ,  tons  les  évêques  et  tous 
les  religieux^œ  s'étonna  pas.  Caché  dans  une  forte- 
resse de  Saxe.,  il  brava  l'empereur,  irrita  la  moitié  de 
rAllemagne  contre  le  pape,  répondit  au  roi  d'Angle- 
tene  comme.'à  son -égal,  lortifïa  et -étendit  son  £glise 
naissante. 

Le  vieux  Frédéric,  électetu-  dé  Saxe,  souhaitait 
l'extirpation  de  l'Jlglise  romaine.  Luther  cmt  qu'il 
était  tarapsenên  d'abolir  la  messe  privée.  ILsY  prit 
d'une  manière  qui,  dans  un  temps  plus  éclairé,  n'eût 
.pas  trouvé  beaucoup  d'applaudissements  :  il  feignit 
que  le  diable  lui  étant  apparu  lui  avaU  rsproché'^e 
dire  la  meeee  -et  de  consacrer  ;  le  diaUe  iui  prouva , 
dit-îl,  que  c'étMt  une  idtdàtrie.  Luther,  dans  le  récit 
de  ceitte  fiction.,  av6ua  que  b  diable  avait  taison, 
et  «fu'il  fallait  l'enyoroire.  La  mease  fut  abolie  dans  la 
ville  de  WitteHiberg,  et  bientôt  après  dans  le  reste 
de  la  Saxe.  On  sbattit  les  images.  Les  moines  et  les 
leligieuK'  aortatent  de  leurs- cloîtres;  et  peu  d'années 
après,  Luther  épousa  une  religieuse,  nommée  Cathe- 
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rioe  Bore.  Les  ecclésiastiques  de  l'ancieDDe  cominu- 
iiioD  lui  reprochèrent  qu'il  ne  pouvait  se  passer  de 
femme  :  Luther  leur  répondit  qu'ils  ne  pouvaient  se 
passer  de  maîtresses.  Ces  reproches  mutuels  étaient 
bien  diâérents  :  les  prêtres  cathi^iques^qu'on  accusait 
d'incontinence  étaient  forcés  d'avouer  qu'ils  trans- 
gressaient la  discipline  de  l'Eglise  entière  i  Luther  et 
les  siens  la  changeaient 

La  loi  de  l'histoire  oblige  de  rendre  justice  à  la 
plupart  des  moines  qui  abandonnèrent  leurs  églises 
et  leurs  cloîtres  pour  se  marier.  Ils  reprirent,  il  est 
vrai,  la  hbei  fait  le  sacrifice  :  ils 

rompirent  le  ae  furent  point  hber- 

tins,  et  on  m  ;r  des^mœurs  scanda- 

leuses. La  r  doit  reconnaître  que 

Luther  et  les  autres  moines,  en  contractant  des 
mariages  utiles  à  l'Etat,  ne  violaient  guère  plus 
leurs  vœux  que  ceux  qui,  ayant  fait  serment  d'être 
pauvres  et  humbles,  possédaient  des  richesses  fa^ 
tueuses. 

Parmi  les  voix  qui  s'élevaient  contre  Luther,  plu- 
sieurs faisaient  entendre  avec  ironie  que  celui  qui 
avait  constdté  le  diable  pour  détruire  la  messe  té- 
moignait au  diable  sa  recoimaissance  en  abolissant 
les  exorcismes,  et  qu'il  voulait  renverser  tous  les 
remparts  élevés  pour  repousser  l'enDemi  des  hommes. 
On  a  remarqué  depuis,  dans  tous  les  pays  où  l'on 
cessa  d'exorciser,  que  le  nombre  énorme  de  posse»- 
sions  et  de  sortilèges  diminua  beaucoup  ::  on  disait, 
on  écrivait  que  les  démons  entendaient  mal  leurs 
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intérêts  de  ne  se  réfugier  que  chez  les  catholiques, 
qui  seuk  avaieut  le  pouvoir  de  leur  commander;  et 
on  -n'a  pas  manqué  d'observer  que  le  nombre  des 
sorciers  et  des  possédés  a  été  prodigieux  dans  l'Eglise 
romaine  jusqu'à  uos  derniers  temps.  Il  ne  faut  point 
plaisanter  sur  les  sujets  tristes  :  c'était  \me  matière 
très-sérieuse  rendue  funeste  par  le  malheur  de  tant 
de  familles  et  le  supplice  de  tant  d'infortunés;  et  c'est 
un  ^and  bonheur  poiur  le  genre  humain  que  les 
tribunaux  dans  les  pays  éclairés  n'admettent  plus 
enBn.les  obsessions  et  U'  magie.  Les  réformateurs 
arrachèrent  cette  pierre  de  scandale  deux  cents  ans 
avant  les  catholiques  :  on  leur  reprochait  de  heurter 
les  fondements  de  la  religion  chrétienne;  onleurdi^ 
sait  que  les  obsessions  et  les  sortilèges  sont  iidmis 
expressément  dans  l'Ecritute,  que  Jésus-Christ  chas- 
sait les- démons,  et  qu'il  envoya  surtout  ses  apôtres 
pour  les  chasser  en  son  nom.  Ils  répondaient  à  cette 
objection  pressante  ce  que  répondent  aujourd'hui  tous 
les  magistrats  sages,  que  Dieu  permettait  autrefois 
des.  choses  qu'il  ne  permet  plus  ai^ourd'bui;  que 
l'Eglise  naissante  avait  besoin  de  miracles  dont 
l'Eglise  affermie  n'a-  plus  besoin  ^  en  un  mot  nous 
croyons ,  par  le  témoignage  de  l'Ecriture  qu'il'  y  avait 
des  possédés  et  des  sorciers,  et  il  est  certain  qu'il  n'y 
eu  a  pas  aujourd'hui;  car  si  dans  nos  derniers  temps 
les  prolestants  du  Nord  ont  été  encore  assez  imbé- 
cilles  et  assez  cruels  pour  faire  brûler  deux  ou  trois 
misérables  accusés  de  sorcellerie,  il  est  constant  qu'en- 
fin cette  sotte  abomination  est  entièrement  aboUc. 
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ce  qu'Amsterdam  est  dans  les  Provinces-unies,  jugea 
plus  solennellement  encore  ce  même  jsrocès.  Le  sé- 
nat, ayant  entendu  pendant  deux  mois  les  deux  par- 
ties, condamna  la  religion  romaine.  L'arrêt  fut  reçu 
sans  difficulté  de  tout  le  canton  ;  et  l'on  érigea  une 
colonne  sur  laquelle  on  grava  en  lettres  d'or  ce  ju- 
gement solennel,  qui  est  depuis  demeuré  dans  toute 
sa  force  (*). 

(iSzS)  Quand  on  voit  ainsi  la  nation  la  moins  in- 
quiète, là  moins  remuante,  la  moins  volage  de  l'Eu- 
rope, quitter  tout  d'un  Coup  une  religion  pour  une 
autre,  il  y  a  infailliblement  une  cause  qui  doit  avoir 
fait  une  impression  violente  sur  tous  les  esprits.  Voici 
cette  cause  de  la  révolution  des  Suisses. 

Une  animoïité  ouverte  excitait  les  franciscains 
contre  les  dominicains  depuis  le  treizième  siècle. 
Les  dominicrâns  perdaient  beaucoup  de  leur  crédit 
cbez  la  peuple,  parce  qu'ils  honoraient  moins  ta 
Vierge  que  les  cordeliers,  et  qu'ils  lui  refusaient  avec 
saint  Thomas  le  privilège  d'être  née  sans  péché  :  les 
cordeliers  au  contraire  gagnaient  beaucoup  de  crédit 
et  d'argent  en  prêchant  partout  la  conception  imma- 
culée, soutenue  par  saint  Botiaventure.  La  haine 
entre  ces  deux  ordres  était  si  forte, :qn'un  cordelier 
prêchant  à  Francfort  sur  la  Vierge  (i5o3),  et  voyant 
entrer  un  dominicain,  s'écria  qu'il  remerciait  Dieu 
de  n'être  pas  d'une  secte  qui  déshonorait  la  mère  de 

(')  Vojei ,  pour  l'eiaclitiide  des  fails ,  VHiitoirt  de  la  Riformation  , 
pir  Slaidan,  aatenr  coulemporaiu ,  ipoique  lu  Bi<^aphie  ouivenelle  1» 
hueuatueeii  i6o6,aqlicnde  i5oS.   G. 
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Dieu  même,  et  qui  emi>oisoiinait  les  empereurs  dans 
l'hostie.  Le  dominicain,  nommé  Vigan,  lui  cria  qu'il 
en  avait  menti ,  et  cpi'ît  était  hérétique..  Le  franciscain 
descendit  desa  chaire,  excita  le  peuple;  il  chassa  son 
ennemi  à  ^ands  coups  de  crucifix,  et  Vigau  hit 
laissd  pour  mort  à  h  porte.  (i5o4)  Les  dominicains 
tinrent  à  Wimpfen  un  chapitre  dans  lequel  ils  réso- 
lurent de  se  venger  des  cordeliers,  et  de  faire  tomber 
leur  crédit  et  leui  doctrine  en  armant  contre  eux  la 
Vierge  même.  Béme  fut  choisi  pour  le  lieu  de  la 
scène  :  on  y  répandit  ptendant' trois  ans  plusieurs  his  ■ 
toires  d'apparitions  de  la  mère  de  Dieu  qui  reprochait 
aux  cordeliers  la  doctrine  de  l'immaculée  conception , 
et  qui  disait  que  c'était  un  blasphème,  lequel  ôtait 
à  son  fils  la  gloire  de  l'avoir  lavée  du  péché  originel 
et  sauvée  de  l'enfer.  (i5o7)  Les  cordelin^  oppo- 
saient d'autres  apparitions.  Enfin  les  dominicains 
ayant  attiré  chez  eux  un  jeune  frère  lai,  nommé 
Yetser,  se  servirent  de  lui  pour  convaincre  le  peuple. 
C'était  une  opinion  établie  dans  les  couvents  de 
tous  les  ordres  que  teut  novice  qui  n'avait  pas  fait 
profession^  et  qui  avait  quitté  l'habit,  restait  en 
purgatoire  jusqu'au  jugement  dernier,  ù  moins  qu'il 
ne  fût  racheté  par  des  prières  et  des  aimi6nes>  au 
couvent. 

Le  prieur  dominicain  du  couvent  entra  la  nuit 
dans  la  cellule  de  Yetser,  vêtu  d'une  robe  où  l'on 
avait  peint  des  diables;  il  était  chargé  de  chaînes, 
accompagné  de  quatre  chiens,  et  sa  bouche,  dans 
laquelle  on  avait  mis  une  petite  boîte  ronde  pleine 
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d'^toupes,  jetait  des  ilanunes.  Ce  prieur  dit  à  Yetser 
qu'il  était  un  aocien  moine  ^s  en  piu-gatoiré  pour 
avoir  quitté  l'habit,  et  qu'il  «n  serait  délivré  si  le 
jeuoe  Yetser  voulait  bien  se  faire  fouetter  en  sa  faveur 
par  les  moines  devant  le  grand  autel.  Yetser  n'y 
manqua  pas;  il  délivre  l'ame  du  purgatoire  :  l'anie 
lui  apparut  rayonnante  et  en  habit  blanc,  pour  lui 
apprendre  qu'elle  était  montée  «u  ciel,  et  pour  lui 
recommander  les  intérêts  de  la  Vierge  que  les  corde- 
liers  calomniaient 

Quelques  jours  après,  sainte- Barbe,  à  qiii  frère 
Yetser  avait  une  grande  dévotion ,  lui  apparut , 
c'était  un  autre  moine  qui  était  sainte  Barbe  :  elle 
lui  dit  qu'il  était  saint,  et  qu'il  était  chargé  par  la 
Vierge  de  la  venger  de  la  mauvaise  doctrine  des  cof- 
deUérs. 

EnBn  la  Vierge  descendit  elle-même  par  le  pla- 
fond avec  deux  anges  ;  elle  lui  commanda  d'annoncer 
qu'elle  était  bée  dans  le  péché  originel,  et  que  les 
cordeliers  étaient  les  plus  grands  oiiieajis  de  sou  fils  : 
elle  lui  dît  qu'elle  voûtait  l'honorer  des  cinq  plaies 
dont  sainte  Lucie  et  sainte  Catherine  avaient  été  fa- 
vorisées. 

La  nuit  suivante,  les  moines  ayant  fait  boire  au 
frère  du  vin  mêlé  d'opium,  on  lui  perça  les  mains, 
les  pieds  et  le  côté  :  il  se  réveilla  tout  en  sang.  Oh 
lui  dit  que  la  Sainte-Vierge  lui  avait  imprimé  les 
stigmates  i  et  en  cet  état  ou  l'exposa  sur  l'autel  k  la 
vue  du  peuple. 

Cependant,  malgré  son  imbécillité,  le  pauvre 
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trète,  ayant  cru  r^onuaître  dans  la  Sainte-Vi^e  la 
voix  du  sous-p^ieur,  connneoca  à  soupçonner  l'int' 
posture.  Les  moines  n'hésitèrent  pas  à  l'empoisoniter  : 
on  lui  doBna  en  le  communiant,  une  hostie  sau- 
poudrée de  suhlimé  corrosif.  L'âcreté  qu'il  ressentit, 
lui  6t  rejeter  l'hostie  ;  aussitôt  les  moines  le  chargerait 
de  chaînes  comme  un  sacrUége  :  il  promit,  pour 
sauver  ^  vie,  et  jura  sur  une  hostie,  qvi'il  ne  réyi- 
lerait  jamais  te  secret.  Au  Bout  de  quelque  temps 
ayant  trouvé  le  moyen  de  s'évader,  il  alla  tout  d^ 
poser  devant  le  magistrat.  Le  procès  dura  deux 
années,  au  bout  desquelles  quatre  dothinicaïas  furent 
brûlés  à  la  porte  de  Berne,  le  dernier  mai  i5o9, 
ancien  style,  après  la  condamnation  prononcée  par 
un  évêqne  délégué  de  Rome. 

Cette  aventure  inspira  une  horreur  pour  les  moines 
tellç  qu'elle  devait  la  produire.  On  ne  manqua  pas 
d'en  relever  toutes  les  circonstances  Creuses  au  com- 
mencepient  de  là  réformç.  On  oubliait  que  Rome 
méihe  avait  fait  punir  ee  sacrilège  parle  phis  grand 
supplice;  on  ne  se  souvenait 'que  "du  sacrilège  :  le 
peuple,  qui  en  avait  été  témoin,  croyait  sans  peine 
cette  foule  de  profanations  et  de  prestiges  faits  à  prix 
d'argent,  qu'on  reprochait  particulièrement  aux 
ordics  mendiantSj  et  qu'on  imputait  à  toute  l'Eglise. 
Si  ceux  qui  tenaient'  encore  pour  le  culte  rooji^in 
objectaient  que  le  siège  de  Rome  n'était  pas  respon- 
sable des  crimes  commis  par  les  moines,  on  leur 
mettait  devant  les  yeux  les  attentats  dont  plusieurs 
papes  s'étaient  souillés.  Rien  n'est  plus  aisé  que  de  , 
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rendre  im  corpi  eoliev  odieux  en  détaillant  les  criuies 

de  ses  membres. 

Le  sénat  dp  Berne  et  celui  de  Zurich  avaient  donné 
une  religion  au  peuple  ;  mab  à  £àle  ce  fut  le  peuple 
qui  contraignit  le  sénat  à  la  recevoir.  Il  y  avait  déji 
alors  treize  cantons  suisses  :  Lucerne,  et  quatre  des 
plus  petits  et  des  plus  pauvres,  Zug,  Schwitz,  Un, 
Underwald,  étant  demeurés  attachés  à  la  communion 
romaine,  connoencèrent  la  guore  eivile  contre  les 
antres  (*).  Ce  fut  la  première  guerre  de  rriigÙHi  entre 
les  catholiques  et  les  réformés.  Le  curé  Zuingle  se  mit 
à  la  tête' de  l'armée  protestante;  il  fut  tué  dans,  le 
combat  (i53i),  regardé  comme  un  saint  mi^tyr  par 
son  parti,  et  comme  tm  hérétique  détestable  par  le 
parti  opposé  :  les  catholicpies  vaïnqueuis  firent  écar- 
lebr^oQ  corps  par  le  bourreau,  et  le  jetèrent  ensuite 
daus  les  flammes.  Ce  s(mt-là  les  jR^ludas  des  fureurs 
auxquelles  on  s'emf>or^  depuis. 

Ce  fameux  Zuingle,  en  étabtiisant  sa  secte,  ayait 
paru  plius  zélé  ponr  la  liberté  que  pour  le  christiA- 
nisme  :  il  croyait  qu'il  suffisait  d'être  vertueux  pour 
être  heureux  dans  l'autre  vie,  pt  que  Gaton  et  saint 
Paul,  Numa  et  Abraham,  jouissaient  de  la  même 
béatitude.  Ce  sentiment  est  devenu  celui  d'une  infi- 
nité de  savants  modérés  :  ils  ont  pensé  qu'il  était  abo- 
minable de  regarder  le  père  de  la  nature  comme  le 
tyran  de  presque  tout  le  genre  humain,  et  le  bien- 
faiteur de  cpielques  personnes  dans  quelques  petites 

(')  Vgyei,  poarb  vraie  cnaie  de  celte  iverra,  VHitUtWt  ie  lalUfor- 
nMlibn  diji  cilié. 
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contrées.  Ces  savants  se  sont  trompés,  «ans  doute  : 

mais  qu'il  est  humain  de  se  tromper  ainsi  ! 

La  religion  dé  Zuingle  s'appela  depiiis  le  calvi- 
nisme. Calvin  lui  donna  son  nom,  commç.Améric 
Vespuce  donna,  le  sien  au  nouveau  Monde  découvert 
par  Colomb.  Voilà  en  peu  d'années  trois  églises  nou< 
velles;  celle  de  Luther,  celle  de  Zuingle,  celle  d'Âit- 
gleterre,  détachées  du  centre  de  l'unitm,  et  se  gou- 
vernant par  elles-mêmes.  Celle  de  France,  sans  jamais 
rompre  avec  le  chef,  était  encore  regardée  à  Rome 
comme  un  membre  séparé-  sur  bien  des  articles, 
sur  la  supériorité  des  conciles,  sur  la  faillibiUté 
du  premier  pontife,  sur  quelques  droits  dé  l'épiscopat, 
sur  le  pouvoir  des  légats,  sur  la  nomination  aux  bé- 
néfices, sur  les  tributs  que-Rome  exigeait. 
'  La  grande  société  chrétienùe  ressemblait  en  un 
point  aux  empires. profanes  qui  furent  dans  leurs 
commencements  des  républiques  pauvres  :  ces  répu- 
bliques devinrent  avec  le  tMnps  de  riches  monarchies  ; 
et  ces  monarchies  p^dirent  quelques  provinces  qui 
redevinrent  républiques. 


CHAPITRE  CXXX. 

Progrès  du  luthéranisme  en  Suède,  en  Danemark  et  en 
Allemagne. 

•  Le  Danemark  et  toute  Is  Suède  embrassaient  le 

luthéranisme,  appelé  la  religion  évangélique.  (i523) 

.  Les  Suédois,  en  secouant  le  joug  des  évéques  de  la 
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coquntiDÎoti  romaine,  écoutèrent  surtout  les  motifs 
de  ia  vengeance  :  opprimés  long^-temps  par  quelques 
ëvêques,  et  surtout  par  les  archevêques  d'Upsal, 
primats  du  royaume,  ils  étaient  encore  indignés  de 
ta  barbarie  commise  (iSao),  il  n'y  avait  que  liois 
ans,  par  le  dernier  archevêque  nommé  Troll.  Cet  ar- 
chevêque, ministre  et  compHce  de  Ghristîern  11-,  sur- 
nommé le  Néron  du  nord,  tyran  du  Danemark  et  de 
la  3uède,  était  un  monstre  de  cruauté  non  moins 
abominable  que  Ghristiem  :  il  avait  obtenu  une  bulle 
du  pape  contre  le  sénat  de  Stockholm  qui  s'était 
opposé  à  ses  déprédations  aussi'bien  qu'à  l'usurpation 
de  Christierni  mais  tout  ayant  été  apaisé,  les  deux 
tyrans,  Christîeru  et  l'archevêque,  ayant  juré  sur, 
l'hostied'oublier  le  passé,  le  roi  invita  à  souper  dans 
son  palais  deux  évêques,  tout  le  sénat,  et  quatire- 
vingt-quatorze  seigneurs.  Toutes  les  tables  étaient 
servies  :  on  était  dans  la  sécurité  et  dans  la  joie,  lors- 
que Christiern  et  l'archevêque  sortirent  de  table;  ils 
rentrèrent  un  moment  après,  mais  suivis  de  satellites 
et  de  bourreaux.  L'archevêque,  la  bulle  du  pape  à 
la  main,  fit  massacrer  tous  les  convives  :  on  fendit - 
le  ventre  au  grand-prieur  de  l'ordre  de  saint  Jean  de 
Jérusalem ,  et  on  hii  arracha  le  cœur  {*). 

Cette  fêle  de  deux  tyrans  fut  terminée  par  la  bou- 
cherie qu'on  ht  de  plus  de  six  cents  citoyens  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe. 

{')  H  n'eil  qoe  trop  vrai  que  l'arcbevêque  d'Upsal  demanda  dn  moiui 
ï  Cbristicin  la  mort  île  lu  ut  de  notable»  cito  jeu ,  eicommaniéi  par  cette 
boite. 
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Les  deux  monstres,  qui  devaient  périr  par  le  sup- 
plice du  grand-prieur  de  Saint-Jean,  moururent  à  la 
vérité  dans  leur  lit,  mais  Tarchevéque  après  avoir  été 
Ueasé  dans  un  ctHnbat,  et  Christiern  après  avoir  été 
détrôné.  Le  fameux  Gustave  Yasa ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  en  parlant  de  la  Suède ,  délivra  s»  patrie  du 
tyran  (iSaS);  et  les  quatre  Etats  du  royaume  lui 
ayant  décerné  la  conromne,  il  ne  tarda  pas  à  exter- 
BÙna  une  religion  dont  on  avait  abusé  pour  coin- 
mettre  de  si  exécrables  crimes. 

Le  luthéranisme  fut  donc  bi^itôt  établi,  sans 
aucune  contradiction,  dans  la  Suède  et  dans  te  Da- 
nemark, immédiatement  après  que  le  tyran  eut  été 
chassé  de  ses  deux  Etats. 

Luther  se  voyait  l'apôtre  du  Nord,  et  jouissait  en 
paix  de  sa  gloire.  Dès  l'an  iSaS  les  Etats  de  Saxe,  de 
Brunswick,  de  Hesse,  les  villes  de  Strasbourg  et  de 
Fcancfort,  embrassaient  sa  doctrine. 

Il  est  certain  que  l'Elise  romaine  avait  besoin 
de  réforme  :  le  pape  Adrien,  successeur  de  Léon  X, 
l'avQuait  lui<m£me.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  s'il 
n'y  avait  pas  eu  dans  le  monde  chrétien  une  autorité 
qui  fixât  le  sens  de  l'Ecriture  et  les  dogmes  de  la  reli- 
gion, il  y  aurait  autant  de  sectes  que  d'hommes  qui 
sauraient  lire  :  car  enfin  le  divin  législaleurn'a  daigné 
rwn  écrire;  ses  disciples  ont  dit  très-peu  de  choses, 
et  ils  les  ont  dites  d'une  manière  qu'il  est  quelquefois 
trè^iffîcile  d'entendre  par  soi-même  ;  presquechaque 
mot  peut  susciter  une  querelle  :  mais  aussi  une  puis- 
sance qui  aurait  le  droit  de  commander  toujours  aux 
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hommes,  au  nom  de  Dieu,  abuserait  bientôt  d'un  tel 
pouyrar.  Le  genre  humain  s'est  trouvé  souvent,  dans 
la  religion  comme  dans  le  gouvernement,  entre  ta 
tyrannie  et  l'anaTchie,  prêt  à  tomber  dans  l'un  de 
ces  deux  gouffres  (*). 

Les  t^ormateurs  d'Allemagne,  epii  voulaient 
suivre  l'Evangile  mot  à  mot,  donnèrent  un  nquvean 
spectacle  quelques  années  après  :  ils  dispensè^ïyit 
d'une  loi  reconnue,  laquelle  semblait  ne  devoir  plus 
recevoir  d'atteinte;  c'est  la  loi  de  n'avpir  qu'une 
femme^  loi  positive  sur  laquelle  paraît  fondée  le  repos 
des  Etats  et  des  lamïllesdans  toute  la  chrétienté;  mais 
loi  quelquefois  funeste ,  et  qui  peut  avoir  besoin 
d'exception  comme  tant  d'autres  lois.  Il  est  des  cas  où 
l'intérêt  même  des  familles,  et  surtout  l'intérêt  de 
l'Etat,  demandent  qu'on  épouse  une  seconde  femme 
du  vivant  de  la  première,  quand  cette  première  ne 
peut  donner  un  héritier  nécessaire.  La  loi  naturelle 
alors  se  joint  au  bien  public;  et  le  but  du  mariage 
étant  d'avoir  des  eafants,  il  paraît  contradictoire  de 
refuser  l'unique  moyen  qui  mène  à  ce  but. 

Il  ne  s'est  trouvé  qu'un  seul  pape  qui  ait  écouté 
celte  loi  naturelle;  c'est  Grégoire  II,  qui,  dans  sa 
célèbre  décrétale  de  l'an  726,  déclara  «que  quand 
«  un  homme  a-  une  épouse  infirme ,  incapable  des 
«fonctions  conjugales,  il  peut  en  prendre  une  se- 


(')  Ia  tolérance  abjoloe  ,  Ut  destraclion  de  toala  iaridictian  ecclésias- 
tique, de  iDole  iaflncnce  da  clergi  su  lei  ■«tea  «iiili,  lout  Us  leali 
■oyeus  d'éviter  ces  denx  eitrâmeJ. 
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de  deux;  mais  il  u'apporte  point  cette  raison  phy- 
sique dans  sa  requête. 

La  décrétale  de  Grégoire  II,  qui  pennet  deux 
femmes,  n'était  point  en  vigueur,  et  n'autorise  pep- 
aonne  :  les  exemples  que  plusieurs  rois  chrétiens, 
et  surtout  les  rois  goths  avaient  donnés  autrefois  de 
la  polygamie,  n'étaient  regardés  par  tousJes  chrétiens 
que  comme  des  abus.  Si  l'empereur  Valentinien 
l'ancien  épousa  Justine  ■  du  vivant  de  Sévera ,  sa 
femme(*);  si. plusieurs  rois. Francs  eurent  deux  ou 
trois  femmes  à-la-fois,  le  temps  en  avait  presque 
effacé  le  souyenir.  Le  synode  de  Wittemberg  ne  re- 
gardait pas  le  mariage  comme  un  sacrement,  mais 
«omme  ua  contrat  civil  :  il  disait  que  la  discipline 
de  l'Eglise ' admet  le  divorce,  quoique  l'Evangile  le 
défende;  il  disait  que  l'Evangile  n'ordonne  pas  ex- 
pressément la  monogamie  :  mais  enfin  il  voyait  si 
clairement  le  scandale,  qu'il  le  déroba  autant  qu'il 
put  aux  yeux  du  public.  La  permission  de  la  poly- 
gamie fut  signée;  la  concubine- fut  épousée  du  con- 
sentement même  de  la  légitime  épouse  :  ce  que, 
depuis  Grégoire ,  jamais  n'avaient  osé  les  papes ,  dont 
Luther  attaquait  le  pouvoir  excessif,  il  le  fit  sans 
aucun  pouvoir.  Sa  dispense  fut  secrète  ;  mais  le  temps 
révèle  tous  les  secrets  de  cette  nature  :  ËÎ  cet.  exempte 
n'a  guère  eu  d'imitateurs,  c'est  qu'il  est  rare  qu'un 
homme  puisse  conserver  chez  soi  deux  femmes  dont 


(*)  Cslte  impDlatiou  de  biganiisot  nueasseiHoniltirhiltwieii  Socrate, 
ISDl  ne  parlent  ni  Zosime ,  ai  Anuuieu  H«tee11iU'  G. 
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nom  d'anabaptistes.  Ils  se  âireDt  inspirés  et  envoyés 
pour  réformer  ta  communion  romaine  et  la  luthé- 
rienne, et  pour  faire  périr  quiconque  s'opposerait  à 
leur  évangile,  se  fondant  sur  ces  paroles  :  «  Je  ne 
«suis  pas  venu  apporter  U  paix,  mais  le  glaive.  » 
)  Luther  avait  réussi  à  faire  soulever  les  princes, 
les  seigneurs,  les  magistrats,  contre  le  pape  et  les 
évéques  :  Muncer  souleva  les  paysans  contre  tous 
ceux-ci.  Lui  et  Ses  disciples,  s'adressèrent  aux  habi- 
tants des  campagnes  en  Souabe,  en  Misnie,  dans  la 
Thuringe,  dans  la  Franconie  :  ils  développèrent  cette 
vérité  dangereuse  qui  est  dans  tous  les  cœurs,  c'est 
que  les  hommes  sont  nés  égaux;  et  que  si  les  papes 
avaient  traité  les  princes  en  sujets ,  les  .seigneurs 
traitaient  les  paysans  en  bêtes;  A  la  vérité  le  mani- 
feste de  ces  sauvages  au  nom  des  hommes  qui  cul- 
tivent la  terre,  aurait  été  signé  par  Lycurgue  :  ils 
demandaient  qu'on  ne  levât  sur  eux  que  les  dîmes 
des  grains;  qu'une  partie  fût  employée  au  soulage- 
ment des  pauvres;  qu'on  leur  permit  la  chasse  et  la 
pêche  pour  ^  nourrir;  que  l'air,  et  l'eau  fussent 
libres  ;  qu'où  tnodér&t  leurs  corvées  ;  qu'on  leur 
laissât  du  bois  pour  se  chauffer.  Ils  réclamaient  les 
droits  du  genre  humain  ;  mais  ils  les  soutinrent  en 
bêtes  féroces. 

Les  cruautés  que  nous  avons  tu  exercées  par  les 
conmiunes  de  France,  et  en  Angleterre  du  temps 
des  rois  Charles  VI  et  Henri  V,  se  renouvelèrent  en 
Allemagne,  et  furent  plus  violentes  par  l'esprit  du. 
fanatisme.  Muncer  s'empare  de  Mulhausen  en  Xhu.— 
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linge  en  prêchant  Tégalîté,  et  fait  porter  à  ses  pieds 
l'argent  des  habitants  en  prêchant  le"  désintéresse- 
ment. (i525)  Les  paysans  se  soulèvent  de  la  Saxe  - 
jusqu'en  Alsace;  ils  massacrent  les  gentilshommes 
qu'Us  rencontrent;  ÎU  égorgent  une  fille  bâtarde  de 
l'empereur  Maximilien  l"  :  ce  qui  est  très-remar- 
quable, c'est  qu'à  l'exemple  des  anciens  esclaves  ré- 
voltés, qui,  se  sentant  incapables  de  gouverner, 
choisirent  pour  leur  roi  le  seul  dé  leurs  maîtres 
échappé  au  carnage,,  ces  paysans  mirent  à  leur  tête 
un  gentilhcHume. 

Us  ravagèrent  tons  les  endroits  où  ils  pénétrèrent 
depuis  la  Saxe  >usqu'en  Allemagne;  mais  bientôt  ils 
eurent  le  sort  de  tous  les  attroupements  qui  n'ont  pas 
un  chef  habile  :  ajMrès  avoir  fait  des  maux  afireux  ces 
troupes  furent  exterminées  par  des  troupes  régulières. 
Muucer,  qui  avait  voulu  s'ériger  en  Mahomet,  périt  & 
Mulhausen  sur  Téchafaud  (i525).  Luther,  qui  n'avait 
point  eu  de  part  à  ces  emportements,  mais  qui  en 
était  pourtant  malgré  lui  le  premier  principe,  puisque 
le  premier  il  avait  franchi  la  barrière  de  la  soumission, 
ne  perdit  rien  de  son  crédit,  et  n'en  fut  paS:  hKÀns-le 
prophète  de  sa  patrie. 
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CHAPITRE  CXXXII. 

Suite  du  luthéranisme  et  de  l'anabaptisme. 

Il  n^était  plus  possible  à  l'empereur  Charles-Qoiat, 
m  à  son  frère  Ferdinand,  d'arrêter  le  progrès  des  ré- 
formateurs. En  vain  la  diète  de  Spire  fît  des  articles 
modérés  de  pacification  (1529);  quatorze  villes  et 
plusieurs  princes  protestèrent  contre  cet  édit  de  Spire  : 
ce  fut  cette  protestation  qui  fit  donner  depuis  à  tous 
les  ennemis  de  Rome  le  nom  de  protestants.  Luthé- 
rieiis>  zuingliens,  oecolampadiens,  carlostadiens,  cal- 
vinistes, presbytériens,  puritains,  haute  église  an- 
glicane, petite  église  anglicane;  tous  sont  désignés 
aujourd'hui  sous  ce  nom.  C'est  une  république 
immense,  composée  de  factions  diverses,  qui  se  réu- 
nissent toutes.contre  Rome  leur  ennemie  commune. 

(i  53o)  Les  luthériens  présentèrent  leur  confession 
de  foi  dans  Augsbourg;  et  c'est  cette  confession  qui 
devint  leur  boussole  :  le  tiers  de  l'Allemagne  y  adhé- 
rait. Les  princes' de  ce  parti  se  liguaient  déjà  contre 
l'autorité  de  Charles-Quint,  ainsi  que  contre  Rome; 
mais  le  sang  ne  coulait  point  encore  dans  l'Empire 
pour  la  cause  de  Luther  :  il  n'y  eut  que  les  anabap- 
tistes qui,  toujours  transportés  de  leur  rage  aveugle, 
et  peu  intimidés  par  l'exemple  de  leur  chef  Muncer, 
désolèrent  l'Allemagne  au  nom  de  Dieu.  (i534)  Le 
fanatisme  n'avait  point  encore  produit  dans  le  monde 
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une  fureur  pareiUe  :  tous  ces  paysans,  qui  se  croyaient 
prophètes,  et  qui  ne  savaient  rien  de  l'Ecriture  sinon 
qu'il  faut  massacrer  sans  pitié  les  enjiemis  du  Sei- 
gneur, se  rendirent  les  plus  forts  en  Vestphalie,  qui 
était  alors  la  patrie  de  la  stupidité  ;  ils  s'emparèrent 
de  la  ville  de  Munster,  dont  ils  chassèrent  l'évêque. 
ils  voulaient  d'abord  établir  la  théocratie  des  Juifs,  et 
être  gouvernés  par  Dieu  seul;  mais  un  nommé  Mat- 
thieu, leur  prmcipal  prophète,  ayant  été  tué,  un 
garçon  tailleur,  nommé  Jean  de  Leyde,  né  à  Leyde 
en  Hollande,  assura  que  Dieu  lui  était  apparu,  et 
l'avait  nomifié  roi  :  il  le  dit ,  et  le  fît  croire. 

La  pompe  de  son  couronnement  fut  magnifique  : 
on  voit  encore  de  la  monnaie  qu'il  fît  frapper;  ses 
armoiries  étaient  deux  épées  dans  la  même  position 
que  les  cleAi  du  pape.  Monarqiie  et  prophète  à-4a- 
fois,  il  fit  partir  douze  apôtres  qui  allèrent  annoncer 
son  règne  dans  toute  la  basse  Allemagne.  Pour  lui,  à 
l'exemple  des  rois  d'Israël,  il  voulut  avoir  plusieurs 
femmes,  et  en  épousa  jusqu'à  dix  à-la-fois.  L'une 
d'elles  ayant  parlé  contre  son  autorité,  il  lui  trancha 
la  tête  en  présence  des  autres,  qui,  soit  par  crainte, 
soit  par  fanatisme,  dansèrent  avec  lui  autour  du  ca- 
davre de  kur  compagne. 

Ce  roi  prophète  eut  une  vertu  qui  n'est  pas  rare 
chez  les  bandite  et  chez  les  tyrans,  ta  valeur  :  il  dé- 
fendit Munster  contre  son  évéque,  Valdéc,  avec  un 
courage  intrépide  pendant  une  année  entière  ;  etdans 
les  extrémités  où  le  réduisait  la  famine,  il  refuita  tout 
accommodement.  (i536]  Enfin  il  fut  pris  les  armes  i 
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la  main  par  une  trahison  des  siens.  Sa  captivité  ne  lui 
ôta  rien  de  son  orgueil  inébranlable  :  l'évêque  lui 
ayant  demandé  comment  il  avait  osé  se  faire  roi;  le 
prisonnier  lui  demanda  à  son  tour  de  quel  droit  l'é- 
vêque osait  être  seigueur  temporel  :  «  J'ai  été  élu  par 
amoDchapitre.dit  le  prélat;  et  moi  par  Dieu  même, 
«reprit  Jean  de  Leyde  «.  L'évêque,  après  l'avoir 
quelque  temps  montré  de  ville  en  ville  comme  on  fait 
voir  im  monstre ,  le  fit  tenailler  avec  des  tenailles  ar- 
dentes. L'enthousiasme  anabaptiste  ne  fut  point  éteint 
par  le  supplice  que  ce  roi  et  ses  complices  eubirent  : 
leurs  frères  des  Pays^bas  furent  sur  le  point  de  sur- 
prendre Amsterdam.  On  extermina  ce  qu'on  trouva 
de  conjurés;  et  dans  ce  temps-là  tout  ce  qu'on  ren- 
contrait d'anabaptistes  dans  les  Provinces-unies,  était 
traité  comme  les  Hollandais  l'avaient  été  par  les  Es- 
pagnols; on  les  noyait,  on  les  étranglait,  on  les  brû- 
lait; conjurés  ou  non,  tumultueux  ou  paisibles,  on 
courut  partout  sur  eux  dans  toute  la  basse  Allemagne 
comme  sjur  des  monstres  dont  il  fallait  purger  la 
terre. 

Cependant  la  secte  subsiste  asses  nombreuse,  ci- 
mentée du  sang  des  prosélytes,  qu'ils  appellent  mur- 
tyrs,  mais  entièrement  différente  de  ce  cp'eQe  était 
dans  son  origine  :  les  successeurs  de  ces  fanatiques 
sanguinaires  sont  les  plus  paîsildes  de  tous  les  hommes, 
occupés  de  leurs  manufactures  et  de  leur  négoce,  la- 
borieux, charitables;  il  n'y  a  point  d'exempte  d'un  si 
grand  changement  :  mais  comme  ili ne  font  aucune- 
figure  dans  le  monde,  on  ne  daigne  pas  s'apercevoic 
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s'ils  sont  changés  ou  non,  s'ils  sont  méchants  ou  ver- 
tueux. 

Ce  qui  a  changé  leurs  mœurs,  c'est  qu'ils  se  sont 
rangés  au  parti  des  unitaires,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
ne  reconnaissent  qu'un  seul  Dieu,  et  qui,  en  révérant 
le  Christ,  vivent  sans  beaucoup  de  dogmes  et  sans 
aucune  dispute;  hommes  condamnés  dans  toutes  les 
autres  communions,  et  vivant  en  paix  au  milieu 
d'elles.  Ainsi  ils  ont  été  le  contraire  des  chrétiens  : 
ceux-ci  furent  d'abord  des  frères  paisibles,  souffrants 
et  cachés,  et  enfin  des  scélérats  absurdes  et  barbares. 
Les  anabaptistes  commencèrent  par  la  barbarie,,  et 
ont  dm  par  la  douceur  et  la  sagesse. 


CHAPITRE  CXXXIII. 

De  Gentre  et  de  Calvin. 

■AoTAHT  que  les  anabaptistes  méritaient  qu'on 
sonnât  le  tocsin  sur  eux  de  tous  les  coins  de  l'Europe; 
autant  les  protestants  devinrent  recommandables  aux 
yeux  des  peuples  par  la  manière  dont  leur  réforme 
s'établit  en  plusieurs  lieux.  Les  magistrats  de  Genève 
firent  soutenir  des  thèses  pendant  tout  le  mois  de 
juin  i535;  on  invita  les  catholiques  et  les  protestants 
de  tous  les  pays  à  venir  y  disputer  :  quatre  secrétaires 
rédigèrent  par  écrit  tout  ce  qui  se  dit  d'essentiel  pour 
et  contre  ;  ensuite  le  grand  conseil  de  la  ville  examina 
pendant  deux  mois  le  résultat  des  disputes.  C'était 
ainsi  Â-^pen-près  qu'on  en  avait  usé  à  Ziuiéh  et  i 
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Betne,  mais  moins  juridiquement  et  avec  moins  de 
maturité  et  d'appareil.  Enfin  le  conseil  proscrivit  la 
religion  romaine  ;  et  l'on  voit  encore  anjourd'hui  daps 
l'hôtel-de-ville  cette  inscription  gravée  sur  une  plaque 
d'airain  :  n  £n  mémoire  de  la  grâce  que  Dieu  nous  a 
«  faite  d'avoir  secoué  le  joug  de  l'antechrist,  «boli  la 
«  superstition,  et  recouvré  notre  liberté.  » 

Les  Genevois  recouvrèrent  en  effet  leur  vraie  li- 
berté. L'évéque  qui  disputait  le  droit  de  souveraineté 
sur  Genève  au  duc  de  Savoie  et  au  peuple,  à  l'exem- 
ple de  tant  de  prélats  allemands,  fut  obligé  de  fuir  et 
d'>abandoimer  le  gouvernement  aux  citoyens.  Il  y 
avait  depuis  long-temps  deux  partis  dans  la  ville , 
celui  4es  protestants  et  celui  des  romains  :  les  protes- 
tants s'appelaient  egnots ,  du  mot  eidgnossen  (alliés  par 
serment).  Les  egnots  qui  triomphèrent,  attirèrent  à 
eux  une  partie  de  la  faction  opposée ,  et  chassèi;^nt  le 
reste.  De  là  vient  que  les  réformés  de  France  eurent 
le  nom  d'egnots  ou  d'huguenots;  terme  dont  la  plu- 
part des  écrivains  français  inventèrent  depuis  de 
vaines  ori^es. 

Cette  réforme  surtout  opposa  la  sévérité  des  mœurs 
aux  scandales  que  donnaient  edors  les  catholiques.  Il 
y  avait,  sous  la  protection  de  l'évéque,  comme  prince 
de  Genève,  des  Ueux  publics  de  débauche  établis  dans 
la  ville;  les  filles  légalement  prostituées  payaient  une 
taxe  an  prélat;  le  magistrat  élisait  tous  les  ans  la  reine 

du  b ,  comme  on  parlait  alors,  afin  que  tqu.tes 

choses  se  passassent  en  règle  et  avec  décence.  On 
aurait  pu  excuser  en  quelque  sorte  ces  débauches,  en 
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disant  qu'fdors  il  était  plus  difficile  qu'aujourd'hui 
de  séduire  les  femmes  mariées  on  leurs  filles  :  mais  il 
régnait  des  dissolutions  plus  révoltantes;  car  après 
qu'on  eut  aboli  les  couvents  dans  Genève,  on  trouva 
des  chemins  secrets  qui  donnaient  entrée  aux  cord^ 
Uers  dans  des  couvents  de  filles  :  on  découvrit  à 
Lausanne  dans  la  chapelle  de  l'évéque,  derrière  Tau- 
tel,  une  petite  porte  qui  conduisait  par  un  chemin 
souterrain  chez  des  religieuses  du  voisinage;  et  cette 
porte  existe  encore. 

La  religion  de  Genève  n'était  pas  absolument  celle 
des  Suisses;  mais  la  différence  était  peu  de  chose;  et 
jamais  leur  communion  n'en  a  été  altérée,  l^e  fameux 
Calvin,  que  nous  regardons  comme  l'apôtre  de  Ge- 
nève, n'eut  aucuue  part  à  ce  changement  :  il  se  retira 
quelque  temps  après  dans  cette  ville;  mais  il  en  fut 
d'abord  exclus,  parce  que  sa  doctrine  ne  s'accordait 
pas  en  tout  avec  la  dominante;  il  y  retourna  ensuite, 
et  s'érigea  en  pape  des  protestants. 

Son  nom  propre  était  Chauvin,  11  était  né  k 
Noyon,  en  iSog;  il  savait  du  latin,  du  grec,  et  de 
la  mauvaise  philosophie  de  son  temps.  Il  écrivait 
mieux  que  Luther,  et  parlait  plus  mal  :  tous  deux 
laborieux  et  austères,  mais  durs  et  emportés;  tou9 
deux  brûlant  de  l'ardeur  de  se  signaler  et  d'obtenir 
cette  domination  sur  te&esprits  qui  flatte  tant  l'amour* 
propre,  et  qui  d'un  théologien  fait  une  espèce  de 
conquérant  ('). 

(')  Lalfaer  eot  platËtaucaracUrevioleut  qa'nucamclèredar.  QDoi){aa 
ouporlédausiexIiKoDTt,  on  ne  loi  TeprocbEancDde  actiou  craelle. 
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Les  catholiques  peu  instruits  qui  savent  en  général 
que  Luther,  Zuingle,  Calvin,  se  marièrent,  que  Lu- 
ther fut  obligé  de  permettre  deux  femmes  au  land- 
grave de  Hesse,  pensent  que  ces  fondateurs  s'insi- 
nuèrent par  des  séductions  flatteuses,  et  qu'ils  ôtèrent 
aux  hommes  un  joug  pesant  pour  leur  en  donner  un 
trop  léger;  mais  c'est  tout  le  contraire  :  ils  avaient 
des  mœurs  faroacbes;  kurs  discours  respiraient  le 
fiel.  S'ils  condamnèrent  le  céhbat  des  prêtres,  s'ils 
ouvrirent  le»  portes  des  couvents,  c'étaient  pour 
changer  en  couvents  la  société  humaine.  Les  jeux^ 
les  spectacles,  furent  défendus  chez  les  réformés  : 
Genève  pendant  plus  de  cent  ans  n'a  pas  souffert 
chez  elle  un  instrument  de  musique.  Ils  proscrivirent 
la  confession,  auriculaire;  mais  ils  la  voulurent  pu- 
blique :  dans  la  Suisse,  dans  l'Ecosse,  à  Genève,  elle 
l'a  été  ainsi  que  la  pénitence.  On  ne  réussit  guère 
chez  les  hommes,  du  moins  jusqu'aujourd'hui,  en 
ne  leur  proposant  que  le  facile  et  le  simple  ;  le 
maître  le  plus  dur  est  le  plus  suivi  :  ib  ôtaient  aux 
hommes  le  libre  arbitre,  et  l'on  courait  à  eux.  Ni 
Luther,  ni  Calvin,  ni  les  autres,  ne  s'entendirent 
sur  l'eucharistie;  l'un  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  voyait 
Dieu  dans  le  pain  et  dans  le  vin,  comme  du  feu 
dans  un  fer  ardeut;  l'autre,  comme  le  pigeon  dans 
lequel  était  le  Saint-Esprit.  Calvin  se  brouilla  d'abord 
avec  ceux  de  Genève  qui  communiaient  avec  du  pain 
levé  ;  il  voulait  du  pain  azyme.  Il  se  réfugia  à  Stras- 
bourg; car  il  ne  pouvait  retourner  en  France,  où  les 
bûchers  étaient  alors  allumés,  et  où  François  I''  lais- 
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saîf 'brûler  les  protestants,  tandis  cpi'il  faisait  alliance 
avec  ceux  d'Allemagne.  S'étant  marié  à  Strasbourg 
avec  la  veuve  d'un  anabaptiste,  il  retourna  enfin  à 
Genève;  et  communiant  avec  du  pain  levé  comme 
les  autres ,  il  y  acquit  autant  de  crédit  que  Luther  en 
avait  en  Saxe. 

Il  régla  les  dogmes  et  la  discipline  que  suivent 
tous  ceux  que  nous  appelons  calvinistes  en  Hol- 
lande, en  Suisse,  en  Angleterre,  et  qui  ont  si  long- 
temps  partagé  la  France.  Ce  fut  lui  qui  établit  les 
synodes,  les  consistoires,  les  diacres,  qui  régla  la 
forme  des  prières  et  des  prêches  :  il  institua  même 
une  juridiction  consistoriale ,  avec  droit  d'excom- 
munication. 

Sa  religion  est  conforme  à  Tesprit  républicain  ;  et 
cependant  Calvin  avait  l'esprit  tyrannique. 

On  en  peut  juger  par  la  persécution  qu'il  suscita 
contre  Castalion,  homme  plus  savant  que  lui,  que 
sa  jalousie  fit  chasser  de  Genève,  et  par  la  mort 
cruelle  dont  il  fît  périr,  long-temps  après,  le  malheu- 
reux Michel  Servet. 


CHAPITRE  CXXXIV. 

De  Calvin  et  de  Servet. 

MiCHBi;  Servet,  de  Villanneva  en  Aragon,  très- 
savant  médecin,  méritait  de  jouir  d'une  gloire  pai- 
sible pour  avoir,  long-temps  avant  Harvey,  découvert 


;.ïCooglc 


DE    CAIV'IN    ET    DE    SEJIVB'T.  ]45 

la  circulation  du  saog  :  mais  il  négligea  un  art  utile 
pour  des  sciences  dangereuses;  il  traita  de  la  préfigu- 
ration 4u  Christ  dansée  verbe,  de  la  vision  de  Dieu, 
de  la  substance  des  anges,  de  la  manducation  supé- 
rieure  ;  il  adoptait  en  partie  les  anciens  dogmes  sou- 
tenus par  Sabellius,  par  Eusèbe,  par  Arius,  qui 
dominèrent  dans  l'Orient,  et  qui  furent  embrassés  au 
seizième  siècle  par  Lelio  Socini,  reçus  ensuite  en  Po- 
logne, en  Angleterre,  en  Hollande. 

Pour  se  faire  une  idée  des  sentiments  très-peu  con- 
nus de  cet  homme,  que  sa  mort  barbare  a  seule  rendu 
célèbre ,  il  sufBra  peut-être  de  rapporter  ce  passage 
de  sou  quatrième  livre  de  la  Trinité  :  «  Comme  le 
M  germe  de  la  génération  était  en  Dieu  avant  que  le 
«  fils  de  Dieu  fût  fait  réellement^t  ainsi  le  créateur  a 
«  voulu  que  cet  ordre  fût  observé  dans  toutes  les  gé- 
«  Dérations.  La  semence  substantielle  du  Christ,  et 
M  toutes  les  causes  séminales  et  formes  archétypes , 
«  étant  véritablement  eu  Dieu,  etc,  »  En  lisant  ces 
paroles  on  croit  lire  Origène;  et,  au  mot  de  Christ 
près,  on  croit  lire  Platon,  que  les  premiers  théolo- 
giens chrétiens  régardèrent  comme  leur  maître. 

Servet  était  de  si  bonne-foi  dans  sa  métaphysique 
obscure,  que  de  Vienne  en  Dauphiné,  où  il  séjourna 
quelque  temps,  il  écrivit  k  Calvin  sur  la  Trinité.  Ils 
disputèrent  par  lettres  :  de  la  dispute  Calvin  passa 
aux  injures,  et  des  injures  à  cette  haine  théologique, 
la  plus  implacable  de -toutes  les  haines.  Calvin  eut 
par  trahison  les  feuilles  d'un  ouvrage  que  Servet  fai- 
sait imprimer  secfètementj  il  les  envoya  à  Lyon  avec 
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les  lettres  qu'il  avait  reçues  <le  lui  :  action  qbi  suffirait 
pour  le  déshouorer  k  jamais  dans  la  société;  car  ce 
qu'on  appelle  l'esprit  de  la  société  est  plus  honnête 
et  plus  sévère  que  tous  les  synodes.  Calvin  fit  accu- 
ser Servet  par  un  émissaire*  Quel  r&le  pour  un 
apôtre!  Servet,  qui  savait  qu'en  France  on  brûlait 
sans  miséricorde  tout  novateur,  s'enfuit  tandis  qu'on 
lui  faisait  son  procès.  Il  passe  malheureusement  par 
Genève  :  Calvin  le  sait,  le  dénonce,  le  fait  arrêter  à 
l'enseigne  de  la  Rose  lorsqu'il  était  prêt  d'eb  partir. 
On  le  dépouilla  de  quatre-vingt-dix-^ept  pièces  d'or, 
d'une  chaîne  d'or,  et  de  six  bagues.  Il  était  sans 
doute  contre  le  droit  des  gens  d'emprisonner  un 
étranger  qui  n'avait  commis  aucun  délit  dans  la 
ville  :  mais  aussi  Genève  avait  une  loi  qu'on  de- 
vrait imiter;  cette  loi  ordonne  que  le  délateur  se  ^ 
mette  eu  prison  avec  l'accusé.  Calvin  fît  la  dénon- 
ciation par  un  de  ses  disciples,  qui  lui  servait  de 
domestique. 

Ce  même  Jean  Calvin  avait  avant  ce  tempsJà  prê- 
ché la  tolérance;  on  voit  ces  propres  mots  dans  une 
de  ses  lettres  imprimées  :  o  En  cas  que  quelqu'un 
«  soit  hétérodoxe,  et  qu'il  fasse  scrupule  de  se  servir 
n  des  mots  Trinité  et  personne,  etc.  nous  ne  croyons 
H  pas  que  ce  soit  une  raison  pour  rejeter  cet  homme  ; 
H  nous  devons  le  supporter,  sans  le  chasser  de  l'Eglise, 
(I  et  sans  l'exposer  à  aucune  censure  conune  un  hé- 
«  rétique.  » 

Mais  Jean  Calvin  changea  d'avis,  dès  qu'il  se  livra 
à  la  fureur  de  sa  halné  théologique  :  il  demandait  la 
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tolérance  dont  il  avait  besoin  pour  lui  «d  France^ 
et  il  s'armait  de  riotolérance  à  Genève.  Calvin,  après 
te  supplice  de  Servet,  publia  un  livre  dans  lequel  il 
prétendit  prouver  qu'il  fallait  punir  les  hérétiques. 

Quand  son  ennemi  fut  aux  fers,  il  lui  prodigua 
les  injures  et  les  mauvais  traitements  que  font  Us 
lâches  quand  ils  sont  maîtres.  EdIîu,  à  force  de 
presser  les  juges,  d'employer  le  crédit  de  ceux  qu'il 
dirigeait,  de  crier  et  de  faire  crier  que  Dieu  deman- 
dait l'exécution  de  Michel  Servet,  il  le  fit  brûler  vif, 
et  jouit  de  son  supplice,  lui  qui,  s'il  eût  mis  le  pied 
en  France,  eût  été  brûlé  lui-même;  lui  qui  avait 
élevé  si  fortement  sa  voix  contre  les  persécutions. 

Cette  barbarie  d'ailleurs,  qui  s'autorisait  du  nom 
de  justice,  pouvait  être  regardée  comme  une  insulte 
aux  droits  des  nations  :  un  Espagnol,  qui  passait  par 
une  ville  étrangère,  ctail-il  justiciable  de  cette  ville 
pour  avoir  publié  ses  sentiments  sans  avoir  dogmatisé 
ni  dans  cette  ville  ni  dans  aucun  lieu  de  sa  dépen- 
dance? 

Ce  qui  augmente  encore  l'indignatioD  et  la  pitié 
c'est  que  Servet,  dans  ses  ouvrages  publiés,  reconnaît 
nettement  la  divinité  éternelle  de  Jésus-Christ;  il  dé- 
clara, dans  le  cours  de  son  procès,  qu'il  était  forte- 
ment persuadé  que  Jésus-Christ  était  le  fils  de  Dieu, 
engendré  de  toute  éternité  du  père,  et  conçu  par  le 
Saint-Esprit  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie.  Calvin, 
pour  le  perdre ,  produisit  quelques  lettres  secrètes  de 
cet  infortuné,  écrites  long-temps  auparavant  à  ses 
amis  en  termes  hasardés. 
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Cette  catastrophe  déplorable  n'arriva  qu'en  i553, 
dix-huit  ans  après  que  Genève  eut  rendu  son  arrêt 
contre  la  religion  romaine;  mais  je  la  place  ici  pour 
mieux  faire  connaître  le  caractère  de  Calvin,  qui 
devint  l'apôtre  de  Genève  et  des  réformés  de  France. 
Il  semble  aujourd'hui  qu'on  fasse  amende  honorable 
aux  cendres  de  Servet  ;  de  savants  pasteurs  des  églises 
protestantes,  et  même  les  plus  grands  phibsophes, 
ont  embrassé  ses  sentiments  et  ceux  de  Socin  :  ils  ont 
encore  été  plus  loin  qu'eux;  leur  religion  est  l'ado- 
ration d'un  Dieu  par  la  médiation  du  Christ.  Nous 
ue  faisons  ici  que  rapporter  les  faits  et  les  opinions, 
sans  entrer  dans  aucune  controverse,  sans  disputer 
contre  personne,  respectant  ce  que  nous  devons 
respecter,  et  uniquement  attachés  à  la  fidélité  de 
l'histoire. 

Le  dernier  trait  au  portrait  de  Calvin  peut  se  tirer 
d'une  lettre  de  sa  main ,  qui  se  conserve  encore  au 
château  de  la  Bastie-Roland ,  près  de  Monteliman  elle 
est  adressée  au  marquis  de  Poët,  grand-chambellan 
du  roi  de  Navarre,  et  datée  du  3o  septembre  i56i  : 

«  Honneur,  gloire  et  richesses,  seront  la  récom- 
«  pense  de  vos  peines  :  surtout  ne  faites  faute  de  dé- 
«  faire  le  pays  de  ces  zélés  faquins  qui  excitent  les 
«  peuples  à  se  bander  contre  nous.  Pareils  monstres 
«  doivent  être  étouffés,  comme  j'ai  fait  de  Michel 
«Servet,  Espagnol.  M 

Jean  Calvin  avait  usurpé  un  tel  empire  dans  la 
Ville  de  Genève,  où  il  fut  d'abord  reçu  avec  tant  de 
difficulté,  qu'un  jour  ayant  su  que  la  femme  du 
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capitaine^éoéral  (qui  fut  ensuite  premier  syndic) 
avait  dansé  après  souper  avec  sa  famille,  et  quelques 
amis,  il  ta  força,  de  paraître  en  personne  devant  le 
consistoire  pour  y.reconnaître  sa  faute;  et  que  Pierre 
Ameaux,  conseiller  d'iétat,  accusé  d'avoir  mal  parlé 
de  Calvin,  d'avoir  dit  qu'il  était  un  très-méchant 
homme,  qu'il  n'était  qu'un  Picard,  et  qu'il  prêchait 
une  fausse  doctrine,  fut  condamné  (quoiqu'il  de- 
mandât grâce  )  â  faire  amende  honorable  en  chemise ,  ' 
la  tête  nue,  la  torche  an  poing,  par  toute  la  ville. 

Les  vices  des  hommes  tiennent  sauvent  à  des 
vertus-  Cette  dureté  de  Calvin  était  jointe  au  plus 
grand  désintéressement  :  il  ne  laissa  pour  tout  bien, 
en  montant,  que  la  valeur  de  cent  vingt. écus  d'or. 
Son  travail  infatigable  abrégea  ses  jours,  mais  lui 
donna  un  nom,  célèbre  et  un.  grand  crédit, 

11. y  a-des  lettres  de  Luther  qui  ne  respirent  pas 
un  esprit  plus  pacifique  et  plus  charitable  que  celles 
de  Calvin.  Les  catholiques  ne  peuvent  comprendre 
que  les  protestants  reconnaissent  de  tels  apôtres  :  les 
protestants  répondent  qu'ils  n'invoquent  point  ceux 
qui  ont  servi  à  établir  leur  réforme,  qu'ils  ne  sont 
ni  luthériens,  ni  xutngliens,  ni  calvinistes;  qu'ils 
croient  suivre  les- dogmes  de  la  primitive  église-, 
cpi'ils  ne  canonisent  point  les  passions  de  Luther  et 
de  Calvin;  et  que  la  dureté  de  leur  caractère  ne  doit 
pas  plus  décrier  leurs  opinions  dans  l'esprit  des  ré- 
formés, que  les  moeurs  d'Alexandre  VI  et  de  Léon  X, 
et  les  barbaries  des  persécutious,  ne  font  tort  à  la 
religion  romaine  dans  l'esprit  des  catholicpes. 
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Celte  réponse  est  sage;  et  la  modération  semble- 
aujourd'hui  prendre  dans  les  deux  partis  opposés 
la  place  des  anciennes  fureurs.  Si  le  même  esprit 
sanguinaire  avait  toujours  présidé  à  la  religion, 
l'Europe  serait  un  vaste  cimetière.  L'esprit  de  phi- 
losophie a  enfin  émoussé  les  glaives.  Faut-il  cpi'on 
ait  éprouvé  plus  de  deux  tents  ans  de  frénésie  pour 
arriver  à  des  jours  de  repos! 

Ces  secousses,  qui  par  les  événements  des  guerres 
remirent  tant  de  hiens  d'église  entre  les  mains  des 
séculiers,  n'enrichirent  pas  les  théologiens  promo- 
teurs de  ces  guerres.  Us  eurent  le  sort  de  ceux  qui 
sonnent  la  charge,  et  qui  ne  partagent  point  les  dé- 
pouilles. Les  pasteurs  des  églises  protestantes  avaient 
si  hautement  élevé  leurs  voix  contre  les  richesses  du 
clergé ,  qu'ib  s'imposèrent  à  euX-mémes  la  bienséance 
dene  pas  recueillir  ce  qu'ils  condamnaient;  et  presque 
tous  les,  souverains  les  astreignirent  à  cette  bien- 
séance. Us  voulurent  dominer  en  France,  et  ils  y 
eurent  en  effet  un  trës^rand  crédit;  mais  ils  y  ont 
fini  eufm  par  en  être  chassés,  avec  défense  d'y  re- 
paraître^  sous  peine  d'être  pendus.  Partout  où  leur 
religion  s'est  établie,  leur  pouvoir  a  été  restreint  à 
la  longue  dans  des  bornes  étroites  par  les  princes 
ou  par  les  magistrats  des  républiques. 

Les  pasteurs  calvinistes  et  luthériens  ont  eu  par- 
tout des  appointements  qui  De  leur  ont  pas  permis  de 
luxe.  Les  revenus  des  monastères  ont  été  mis  presque 
partout  entre  les  mains  de  l'Etat,  et  appliqués  à  des 
hôpitaux.  11  n'est  resté  de  riches  évêqnes  protestants 


;.ïCooglc 


DU    PROTESTANTISME.  l5l 

CD  Allemagne  que  ceux  de  Lubeck  et  d'Osnabruk, 
dont  les  revenus  n'ont  pas  été  distraits.  Vous  verrez, 
en  continuant  de  jeter  les  yeWn  sur  les  suites  de  cette 
révolution,  l'accord  bizarre,  mais  pacifique,  par  le- 
quel le  traité  de  Westphalie  a  rendu  cet  évêché  d'Os- 
nabruk alternativement  catholique  et  luthérien.  La 
réforme  en  Angleterre  a  été  plus  favorable  au  clergé 
anglican  qu'elle  ne  l'a  été  eu  Âllemagae,  en  Suisse, 
et  dans  les  Pays-bas  aux  luthériens  et  aux  calvinistes. 
Tous  les  évêchés  sont  cottaidérables  dans  la  Grande- 
n'élague  ;  tous  les  bénéfices  y  donnent  de  quoi  vivre 
honnêtement  Les  curés  de  la  campagne  y  sont  plus 
à  leur  aise  qu'en  France  :  l'Etat  et  les  séculiers  n'y 
ont  profité  que  de  l'abolissement  des  monastères.  Il 
y  a  des  quartiers  entiers  à  Londres  qui  ne  formaient 
autrefois  qu'un  seul  couvent,  et  qui  sont  peuplés  au- 
jourd'hui d'un  très^and  nombre  de  familles.  £n 
général  toute  nation  qui  a  converti  les  couvents  à 
l'usage  public,  y  a  beaucoup  gagné,  sans  que  per- 
sonne y  ait  perdu  :  car  en  effet  on  n'ôte  rien  à  une 
société  qui  n'existe  plus.  On  ne  fit  tort  qu'aux  pos- 
sesseurs pa^agers  que  l'on  dépouillait,  et  ils  n'ont 
point  bissé  de  descendants  qui  puissent  se  plaindre; 
•  et  si  ce  fut  une  injustice  d'un  jour,  elle  a  produit  un 
bien  pour  des  siècles. 

11  est  arrivé  enfin,  par  différentes  révolutions,  que 
l'Eglise  latine  a  perdu  plus  de  la  moitié  de  l'Europe 
chrétienne,  qu'elle  avait  eue  presque  tout  entière  en 
divers  temps;  car  outre  le  pays  immense  qui  s'étende 
de  Constantinople  jusqu'à  Corfou,  et  jusqu'à  la  mec 
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de  Naples,  elle  n'a  plus  ni  ta  Suède,  ni  la  Norvège, 
ni  le  Danemark  :  la  moitié  de  l'AIleiBagne,  l'Angle- 
terre, l'Ecosse,  l'Irlande,  la  Hollande,  les  troi^juarCs 
de  la  Suisse,  se  sont  séparés  d'elle.  Le  pouvoir  du 
siège  de  Rome  a  bien  plus  perdu  encorç;  il  ne  s'est 
véritablemehfconservé  que  dans  les  pays  immédia- 
tement soumis  au  pape. 

Cependant^  avant  qu'on  pût  poser  tant  délimites, 
et  qu'on<  parvint  même  à  mettre  quelque  ordre  dans 
la  confusion,  les  deux  partis  catholique  et  luthérien 
mettaient  alors  l'Allemagne  en  feu.  Déjà  la  religion 
qu'on  nomme  évangéU(fue  était  établie,  vers  l'an  1 555, 
dans  vingt-quatre  villes  impériales,  et  dans  dis-huit 
petites  provinces  de  l'Empire.  Les  luthériens  votilaient 
abaisser  la  puissance  de  Charles-Quint,  et  il  préten- 
dait les  détruire  :  on  faisait  des  ligues  ;  en  dbonait  des 
batailles.  Mais  il  faut  suivre  ici  ces  révolutions  de 
l'esprit  humain  en  fait  de  religion,  et  voir  comment 
s'établit  l'Eglise  anglicane,  et  comment  fut  déchirée 
l'Egtise  de  France. 


CHAPITRE  CXXXV. 

Du  roi  Henri  VIII.  De  la  r^olution  de  la  religion  en  Angle- 

Oh  sait  que  l'Angleterre  se  sépara  du  pape,  parce 
que  le  roi  Henri  VUI  fut  amoureux.  Ce  que  n'avaient 
pu  ni  le  denier  de  saint  Pierre,  ni  lès  réserves,  ni  les 
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provisions,  ni  tes  annates,  ni  les  collectes  et  les  ventes^ 
des  indulgences,  ni  cinq  cents  années  d'exactions 
toujours  combattues  par  les  lois  des  parlements  et  par 
les  murmures  des  peuples,  un  amour  passager  l'exé- 
euta,  ou  djù  moins  eniutla  cause.  La  première  pierre 
qu'on  |eta ,  suffit  pour  renverser  ce  grand  monument 
jès  long-temps  ébranlé  par  la  haine  publique. 

Henri  VIII,  bomme  voluptueux,  fougueux,  etopi- 
Tiiâtre  dans  tous  ses  désirs,  eut,  parmi  beaucoup  de 
maîtresses,  Anne  de  Boulen,  fille  ^'un  gentilhomme 
de  son  royaume.  Cette  fille ,  d'un  enjouement  et  d'une 
liberté  qui  promettait  tout,  eut  pourtant  l'adresse  de 
ne  se  pas  abandonner  entièremient,  et  d'irriter  la 
passion  du  roi,  qui  résolut. d'en  faire  sa  femme. 

Il  était  marié  depuis  dix-huit  ans  à  Catherine  d'Es- 
pagne, fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  et  tante  de 
Charles-Qulnt,  de  laquelle  il  avait  eu  trois  enfants ,  et 
dont  il  lui  restait  encore  la  princesse  Marie,  qui  fut 
depuis  reine  d'Angleterre.  Comment  faire  un  divorce? 
comment  ca^er  son  mariage  avec  une  femme  telle 
que  Catherine  d'Espagne,  à  laquelle  on  ne  pouvait 
reprocher  ni  stérilité,  ni  mauvaise  conduite,  ni  même 
cette  humeur  qui  accompagne  si  souvent  la  vertu  des 
femmes  ?  Ayant  d*abord  épousé  le  prince  Artur,  frère 
aîné  de  Henri  VIII,  et  l'ayant  perdu  au  bout  de  quel- 
ques mois,  Henri  VII  l'avait  fiancée  à  son  second  fds 
Henri,  avec  la  dispensedù  pape  Jules  II;etce  Henri  VIII, 
après  la  mort  de  son  père,  l'avait  solennellement 
épousée.  Il  eut  long-temps  après,  un  bâtard  d'une 
maîtresse  nommée  Btunt.  Il  ne  sentait  alors  que  des 
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dégoûts  (le  son  mariage,  et  point  de  scrupules  :  mais 
quand  il  aima  éperdument  Anne  de  Soulen,  et  qu'il 
ne  put  venir  à  bout  de  jouir  d'elle  sans  l'épouser, 
alors  il  eut  des  remords  de  conscience,  et  trembla 
d'avoir  offensé  Dieu  dix-huit  ans  avec  sa  femme.  Ce 
prince,  soumis  encore  aux  papes,  sollicita  Clément  VII 
de  casser  la  bulle  de  Jules  II,  et  de  déclarer  son  ma- 
riage avec  la  tante  de  Charles-Quint  contraire  aux  lois 
divines  et  humaines. 

Clément  VII,  bâtard  de  Julien  de  Uédicis»  venait 
de  voir  Rome  saccagée  par  l'armée  de  Charles-Quint 
Ayant  ensuite  fait  à  pejne  la  paix  avec  l'empereur, 
il  craignit  toujours  que  ce  prince  ne  le  lit  déposer 
pour  sa  bâtardise  :  il  craignait  encore  plus  qu'on  ne 
le  déclarât  simoniaque,  et  qu'on  ne  produisît  le  fatal 
billet  qu'il  avait  fait  au  cardinal  Colonne;  billet  par 
lequel  il  lui  promettait  des  biens  et  des  honneurs  s'il 
parvenait  au  pontificat  par  la  faveur  de  sa  voix  et  de 
ses  bons  of&ces. 

II  ne  pouvait  déclarer  la  tante  de  l'empereur  con- 
cubine, et  mettre  les  enfants  de  cette  femme,  si  long- 
temps légitime,  au  rang  des  bâtards.  D'ailleurs  un 
pape  ne  pouvait  guère  avouer  que  son  prédécesseur 
n'avait  pas  été  en  droit  de  donner  ime  dispense;  il 
aurait  sapé  lui-même  les  fondements  de  la  grandeur 
pontificale,  en  avouant  qu'il  y  avait  des  lois  que  les 
papes  ne  pouvaient  enfreindre. 

Louis  XII  avait  fait,  il  est  vrai,  dissoudre  son  ma- 
riage; mais  le  cas  était  bien  différent  :  il  n'avait  point 
eu  d'enfants  de  sa  femme  ;  et  le  pape  Alexandre  VI, 
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qui  ordonna  ce  divorce ,  était  lié  d'intérêt  avec 
Louis  XII. 

François  I*',  roi  de  France,  devenu  par  son  second 
mariage  neveu  de  Catherine  d'Espagne ,  soutint  i 
Rome  le  parti  de  Henri  VIH,  comme  son  allié,  et 
surtout  comme  ennemi  de  Charles-Quint,  devenu  si 
redoutable.  Le  pape,  pressé  entre  l'empereur  et  ces 
deux  rois,  et  qui  écrivait  «qu'il  était  entre  l'enclume 
«et  le  marteau,»  négocia,  temporùa,  promit,  se  ré- 
tracta, espéra  que  l'amour  de  Henri  VIII  durerait 
moins  qu'une  négociation  italienne.  11  se  trompa.  Le 
monarque  anglais,  qui  était  maLbaureusement  théo- 
logien ,  fît  servir  la  théologie  à  son  amour  :  liii  et  tous 
les  docteurs  de  son  parti  avaient  recours  au  Lévïtique , 
qui  défend  k  de  révéler  la  turpitude  de  la  femme  de 
K  son  frère,  et  d'épouser  la  sœur  de  sa  femme.  »  Le» 
Etats  chrétiens  ont  long-temps  manqué ,  et  manquent 
encore  de  bonnes  lois  positives  :  leur  jurisprudence, 
encore  gothique  en  plusieurs  points,  composée  des 
anciennes  coutumes  de  cinq  cents  petits  tyrans,  a 
recours  souvent  aux  lois  romaines  et  à  celles  des  Hé- 
breux, comme  un  homme  égaré  qui  demande  sa 
route  :  ils  vont  chercher  dans  le  code  du  peuple  juif 
les  règles  de  leurs  tribunaux. 

Mais  si  on  voulait  suivre  les  lois  matrimoniales  des. 
Hébreux,  il  faudrait  donc  les  suivre  en  tout;  il  fau- 
drait condamner  à  la  mort  celui  qui  approche  de  sa 
fonme  quand  elle  a  ses  règles,  et  se  soumettre  à 
beaucoup  de  commandements  qui  ne  sont  faits  ni 
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pour  DOS  climats,  ni  pouf  nos  mœurs,  ni  pour  la  loi 

nouvelle. 

Ce  n'est-là  que  la  moindre  partie  de  l'abus  où  l'on 
se  jetait  en  jugeant  le  mariage  de  Henri  par  te  Lévi- 
tique  :  on  se  dissimulait  que  dans  ces  mêmes  livres  où 
Dieu  semble,  selon  nos  faibles  lumières,  commander 
quelquefois  tes  Contraires  pour  exercer  l'obéissance 
humaine,  il  était  non-seulement  permis  par  le  Deu- 
téronome,  mais  ordonné  d'épouser  la  veuve  de  son 
frère  quand  elle  n'avait  point  d'enfants  ;  que  la  veuve 
était  en  droit  de  sommer  son  beau-frère  d'exécuter 
cette  loi,  et  que  sur  son  refus  elle  devait  lui  jeter  un 
soulier  à  la  tête. 

On  oubliait  encore  que,  si  les  lois  juives  défen- 
daient à  un  frère  d'épouser  sa  propre  sœur,  cette 
défense  même  n'était  pas  absolue;  témoin  Tbamar, 
fille  de  David ,  qui ,  avant  d'être  violée  par  son  frère 
Âmnon ,  lui  dit  en  propres  mots  :  «  Mon  frère ,  ne  me 
«  faites  pas  de  sottises,  vous  passeriez  pour  uo  fou  : 
«  demandez-moi  en  mariage  à  mon  père;  il  ne  vous 
«  refusera  pas.  »  C'est  ainsi  que  les  lois  sont  presque 
toujours  contradictoires.  Mais  il  était:  plus  étrange 
encore  de  vouloir  gouverner  l'île  d'Angleterre  par  les 
coutumes  de  la  Judée. 

C'était  un  spectacle  curieux  et  rare  de  voir,  d'un 
c6té  le  roi  d'Angleterre  solliciter  les  universités  de 
l'Europe  d'être  favorables  à  son  amour,  de  l'autre, 
l'empereur  presser  leurs  décisions  en  faveur  de  sa 
tante,  et  le  roi  de  France  au  milieu  d'eux  soutenir 
la  loi  du  Lévitique  contre  celle  du  Deutéronome, 
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pour  rendre  Charks-Quint  et  Henri  VIII  irréconci- 
liables. L'empereur  donnait  des  béoéûces  aux  doc- 
teurs italiens  qui  écrivaient  sjir  la  validité  du  mariage 
de  Catherine  :  Henri  VIII  payait  partout  les  avis  des 
docteurs  qui  se  déclaraient  pour  lui.  Le  temps  a  dé- 
couvert ces  mystères;  on  a  vu  dans  les  comptes  d'un 
agent  secret  de  ce  roi,  nommé  Crouk  :  «  A  un  ceIi-> 
n  gieux  servite,  un  écu;  à  deux  de  l'observance^ 
H  deux  écus;  au  prieur  de  Saint-Jean,  quinze  écus; 
t  au  prédicateur  Jean  Marino,  vingt  écus.  »  On  voit 
que  le  prix  était  différent  selon  le  crédit  du  suffrage. 
Cet  acheteur'  de  décisions  théologiques  s'excusait  eu 
protestant  qu'il  n'avait  jamais  marchandé,  et  que 
jamais  il  n'avait  donné  l'argent  qu'après  la  signature. 
(2  juillet  i53o)  Enfin  les  universités  de  France,  et 
surtout  la  Sorbonne,  décidèrent  que  le  mariage  de 
Henri  avec  Catherine  d'Espagne  n'était  point  légitime, 
et  que  le  pape  n'avait  pas  le  droit  de  dispenser  de  la 
loi  du  Lévitique. 

Les  agents  de  Henri  VIII  allèrent  jusqu'à  se  munir 
des  suffrages  des  rabbins  :  ceux-ci  avouèrent  qu'à  la 
vérité  le  Deutéronome  ordonnait  qu'on  épousât  la 
veuve  de  son  frère;  mais  ils  dirent  que  cette  loi 
.  n'était  que  pour  la  Palestine,  et  que  ie  Lévitique 
devait  être  observé  en  Angleterre.  Les-  universités 
et  les  rabbins  des  pays  autrichiens  pensaient  tout 
autrement;  mais  Hçori  ne  les  consulta  pas  :  jamais 
les  théologiens  ne  firent  voir  tant  de  démence  et  tant 
de  bassesse. 

Muni  des  approbations  qui  ne  lui  avaient  pas 
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coûté  cKer,  pressé  par  sa  maîtresse,  lassé  des  sabter- 
fages  (lu  pape,  soutenu  de  son  clergé,  autorisé  par 
les  universités,  et  maître  de  son  parlement,  encou- 
ragé encore  par  François  !"„  Henri  fait  casser  son 
mariage  (i533)  par  une  sentence  de  Cranmer,  arche- 
vêque de  Cantorbéri.  La  reine  ayant  soutenu  ses 
droits  avec  fermeté,  mais  avec  modestie,  et  ayant  dé- 
cliné cette  juridiction  sans  donner  des  armes  contre 
elle  par  des  plaintes  trop  amères,  retirée  à  la  cam- 
pagne, laissa  son  lit  et  son  trône  à  sa  rivale.  Cette 
maîtresse,  déjà  grosse  de  deux  mois  quand  eUe  fut 
déclarée  femme  et  reine,  fit  son  entrée  dans  Londres 
avec  une  pompe  autant  au-dessus  de  la  magnificence 
ordinaire  que  sa  fortune  passée  était  au-dessous  de  sa 
dignité  présente. 

Le  pape  Clément  VII  ne  put  alors  se  dispenser 
d'accorder  à  Charles-Quint  outragé,  et  aux  préroga- 
tives du  saint-siége,  une  bulle  contre  Henri  VII!  : 
mais  le  pape  par  cette  bulle  perdit  le  royaume  d'An- 
gleterre. (i534)  Henri,  presque  au  même  temps,  se 
fait  déclarer,  par  son  clergé,  chef  suprême  de  l'Eglise 
anglaise  :  son  parlement  lui  confirme  ce  titre,  et  abolit 
toute  l'autorité  du  pape,  ses  annales,  son  denier  de 
saint  Pierre,  les  provisions  des  bénéfices.  Les  peuples 
prêtèrent  avec  allégresse  un  nouveau  sermMH  au  roi, 
qu'on  appela  le  serment  de  suprématie.  Tout  le  crédit 
du  pape,  si  puissant  pendant  tant  de  siècles,  tomba 
en  uu  instant  sans  contradicdon ,  malgré  le  désespoir 
des  ordres  religieux. 

Ceux  qui  prétendai;eut  que  dans  un  grand  royaume 
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on  ne  pouvait  rompre  avec  le  pape  sans  danger, 
virent  qu'un  seul  coup  pouvait  renverser  ce  colosse 
vénérable,  dctnt  la  tête  était  d'or  et  dont  les  pieds 
étaient  d'argile.  En  effet  les  droits  pn  lesquels  la  cour 
de  Rome  avait  vexé  long-temps  les  Anglais  n'étaient 
fondés  que  sur  ce  qu'on  voulait  bien  être  rançonné; 
et  dès  qu'on  ne  voulut  plus  l'âtre,  on  sentit  qu'un 
pouvoir  qui  n'est  pas  fondé  sur  la  force  n'est  rien  par 
lui-même. 

Le  roi  se  fit  donner  par  son  parlement  les  annales 
que  prenaient  les  papes  :  il  créa  six  évéchés  nouveaux  ; 
il  iît  faire  en  son  nom  la  visite  des  couvents.  On  voit 
encore  les  procès-verbaux  de  quelques  débauches 
scandaleuses,  qu'on  eut  soin  d'exagérer;  de  quelques 
faux  miracles  dont  on  se  servait,  dans  plus  d'un  cou- 
vent ,  pour  exciter  la  piété  et  pour  attirer  les  offrandes, 
(i  535}  On  brûla  dans  le  marché  de  Londres  plusieurs 
statues  de  bois  que  des  moines  faisaient  mouvoir  par 
des  ressorts. 

Mais,  parmi  ces  instnunents  de  fraude,  le  peuple 
ne  vit  qu'avec  une  horreiur  douloureuse  brûler  les 
restes  de  saint  Thomas  de  Cantorbéri,  que  l'Angle- 
terre révérait  :  le  roi  s'en  appropria  la  châsse  enri- 
chie de  pierreries.  S'il  reprochait  aux  moines  leurs 
extorsions,  il  les  mettait  bien  en  droit  de  l'accuser 
de  rapine.  Tons  les  couvents  furent  supprimés  :  on 
assigna  des  retraites  aux  vieux  religieux  qui  ne  pou- 
vaient retounier  dans  le  monde,  une  pension  aux 
autres  :  leurs  rentes  furent  mises  dans  la  main  du  roi. 
Il  y  avait,  au  calcul  de  Burnet,  pour  cent  soixante 
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mille  livres  sterling  de  reveDu  :  te  mobilier,  l'argent 
comptant,  étaient  considérables.  De  ces  dépouilles 
Henri  fonda  ses  six  nouveaux  évéchés  et  un  collège 
(i536),  récompensa  quelcpies  serviteurs,  et  convertit 
le  reste  à  son  usage. 

Ce  même  roi  qui  avait  soutenu  de  sa  plume  l'au- 
torité du  pape  contre  Luther,  devenait  ainsi  un 
ennemi  irréconciliable  de  Rome.  JCais  ce  zèle,  qu'il 
avait  si  hautement  montré  contre  lés  opinions  de 
cet  hérésiarque  réformateur,  fut  une  des  raisons  qui 
le  retinrent  sur  le  dogme  quand  il  eut  changé  la  dis- 
cipline. 

Il  voulut  Ëien  être  le  rival  du  pape,  mais  non 
luthérien  ou  sacramentaire.  L'invocation  des  saints 
ne  fut  point  abolie,  mais  restreinte.  .11  fît  lire  l'Ecri- 
ture en  langue  vulgaire,  mais  il  ne  voulut  pas  qu'on 
allât  plus  avant.  Cç  fut  un  crime  capital  de  croire 
au  pape;  c'en  fut  un  d'être  protestant  II  lit  brûler 
dans  la  même  place  ceux  qui  parlaient  pour  le  pon- 
tife, et  ceux  qui  se  déclaraient  de  la  réforme  d'Al- 
lemagne. 

Le'Oëlèbre  Morus,  qui  avait  été  grand  chancelier, 
et  un  évêque  nommé  Fisher,  qui  refusèrent  de  prêter 
serment  de  suprématie,  c'est-à-dire  de  reconnaître 
Henri  VIII  pour  le  pape  d'Angleterre ,  furent  condam- 
nés par  le  parlement  à  perdre  la  tête,  selon  la  Jiigueur 
de  la  loi  nouvellement  portée  ;  car  c'était  toujours 
avec  le  glaive  de  la  loi  que  Henri  VIU  faisait  périr 
quiconque  résistait. 

Presque  tous  les  historiens,  et  surtout  ceux  de  la 
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commonioQ  romaine,  se  seet  accordés  à  regarder  ce 
Thomas  More  ou  Morus  comme  un  homme  vertueux, 
cotome  une  victime  des  lois,  comme  un  sage  rempli 
de  clémence  et  de  houté  ainsi  que  de  doctrine  :  mais 
la  vérité  est  que  c'était  un  superstitieux  et  un  barbare 
persécuteur.  U  avait,  un  an  avant  son  supplice,  fait 
venir  chez  lui  un  avocat  nommé  Bainham,'  accusé  de 
favoriser  les  opinions  des  luthériens;  et  l'ayant  fait 
battre  de  verges  en  sa  présence,  l'ayant  ensuite  fait 
conduire  à  la  Tour,  où  il  fut  témoin  des  tortures  qu'il 
lui  fil  subir,  il  l'avait  enfin  fait  brûler  vif  dans  la 
place  de  Smithfiefd  :  plusieurs  autres  malheureux 
avaient  péri  dans  les  flammes  par  des  arrêts  principa- 
lement émanés  de  ce  chancelier,  qu'on  nous  peint 
comme  un  homme  si  doux  et  si  tolérant.  C'était  pour 
de  telles  cruautés  qu'il  méritait  le  dernier  supplice, 
et  non  pas  pour  avoir  nié  la  nouvelle  suprématie  de 
Henri  VllI.  U  mourut  en  .plaisantant  :  il  eût  mieux 
valu  avoir  un  caractère  plus  sérieux  et  moins  bar- 
bare. 

Le  pape  Paul  lU,  successeur  de  Clément  VU,  crut 
sauver  la  vie  à  l'évéque  Fisher  pendant  qu'on  ins- 
truisait son  procès,  en  lui  envoyant  le  chapeau  de 
cardinal  :  il  ne  fit  que  donner  au  roi  le  plaisir  de  faire 
périr  un  cardinal  sur  l'échafaud.  La  tête  du  cardinal 
Foins  ou  de  la  Pôle,  qui  était  à  Rome,  fut  mise  à 
prix  :  le  roi  fit  périr  par  la  main  du  bourreau  la  mère 
de  ce  cardinal,  sans  respecter  ni  la  vieillesse,  ni  le 
sang  royal  dont  elle  était;  et  tout  cela  parce  qu'on  lui 
contestait  sa  qualité  de  pape  anglais. 
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Un  }our  lé  roi,  sachant  qu'il  y  avait  à  Londres  un^ 
sacramentaire  assez  habile  nommé  Lambert,  voulut 
se  donner  la  gloire  de  disputer  contre  lui  dans  une 
grande  assemblée  convoquée  à  Westminster  :  la  fin 
de  la  dispute  fut  que  le  roi  lui  donna  le  choix  d'être 
de  son  avis  ou  d'être  pendu.  Lambert  eut  le  courage 
de  choisir  le  dernier  parti;  et  le  roi  eut  la  lâche 
cruauté  de  le  faire  exécuter.  Les  évéques  d'Angleterre 
étaient  encore  catholiques,  en  renonçant  à  la  juridio- 
tion  du  pape  ;  et  ils  étaient  si  animés  contre  les  héré- 
tiques, que  lorsqu'ils  les  avaient  condamnés  au  feu, 
ils  accordaient  quarante  jours  d'indulgence  à  qui- 
conque apportait  du  bois  au  bûcher. 

Tous  ces  meurtres  se  faisaient  par  l'autorité  du 
parlement.  Ce  masque  de  justice,  plus  odieux  peut- 
être  que  l'oppression  qui  brave  les  lois,  fut  pourtant 
ce  qui  prévint  les  guerres  civiles.  Il  n'y  eut  que 
quelques  séditions  dans  les  provinces,  Londres  trem- 
blante fut  tranqiiille  :  tant  Henri  VIII,  adroit  et  ter- 
rible, avait  su  se  rendre  absolu! 

Sa  volonté  faisait  toutes  les  lois;  et  ces  lois,  par 
lesquelles  on  jugeait  les  hommes,  étaient  si  impar- 
faites qu'on  pouvait  alofs  condamner  à  mort  un  ac- 
cusé sans  avoir  deux  témoins  contre  lui  :  ce  ne  fut 
que  sous  lé  règne  d^douard  VI  que  les  Anglais  dé- 
cernèrent ^  à  l'exemple  des  autres  nations,  qu'il  faut 
deux  témoins  pour  faire  condamner  Un  coupable. 

Anne  de  Boulen  jouissait  de  son  triomphe  & 
l'ombre  de  l'ftutorité  du  ro).  On  prétend  que  les 
partisans  secrets  de  Rome  conjurèrent  sa  perte,  dans 
l'espérance  que,  si  le  roi  se  séparait  d'elle,  la  fille  de 
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Catherine  d'Espagne  hériterait  du  royaume,  et  r^ 
tablirait  la  religion  ahôlie  pour  sa  rivale.  Le  complot 
léusùt  au-delà  de  ce  qu'on  espérait  :  le  roi ,  amoureux 
de  Jeanne  de  Seymour,  fille  d'honneur  de  la  reine, 
reçut  avidement  ce  qu'on  liû  dit  contre  sa  femme. 
Toutes  ses  passions  étaient  extrêmes  :  il  ne  craignit 
point  la  honte  d'accuser  son  épouse  d'adultère  dans 
la  chambre  des  pairs.  Ce  parlement ,  qui  ne  fut  jamais 
que  l'instrument  des  passions  du  roi,  condamna  la 
reine  au  supplice  sur  des  indices  si  légers,  qu'un 
citoyen  qui  se  brouillerait  avec  sa  femme  pour  si  peu 
de  chose  passerait  pour  un  homme  injuste.  On  fit 
trancher  la  tête  à  son  frère,  qu'on  supposait  avoir 
sommis  un  inceste  avec  elle,  sans  qu'on  en  eût  la 
moindre  preuve.  On  fît  mourir  deux  hommes  qui  lui 
avaient  dit  un  jour  de  ces  choses,  flatteuses  qu'on  dit  à 
toutes  les  femmes,  et  qu'uue  reine  vertueuse  peut 
entendre  quand  l'enjouement  de  sou  esprit  permet 
quelque  liberté  à  ses  courtisans.  On  pendit  un  .mu- 
sicien qu'on  avait  engagé  à  déposer  qu'il  avait  eu  ses 
faveurs,  et  qui  ne  lui  fut  jamais  confronté.  La  lettre 
que  cette  malheureuse  reine  écrivit  à  son  mari  avant 
d'aller  h  l'échafaud,  paraît  un  grand  témoignage  de 
son  innocence  et  de  son  courage  :  «  Vous  m'avez 
H  toujours  élevée,  dit-elle  :  de  simple  demoiselle  vous 
«me  fîtes  marquise,  de  marquise  reine,  et  de  reine 
H  vous  voulez  aujourd'hui  me  faire  sainte  ».  Enfin 
Anne  de  Boulen  passa  du  trône  à  l'échafaud,  par  la 
jalousie  d'un  mari  qui  ne  l'aimait  plus  (ig  mai  i536). 
Ce  ue  fut  pas  la  vingtième  tête  eouroonée  qui  périt 
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tragiquement  en  Angleterre,  mais  ce  fut  la  première 
qui  mourut  par  ta  main  du  bourreau.  Le  tyran  (ou 
ne  peut  lui  donner  un  autre  nom)  fit  encore  un  di- 
vorce avec  sa  femme  avant  de  la  faire  mourir,  et 
par-là  déclara  bâtarde  sa  fille  Elisabeth,  comme  il 
avait  déclaré  bâtarde  sa  première  fille  Marie. 

Dès  le  lendemain  même  de  rexécution  de  la  reine, 
il  épousa  Jeanne  de  Seymour,  qui  mourut  l'année 
suivante,  après  lui  frvoir  donné  un  fils. 

(1539)  Henri  passe  bientôt  à  de  nouvelles  noces 
avec  Anne  de  Clèves,  séduit  par  un  portrait  que  le 
fameux  peintre  Holbens  avait  fait  de  cette  princesse; 
mais  quand  il  la  vit  il  là  trouva  si  différente  de  ce  por- 
trait, qu'au  bout  de  six  mois  il  setésolut  à  un  troisième 
divorce.  Il  dit  à  son  clergé  qu'en  épousant  Anne  de 
Clèves  il  n'aiait  pas  donné  un  consentenaent  intérieur 
à  son  mariage.  On  ne  peut  avoir  l'audace  d'alléguer 
ime  telle  raison,  que  quand  on  est  sûr  que  ceux  à 
qui  on  la  donne  auront  la  lâcheté  de  la  trouver 
bonne.  Les  bornes  de  la  justice  et  de  la  honte  étaient 
passées  depuis  long-temps  :  le  clergé  et  le  parlement 
donnèrent  la  sentence  de  divorce.  Il  épousa  une  cin- 
quième femme;  c'est  Catherine  Howard,  l'une  de 
ses  sujettes.  Tout  autre  se  fût  lassé  d'exposer  sans 
cesse  au  public  la  honte  vraie  ou  fausse  de  sa  maison  ; 
mais  Henri,  ayant  appris  que  la  reine  avant  son  ma- 
riage avait  eu  des  amants,  fit  encore  trancher  la  tête 
à  cette  reine  (i3  février  i54^)  pour  une  faute  passée 
qu'il  devait  ignorer,  et  qui  ne  méritait  aucune  peine 
lorsqu'elle  fut  c 
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Souillé  de  trois  divorces  et  du  sang  de  deux 
épouses,  il  fit  porter  une  loi  dont  la  honte,  b 
cruauté,  le  ridicule,  l'impossibilité  dans  l'exécution, 
sont  égales;  c'est  que  tout  homme  qui  sera  instruit 
d'une  galanterie  de  la  reine,  doit  l'accuser  sous  peine 
de  haute  trahison;  et  que  toute  iille  qui  épouse  un 
roi  d'Angleterre,  et  n'est  pas  vierge,  cU>it  le  déclarer 
sous  la  même  peine. 

La  plaisanterie  (si  on  pouvait  plaisanter  dans  une 
telle  cour)  disait  qu'il  fallait  que  le  roi  épousât  une 
veuve  :  aussi  en  épousa-t-il  une  dans  la  personne  de 
Cathmne'Parr,  sa  sixième  femme  (i543).  Elle  fut 
prêt  de  subir  .le  sort  d'Anne  de  Boulenet  de  Catherine 
Howard ,  non  pour  ses  galanteries,  mais  parce  qu'elle 
fut  quelquefois  d\in  autre  avis  que  le  roi  sur  les  ma- 
tières de  théologiei- 

Quelques  souverains  qui  ontt;hangé  la  religion  de 
leurs  Etatsont  été  des  tyrans,  parce  que  la  contra- 
diction' et  la  revente  font  naître  la  cruauté.  Henri  VIII 
était  cruel  par  son  caractère  ;  tyran  dans  le  gouverne- 
ment, dans  la  religion,  dans  sa-famille.  Il  mournt 
dans  son  lit  (i545);  et  Henri  VI,  le  plus-  doux  des 
princes,  avait  été  détrôné,  emprisonné,  assassiné  !    , 

On  vit  dans  sa  dernière  maladie  un  effet  singulier 
du  pouvoir  qu'ont  les  lois  en  Angleterre  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  abrogées,  et  combien  on  s'est  tenu 
dans  tous  les  temps  à  la  lettre  plut6t  qu'à  l'esprit  de 
ces  lois.  Personae-n'osaitavwtir  Henri  de  sa  fin  jwo- 
ehaine,  parce  qu'il  avait  fait  statuer,  quelques  années 
auparavant,  par  le  parlement,  que  c'était  un  crime 
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de  haute  tcabisoa  de  prédire  la  mort  du  souverain^ 
Cette  loi,  aassi  cruelle  qu'inepte,  ne  pouvait  étie- 
foudée  sur  les  troubles  que  la  succession  entraînerait, 
puisque  cette  succession  était  réglée  en  faveur  du 
prince  Edouard  :  elle  n'était  que  le  fruit  de  la  tyrannie 
de  Henri  VUl ,  de  sa  crainte  de  la  mort,  et  de  l'opinion 
où  les  peuples  étaient  encore  qn'il  y  a  un  art  de  con- 
naître l'avenir. 


CHAPITRE  CXXXVI. 

SuUe  de  la  religion  d'Angleterre. 

Soirs  le  barbare  et  capricieux  Henri  Vlll,  les  An- 
glais ne  savaient  encore  de  quelle  religion  ils  devaient 
être  :  le  luthéranisme,  le  puritanisme,  l'ancienne  re- 
ligion romaine,  partageaient  et  troublaient  les  esprits, 
que  la  raison  n'éc}airsit  pas.  encore;  ce  conflit  d'opi- 
nions et  de  cultes  bouleversait  les  têtes,  s'il  ne  sub- 
vertissait  pas  l'Etat  ;  chacun  examinait,  chitcun  rai- 
sonnait; et  ce  furent  les  premières  semences  de  cette 
philosophie  ijardie  qui  se  déploya  longntémps  après 
sous  Charles  II  et  aous  ses  successtuts. 

Dé^â  même,  quoique  le  seepticistoe  eût  peu  de 
partisans  m  An^tene,  et  qu'on  ne  dùput&t  que 
pour  savoir  spus  quel  maiu-e  on  devait  s'égarer,  il  y 
eut  dans  le  grand  parlement  convoqué  i»ur  Henri  des 
esprits  mâles  qui  déclarèrent  hautement  qu'il  ne 
fallait  ra'oire  ni  à  l'EgUse  de  R<»ae,  ni  aux  sectes  de 
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Luther  et  de  Zuingte.  Le  célèbre  Wid  Herbert  nous 
a  conservé  le  discours-plus  hardi  d'un  membre  du 
parlement  (iSag),  lequel  déclara  que  la  prodigieuse 
multitude  d'opinions  théologiques  qui  s'étaient  com- 
battues dans  tous  les  temps,  mettait  les  hommes  dam 
la  nécessité  de  n'en  croire  aucuneVet  que  ta  seule  re- 
ligion nécessaire  était  de  croire  un  Pi«u,  et  d'être 
juste.  On  l'écouta,  ou  ne  murmura  p«s,  et  on  resta 
dans  l'incertitude. 

Sous  le  règne  du  jeune  Edouard  VI,  fUsde  Henri  Vin 
et  de  Jeanne  Seymour,  les  Anglais  furent  protestants, 
parce  que  le  prince  et  son  conseil  te  furent,  et  que 
l'esprit  de  réforme  avaitjeté  partout  des  racines.  Cette 
Eglise  était  alors  un  mélange  de  sacraméntaires  et  de 
luthériens.;  mais  personne  ne  fut  persécuté  pour  sa 
foi,  hors  deux  pauvres  femmes  anabaptistes,  que 
l!archev€que  de  Cantorbéri,  Cranmer,  qui  était  lu- 
thérien, s'obstioa  à  faire  brûler,  ne  prévoyant  pas 
qu'un  jour  il  périrait  par  le  même  supplice.  Le  jeune 
roi  ne  voulait  pas  consentir  à  l'arrêt  porté  contre  une 
de  ces  infortunées  :  il  résista  long^^emps^  il  signa  en 
pleurant  Ce  n'était  pas  assez  de  verser  des  larmes ,  il 
fidlait  ue  pas  signer;  mais  il  n'était  âgé  que  de  cpia- 
torze  ans,  et  ne  peuvait  avoir  4e  volonté  ferme  ni 
dans  le  mal  ni  d^ns  le  bien. 

Ceux  qu'on  appelait  alors  anabaptistes  en  Angle- 
terre, sont  les  pères  de  ces  quakers  pacifiques,  dont 
la  religion  a  été  tant  tournée  en  ridicule,  et  dont  on 
a  été  forcé  de  respecter  les  mœurs.  Ils  ressemblaient 
très-peu  par  les  dogmes,  et  encore  moins  par  leuc 
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conduite,  à  ces  anabaptistes  d'Allemagne,   ramas 

d'hommes  rustiques  et  féroces  que  nous  avons  vus 

'  pousser  les  fureurs  d'un  fanatisme  sauvage  aussi'  loin 
que  peut  aller  la  nature  humaine  abandonnée  à  elle- 

'  même.  Les  anabaptistes  angtaisn'avaient  point  encore 
de  corps  de  doctrine  arrêté  :  aucune  secte  établie  po- 
pulairement n'en  peut  jamais  avoir  qu'à  la  longue; 
mais  ce  qui  est  extraordinaire,  c'est  que  se  croyant 
chrétiens,  et  ne  se  piquant  nullement  de  philosophie, 
ils  n'étaient  réellement  que  des  déistes  :  car  ib  ne  re- 
connaissaient Jésuft-Qirist  que.  comme  un  homme  à 
qui  Dieu  avait  daigné  donner  des  lumières  plus  pures 
qu'à  ses  contemporains.  Les  plus  savants  d'entre  enz 
prétendaient  que  le  terme  de  fils  de  Dieu  ne  signifie 
•chez  les  Hébreux  qu 'Aomme  de  bien,  comme  fils  de 

'Satan  Qu  die  Bétial  ne  veut  dire  que  méchant  homme. 
La  plupart  des  dogmes,  disaient-ils,  qu'on  a  tirés  de 
l'Ecriture,  sont  des. subtilités  de  philosophie  dont  on 
a  enveloppé  des  vérités  simples  et  naturelles  ;  ils  ne 
reconnaissaient  ni  l'histoire  de  la  chute  de  l'homme, 
ni  le  mystère  de  la  Sainte-Trinité,  ni  par  conséquent 
celui  de  l'Incarnation.  Le  haptâme  des  enfants  était 
absolument  rejeté  chez  eux;  ils  en  conféraient  un 
nouveau  aux  adultes  :  plusieurs  même  ne  regardaient 
le  baptême  qoe  comme  une  ancienne  ablution  orien- 
tale ,  adoptée  par  les  Juifs ,  renouvelée  par  saint  Jean- 
Baptiste ,  et  que  le  Christ  ne  mit  jamais  en  usage  avec 
aucun  de  ses  disciples.  C'est  en  cela  surtout  qu'ils 
ressemblèrent  le  plus  aux  quakers  qui  sont  venus 
après  eux  ;  et  c'est  principalement  leur  aversion  pour 
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le  baptême  des  enfants  qui  leur  fit  donuer  par  le 
peuple  le  nom  d'anabaptistes.  Ils  pensaient  suivre 
l'Evangile  à  la  lettre;  et  en  mourant  pour  leur  secte 
ils  croyaient  mourir  pour  le  christianisme  :  bien  dif- 
férents en  cela  des  théistes  ou  des  déicotes,  qui  éta- 
bhrent  plus  que  jamais  leurs  opinions  secrètes  au 
milieu  de  tant  de  sectes  publiques. 

Ceux-ci,  plas  attachés  à  Platon  qu'à  Jésus -Christ, 
plus  philosophes  que  chrétiens,  fatigués  de  tant  de 
disputes  malheureuses,  rejetèrent  témérairement  la 
révélation  divine  dont  tes  hommes  avaient  trop 
abusé,  et  l'autorité  ecclésiastique  dont  on  avait  abusé 
encore  davantage.  Ils  étaient  répandus  dans  toute 
l'Europe,  et  se  sont  multipUés  depuis  à  un  excès  pro- 
digieux, mais  sans  jamais  établir  ni  secte  ni  société, 
sans  s'élever  conUe  aucune  puissance.  C'est  la  seule 
religion  sur  la  terre  qui  n'ait  jamais  eu  d'assemblée, 
celle  dans  laquelle  on  a  le  moins  écrit,  celle  qui  a  été 
la  plus  paisible;  elle  s'est  étendue  partout  sans  au- 
cune conmiunication  :  composée  originairement  de 
philosophes  qui,  en  suivant  trop  leurs  lumières  natU' 
relies,  et  sans  s'instnûre  mutuellement,  se  sont  tous 
égarés  d'une  manière  uniforme;  passant  ensuite  dans 
l'ordre  mitoyen  de  ceux  qui  vivent  dans  le  loisir  atta- 
ché à  noe  fortune  bornée,  elle  est  montée  depuis 
chez  les  grands  de  tous  les  pays,  et  elle  a  rarement 
descendu  chez  le  peuple.  L'Angleterre  a  été  de  tous 
les  pays  du  monde  celui  où  cette  religion,  ou  plutôt 
cette  philosophie,  a  jeté  avec  le  temps  les  racines  les 
plus  profondes  et  les  plus  étendues;  elle  y  a  pénétré 
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même  chez  quelques  artisans,  et  jusque  dans  les 
campagnes.  Le  peuple  de  cette  île  est  le  seul  qui  ait 
commencé  à  penser  par  lui-«aéme;  mais  le  nombre 
de  ces  philosophes  agrestes  est  trè^-petit,  et  le  sera 
toujours  :  le  travail  des  mains  ne  s'accorde  point  avec 
le  raisonnement,  et  le  commun  peuple  en  général 
n'use  ni  n'abuse  guère  de  son  esprit 

Un  athéisme  funeste,  qui  est  le  contraire  du 
théisme,  naquit  encore  dans  presque  toute  l'Europe 
de  ces  divisions  théologiques.  On  prét^d  qu'alors 
il  y  avait  plus  d'athées  en  Italie  qu'ailleurs.  Ce  ne 
hirent  pas  les  querelles  de  doctrine  qui  conduisirent 
les  philosophes  italiens  &  cet  excès;  ce  hireut  les 
désordres  dans  lesquels  presque  toutes  les  oours,  et 
celle  de  Rome,  étaient  tombées.  Si  on  lit  avec  atten- 
tion plusieurs  écrits  italiens  de  ces  temps~là,  on  verra 
que  leurs  auteurs,  trop  frappés  du  d^bordepient  des 
Crimes  dont  ils  parlaient,  ne  reconnaissaient  pMnt 
l'Etre  suprême  dont  la  providence  permet  ces  crimes , 
et  pensaient  comme  Lucrèce  pensait  dans  des  temps 
non  moins  malheureux.  Cette  opinion  pemicieuee 
s'établit  chez  les  grands  en  Angleterre  et  en  ifrance  : 
elle  eut  peu  de  cours  dans  l'Allemagne  et  dans  le 
Nord,  et  il  n'est  pas  à  craindre  qu'elle  fasse  jamais 
de  grands  progrès.  La  vraie  philosophie,  La  morale, 
Tintérêt  de  la  société,  l'ont  presque  anéantie  :  maïs 
filors  elle  s'établissait  par  les  guerres  de  religion;  et 
des  chefs  de  parti  devenus  athées  conduisaient  ime 
piultitude  d.'euthou$iaEtes  (*). 

(')  Cotte  espèce  d'atbéUiue,  Arigeoul  l'hjpairiiilecaiyiltuwdeiaorala, 
osa  MiuoBtrer  pmqDc  Ouvertement  e»  Italie,  vert  le  seiiième  siicle. 
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(]553)  Edouard  VI mourut  dans  ces  temps  funestes, 
a'ayant  encore  pa  donner  que  des  espérances.  Il  avait 
déclaré,  en  mourant,  héritière  du  royaume  sa  cousine 
Jeanœ  Gray,  descendante  de  Henri  Vil ,  au  préjudice 
de  Marie  sa  sœur,  fille  de  Henri  VlU  et  de  Catherine 
d'Espagne.  Jeanne  Gray  fut  proclamée  à  Londres  : 
mais  le  parti  et  le  droit  de  Marie  l'emportèrent.  A  peine 
y  eut-il  une  guerre.  Marie  enferma  sa  rivale  dans  la 
Tour  avec  la  princesse  Elisabeth,  qui  régna  depuis 
avec  tant  de  gloire. 

Beaucoup  plus  de  sang  fut  répandu  par  les  bour- 
reaux que  par  les  soldats.  Le  père,  le  beau-père, 
l'époux  de  Jeanne  Gray,  elle-même  enfin,  furent 
condamnés  à  perdre  la  tête.  Voilà  la  troisième  reine 
expirant  en  Angleterre  par  le  dernier  supplice  :  elle 
n'avait  que  dix-sept  ans;  on  l'avait  forcée  à  recevoir 
la  couronne  :  tout  parlait  en  sa  faveur;  et  Marie  de- 
vait craindre  l'exemple  trop  fréquent  de  passer  du 
trône  à  l'échafaud  :  maïs  rien  ne  la  retint;  elle  était 
aussi  cruelle  que  Henri  VIIL  Sombre  et  tranquille 
dans  ses  bari>aries  autant  que  Henri  son  père  était 
emporté,  elle  eut  un  autre  genre  de  tjrrannie. 

.Attadiée  k  la  communion  romaine,  toujours  irri- 
tée du  divorce  de  sa  mère,  elle  commença  par  con- 
voquer, àiorce  d'adfesse  et  d'argent,  une  chambre 
des  communes  toute  catholique.  Les  pairs,  qui  pour 
la  plupart  n'avaient  de  religion  que  celle  du  prince, 
ne  furent  pas  difficiles  à  gagner  :  il  arriva  en  matière 
de  religion  ce  qu'on  avait  vu  en  politique  dans  \eS 
guerres  de  la  rose  blanéhe  et  de  la  rose  rouge.  Le  par-- 
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tement  avait-  condamné  tour-&-toar  les  York  et  les 
Lancaslre  :  il  poursuivit  sous  Henri  VIU  les  proies- 
étants;  il  les  encouragea  sous  Edouard  VL;  il  les  brâla 
sous  Marie.  On  a  demandé  souvent  pourquoi  ce  sup- 
plice horrible  du  feu  est  chez  les  chrétiens  le  châti- 
ment de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  t'Eglise 
dominante,  tandis  que  les  plus  grands  crimes  sont 
punis  d'une  mort  plus  douce  :  l'évéque  Burnet  en 
donne  pour  raison  que  comme  on  croyait  les  héré- 
tiques condamnés  à  être  brûlés  éternellement  dans 
l'enfer,  quoique  leur  corps  n'y  fut  point  avant  la 
résturrection ,  on  pensait  imiter  la  justice  divine  en 
.brûlant  leur  corps-  sur  la  terrei 

(i553)  L'archeyéque  de  Cantorbéri,  Cranmer, 
qui  avait  beaucoup  servi  Henri  VIH  dans  son  di- 
vorce, ne  fut  pas  condamné  pour  ce  dangereut  ser- 
vice, mais  pour  être  protestant.  Il  eut  la  faiblesse 
d'abjurer;  et  Marie  eut  la  satisfaction  de  le  faire 
brûler  après  l'avoir  déshonoré.  Ce  primat  du  royaume 
,  reprit  son  courage  sur  le  bûcher  ;  il  déclara  qu'il 
mourait  protestant,  fit  réellement  ce  qu'on  a  écrit  et 
probablement  ce  qu'on  a  feint  de  Mutins  Scévola  ;  il 
plongea  d'abord  dans  les  flammes  la  main  qui  avait  ' 
signé  l'abjuratjon,  et  n'éUnça  son  corps  dans  le  bû- 
cher que  quand  sa  main  fut  tombée  :  acdon  aussi 
intrépida  et  plus  louable  que  celle  qu'on  attribue  à 
Mutins.  L'Anglais  se  punissait  d'avoir  succombé  h  ce 
qui  lui  paraissait  une  faiblesse,  et  le  Romain  d'avoir 
manqué  un  assassinat. 

On  compte  environ  huit  cents  personnes  livrées 
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aux  flammes  sous  Marie  (*).  Une  femme  groe^  accou- 
cha dans  le  bûcher  même  :  quelques  citoyens,  tou- 
chés de  pitié,  arrachèrent  l'enfant  du  feu;  le  juge 
catholique  l'y  fit  rejeter.  En  lisant  ces  actions  abo- 
minables ,  croit-on  être  né  parmi  des  hommes ,  ou 
parmi  ces  êtres  qui  nous  sont  représentés  dans  un 
gouffre  d^«upplices,  acharnés  à  y  plonger  le  genre 
humain? 

De  tous  ceux  que  Marie  fit  exécuter  vifs  dans  les 
flammes,  il  n*y  en  eut  aucun  qui  fût  accusé  de  ré- 
volte; la  rehgion  faisait  tout.  On  laisse  aux  Juifs 
Texercice  de  leur  foi,  ou  leur  donne  des  privilèges; 
et  les  chrétiens  livrent  à.la  plus  horrible  mort  d'autres 
chrétiens  qui  diffèrent  d'eux  sur  quelques  articles. 

(i558)  Marie  mourut  paisible,  mais  méprisée  de 
son  mari  Philippe  II  et  de  ses  sujets ,  qui  lui  reprochent 
encore  la  perte  de  Calais,  laissant  enfin  une  mémoire 
odieuse  dans  l'esprit  de  quiconque  n'a  pas  l'ame  d'un 
persécuteur. 

A  Marie  catholique  succéda  Elisabeth  protestante. 
Le  parlement  fut  protestant;  la  nation  entière  le  de- 
vint, et  l'est  encore.  Alors  la  religion  fut  fixée;  la  li- 
turgie qu'on,  avait  ébauchée  sous  Edouard  VI  fut 
établie  telle  cpi'elle  est  aujourd'hui;  la  hiérarchie 
romaine,  conservée  avec  bien  moins  de  cérémonies 
que  chez  les  catholiques,  et  un  peu  plus  que  chez  les 
luthériens;  la  confession  permise,  et  non  ordonnée; 

[*)  Ce  nombre  pent  avoir  ité  exagéré  ;  mais  fSl-^l  rédoit  i  U  moitié , 
ce  <oDt  dei  bjcalombo  auglaiiu  bi«u  horrible*,  qai  ne  le  cèdent  pu  i  la 
Saiut-Bnrthéicmï  française.   G. 
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la  créance  que  DJen  est  dans  l'eucharistie  sans  tran&« 
substantiation  ,:  c'est  «n  général  ce  qui  constitue  la 
religion  anglicane.  La  politique  exigeait  que  la  supré- 
matie restât  à  la  couronne  :  une  femme  fut  dooc  chef 
a»  l'Eglise. 

Cette  femme  avait  plus  d'esprit,  et  un  meilleut 
esprit  que  Henri  VIII  son  père,  et  que  Marie  sa  sœur  : 
elle  évita  la  persécution  autant  qu'ils  l'avaient  excitée. 
Comme  elle  vît  à  son  avènement  que  les  prédicateurs 
des  deux  partis  étaient,  en  chaire,  les  trompettes  de 
la  discoïde^  elle  ordonna  qu'on  ne  prêchât  de  six  mois 
sans  une  permission  expresse  signée  d'elle,  afin  de 
préparer  les  esprits  à  la  paix.  Cette  précaution  nou- 
velle contint  ceux  qui  croyaient  avoir  le  droit,  et  qui 
pouvaient  avoir  le  talent  d'émouvoir  le  peuple  :  peiv 
sonne  ne  fut  persécuté  ni  même  recherché  pour  sa 
croyance  (*}  :  mais  on  poursuivit  sévèrement,  selon 
la  loi,  ceux  qui  violaient  la  loi  et  qui  troublaient 
l'Etat.  Ce  grand  principe,  si  long-temps  méconnu, 
s'établit  alors  en  Angleterre  dans  les  esprits,  que  c'est 
à  Dieu  seul  à  juger  les  cœurs  qui  peuvent  lui  dé- 
plaire, et  que  c'est  aux  hommes  à  réprimer  ceux 
qui  s'élèvent  contre  le  gouvernement  établi  par  les 
hommes.  Vous  examinerez  dans  la  suite  ce  que  vous 
devez  penser  d'Elisabeth,  et  surtout  ce  que  fut  sa 
nation. 

(*)  11  faut  en  euepter  lei  auli-lrinilairo. 
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CHAPITRE  CXXXVII. 

De  la  religion  en  Ecosse. 

La  religion  n'éprouva  de  troubles  en  Ecosse  que 
comme  un  reflux  de  ceux  d'Angleterre.  Vers  l'an  i  SSg, 
quelques  calvinistes  sVtaient  d'aboid  insinués  dans  le 
peuple ,  qu'il  faut  presque  toujours  gagner  le  premier  ; 
il  est  de  bonne-foi;  il  se  met  lui-^nême  la  bride  qu'on 
lui  présente,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  quelque  homme 
puissant  qui  la  tienne,  et  qui  s'en  serve  à  son  avan- 
tage. 

Les  ëvêques  catholiques  ne  manquèrent  pas  d'a- 
bord de  faire. condamner  au  feu  quelques  hérétiques: 
c'était  une  chose  aussi  en  usage  en  Europe  que  de 
faire  périr  un  voleur  par  la  corde. 

Il  arriva  en  Ecosse  ce  qui  doit  arriver  dans  tous 
les  pays  Où  il  reste  de  la  liberté.  Le  supplice  d'un 
vieux  prêtre,  que  l'archevêque  de  Saint-André  avait 
condamné  au  bûcher  (i559),  ayant  fait  beaucoup  de 
prosélytes,  on  se  servit  de  cette  liberté  pour  répandre 
plus  hardiment  les  nouveaux  dogmes ,  et  pour  s'élever 
contre  la  cruauté  de  l'archevêque.  Plusieurs  seigneurs 
(îreut  en  Ecosse ,  dans  la  minorité  de  la  fameuse  reine 
Marie  Stnart,  ce  que  firent  depuis  ceux  de  France 
dans  la  minorité  de  Charles  IX.  Leut  ambition  attisa 
le  feu  que  les  disputes  de  religion  allumaient;  il  y 
eut  beaucoup  de  sang  répandu,  comme  ailleurs.  Les 
Ecossais,  qui  étaient  alors  un  des  peuples  les  plus 
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pauvres  et  les  moins  industrieux  de  l'Europe,  auraient 
bien  mieux  fait  de  s'appliquer  à  fertiliser  par  leur 
travail  leur  terre  in^ate  et  stérile ,  et  à  se  procurer  au 
moins  par  la  pêche  une  subsistance  qui  leur  manquait, 
que  d'ensanglanter  leur  malheureux  pays  pour  des 
opinions  é^ai]^ères,  et  pour  l'intérêt  de  quelques  am- 
bitieux. Us  ajoutèrent  ce  nouveau  malheur  à  celui  de 
l'indigence  où  ils  étaient  alors. 

(1559)  La  reine  régente,  mère  de  Marie  Stuart, 
crut  étouffer  la  réforme  en  faisant  venir  des  troupes 
de  France  :  mais  elle  établit  par  cela  même  te  chan- 
gement qu'elle  voulait  empêcher.  Le  parlement 
d'Ecosse,  indigné  de  voir  le  pays  rempli  de  soldats 
étrangers,  obligea  la  régente  de  les  renvoyer  :  il 
aboUt  la  religion  romaine,  et  établit  la  confession  de 
foi  de  Genève. 

Marie  Stuart,  veuve  du  roi  de  France  François  II, 
princesse  faible ,  née  seulement  pour  l'amour,  forcée 
par  Catherine  de  Médicis,  qui  craignait  sa  beauté,  de 
quitterlaFranceetde  retourner  en  Ecosse,  ne  trouva 
qu'une  contrée  malheureuse  divisée  par  le  fanatisme. 
Vous  verrez  comme  elle  augmenta  par  ses  faiblesses 
les  malheurs  de  son  pays. 

Le  calvinisme  enfin  l'a  emporté  en  Ecosse,  malgré 
les  évêques  catholiques,  et  ensuite  malgré  les  évêques 
anglicans.  Il  est  aujourd'hui  presque  aboli  en  France; 
du  moins  il  n'y  est  plus  toléré  (').  Tout  a  été  révolu- 

(*)  Depuis  qne,  par  ane  sage  diitinction  de  h  pniitaace  temporelle  et 
de  la  paisiaiice  spirituelle,  la  liberté  dei  cultes  s  été  iutrodnite  ai  France, 
let  calviniitei  CDuime  les  Intliirieiis  j  oui  de»  temples.  G. 
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tion  depuis  le  seizième  siècle,  ea  Ecosse,  en  Angle- 
terre, eu  Allemagne,  en  Suède,  en  Danemark,  en 
HoUa^tle,  en  Suisse  et  en  France. 


CHAPITRE  CXXXVIII. 

De  la  religion  en  France  sous  Fiançois  1*'  et  ses 


Lbs  Français,  depuis  Charles  VU,  étaient  regardés 
à  Rome  comme  des  schismaticpies,  à  cause  de  la 
pragmatique  sanction  faite  à  Bourges,  confonnément 
aux  décrets  du  concile  de  Bâle ,  ennemi  de  la  papauté. 
Le  plus  grand  objet  de  cette  pragmatique  était  l'usage 
des  élections  parmi  les  ecclésiastiques;  usage  encou- 
rageant à  la  vertu  et  à  la  doctrine  en  de  meilleurs 
temps,  mais  source  de  factions  :  il  était  cher  aux 
peuples  par.  ces  deux  endroits;  il  l'était  aux  esprits 
rigides,  comme  un  reste  de  la  primitive  Eglise;  aux 
universités,  comme  récompense  de  leurs  travaux.  Les 
papes  cependant,  malgré  cette  pragmatique  qui  abo- 
lissait les  aunates  et  les  autres  exactions ,  les  recevaient 
presque  toujours.  Fromenteau  nous  dit  que  dans  les 
dix-sept  années  du  règne  de  Louis  XII  ils  tirèrent 
du  diocèse  de  Paris  la  somme  exorbitante  de  trois 
millions  trois  cent  mille  livres  numéraires  de  ce 
temps-là. 

Lorsque  François  I"  alla  faire,  en  i5i5,  ses  expé- 
ditions d'Italie,  brillantes  au  commencement  comme 
celles  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  et  ensuite  plus 
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mitlbeui-etise&  encofe,  Léon  X,  qui  s'étmt  â'abm^ 
oppose  à  lui,  en  eut  besoin-  et  lui  firi  néeessaire. 

(i5i5  et  i5i6.)  Le  cluRcelier  I>uprat,  qui  fut 
depuis  cardinal,  fit,  avec  les  ministres  de  Léou  X,  ce 
fameux  concordat  par  lequel  on  disait  que  le  roi  et  le 
pape  se  donnèrent  ce  qui  ne,  leuç  apparteuait  pas.  Le 
roi  obtint  la  nomination  des  bénéfices  ;  et  le  pape  eut , 
par  un  article  secret ,  le  revenu  de  la  preooière  année , 
en  renonçant  aux  mandats,  aux  réserves,  aux  expec- 
talÂves,  ù  la  pcéveslioo;  droits  que  R«B«  avait  long- 
t^lnps  pcét^ndus^  Lc>  pape ,  immédiatenimt  après  la 
signature  du  coBcoMat,  se  réserva  les  annotes  pac 
une  bulle.  L'université'  de  Paris,  qui  perdait  un  de 
ses  droits,  s'e^'  aUribua  un.  qu'à  peine  un  parlement 
d'AogLetene;  po^inaiit  prétendte  :  elle  H  afficher  une 
défcjjse  d'ûniwimer  le  concordat  du  roi,  et  de  lui 
obéir;  cependant  les  universités  ne  sont  pas  »- mal- 
traitées par  cet  accord  du  roi' et  du  pape,.paiBque  la 
troisième  partie  des  bénéfices  leur  est  réservée,  et 
qu'elles  peuveut  tes  impélrer  pendant  qualrs  mois  de 
Tannée,  janvier,  avjcil,  juillet,  et  octolnre,  qu'on, 
nomme  les  mois  des  gradués^ 

Le  clergé ,  et  surtout  les  chapitres,  à  qui  on  ôtait  le. 
droit  de  nommer  leurs  évâques,  en  mucmurèrent; 
l'espérance'  d'obtenir  des  bénéfices  de  la.  cour  les 
apaisa  :  le  parlement,  qui  n'attendait  pas  de  grâces 
de  la  cour,  fut  inébranlable  dans  sa  fermeté  à  SOO'* 
tenir  les  ancien^  usages,  et  les  libertés  de  l'église  gal- 
licaùe  dont  il  était  le  conservateur;  il  résista  respei> 
tueusemeot  à  plusieurs  lettres  de  jussion;  et  enfin. 
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forcé  d'enregistrer  le  concordat,  il  protesta  que  c'é- 
tait par  le  conunandement  du  roi,  réitéré  plusieurs 

fois  (•). 

Cependant  le  parlement  dans  ses  remontrances, 
l'université  dans  ses  plaintes,  semblaient  oublier  un 
service  essentiel  que  François  I'^  rendait  à  la  nation 
en  accordant  les  annotes  :  elles  avaient  été  payées 
avant  lui  sur  un  pied  exorbitant,  ainsi  qii^n  An- 
gleterre ;  il  les  modéra  ;  elles  ne  montent  pas  aujour- 
d'hui à  quatre  cent  mille  francs,  année  commune. 
Mais  enliD  les  vœux  de  toute  la  nation  étaient  qu*on 
ne  payât  point  du  tout  d^amuOts  Â  Rome. 

Oq  souhaitait  au  moins  un  concordat  semblable 
au  concordat  germanique  :  les  Allemands,  toujours 
jaloux  de  leurs  droits,  avaient  stipulé  avec  Nicolas  V 
que  l'élection  canonique  serait  en  vigueur  daiis  toute 
rAHemagiie;  qu'on  ne  paierait  point  d'annateS  à 
Rome;  qne  seulement  le  paps  pourrait  nomaner  à 
certains  canonicats  pendant  six  mois  de  l'année,  et 
que  les  pourvus  paieraient  au  pape  une  somme  dont 
on  convint.'  Ces  riches  çanonicats  allnnands  étaient 
encore  un  grand  abus-  aux  yeux  des  jurisconsultes,  el 
cette  redevance  à  Rome  une  simonie.  C'était,  selon 
eux,  un  marché  onéreux  et  scandaleux  de  payer  en 
Italie  pour  obtenir  un  revenu  datus  la  Gemuinie  et 
dans  la  Gaule.  Ce  trafic  paraissait  la  honte  de  la  re- 
ligieu  ;  et  les  calculateurs  politiques  faisaient  voir  qUe 
c'était  une  faute  capitale  en  France  d'envoyer  tous  les 
ans  à  Rcone  eavicon^  quatre  cent  mille  livres  dans 

(*)  Vojei  VHÏMUnrt  Juparltmenl,  chtf,  xy. 
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un  temps  où  l'ou  ue  regagnait  poiut  par  le  commerce 
ce  que  l'on  perdait  par  ce  contrat  pernicieux.  Si  le 
pape  exigeait  cet  argent  comme  un  tribut,  il  était 
odieux;  comme -uue  aumône ,  elle  était  trop  forte. 
Mais  enfÎD  aucun  accord  ne  s'est  jamais  fait  c[ue  pour 
de  l'argent;  reliques,  indulgences,  dispenses,  béné- 
fices, tout  a  été  vendu. 

S'il  fallait  mettre  ainsi  la  religion  à  l'encaD,  il 
valait  mieux  sans  doute  faire  servir  cette  simonie  au 
bien  de  l'Etat  qu'au  profit  d'un  évêque  étranger,  qui, 
par  le  droit  de  la  nature  et  des  gens,  n'était  pas  plus 
autorisé  à  recevoir  la  première  année  du  revenu  d'un 
bénéfice  en  France ,  que  la  première  année  du  revenu 
de  la  Cbine  et  des  Indes. 

Cet  accord  alors  si  révoltant  se  fît  dans  le  temps 
qui  précéda  la  rupture  du  Nord  entier,  de  l'An- 
gleterre et  de  ta  moitié  de  l'Allemagne,  avec  le  siège 
de  Rome  :  ce  siège  en  devint  bientôt  plus  odieux  à  la 
France  ;  et  la  religion  pouvait  souffrir  de  la  haine  que 
Rome  inspirait. 

Tel  fut  long-temps  le  cri  de, tous  les  magistrats, 
de  tous  les  chapitres,  de  toutes  les  universités.  Ces 
plaintes  s'aggravèrent  encore  quand  on  vît  la  bulle 
dans  laquelle  le  voluptueux  Léon  X  appelle  la 
pragmatique-sanction  la  dépravation  du  royaume  de 
France- 
Cette  insulte  faite  ik  toute  ime  nation  dans  une 
bulle  où  Ton  citait  saint  Paul,  et  où  l'on  demandait 
de  l'argent,  excite  encore  aujourd'hui  l'indignation 
publique. 
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Les  premières  années  qui  suivirent  le  concordat, 
turent  tles  temps  de  troubles  dans  plusieurs  diocèses. 
Le  roi  nommait  un  évêque,  les  chanoines  un  autre; 
le  parlement,  en  vertu  des  appels  comme  d'abus, 
jugeait  en.  faveur  dn  clergé.  Ces  disputes  eussent  fait 
naître  des  guerres  civiles  du  temps  du  gouvernement 
féodal.  En&n  François  l"  ôta  au  parlement  la  connais- 
sance de  ce  qui  concerne  les  évéchés  et  les  abbayes , 
et  l'attribua  au  grand  conseil.  Avec  le  temps  tout 
fut  tranquille  :  on  s'accoutuma  au  concordat  comme 
5*il  avait  toujours  existé;  et  les  plaintes  du  parle- 
ment (i538)  cessèrent  entièrement  lorsque  le  roi 
obtint  du  pape  Paul  III  l'induit  du  chancelier  et  des 
membres  du  parlement;  induit  par  lequel  ils  peuvent 
eux-mêmes  faire  en  petit  ce  que  le  roi  fait  en  grand, 
conférer,  un  bénéfice  dans  leur  vie  :  les  maîtres  des 
requêtes  eurent  le  même  privilège. 

Dans  toute  cette  affaire,  qui  fît  tant  de  peine  A 
François  1",  il  était  nécessaire  qu'il  fût  obéi,  s'il 
voulait  que  Léon  X  remplit  avec  lui  ses  engage- 
ments politiques,  et  l'aidât  à  recouvrer  le  duché  de 
Milan. 

On  voit  que  l'étroite  liaison'  qui  les  unit  quelque 
temps,  ne  permettait  pas  au  roi  de  laisser  se  former 
en  France  une  religion  contraire  à  la  papauté.  Le 
conseil  croyait,  d'ailleurs,  que  toute  nouveauté  en 
rehgion  traîne  après  elle  des  nouveautés  dans  l'Etat. 
Les  politiques  peuvent  se  tromper  en  ne  jugeant 
que  par  un  exemple  qui  les  frappe.  Le  conseil  avait 
raison,  en  considéraut  les  troubles  d'Allemagne  qu'il 
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fomentait  luf-roâme  :  peut-^tre  avait-il  tort  s'il  soit- 
geait  à  la  facilité  avec  laquelle  les  rois  de  Suède  et 
de  Danemark  établissaient  alors  le  luthéranisme,  tl 
pouvait  encore  regarder  en  arrière,  et  voir  de  plus 
grands  exemples  :  la  religion  chrétienne  s'était  partout 
introduite  sans  guerre  civile;  dans  l'Empire  romain, 
sur  un  édit  de  Constantin;  en  France,  par  la  volonté 
de  Clovis-,  en  Angleterre,  par  l'exemple  du  petit  roi 
de  Kent,  nommé  Ethelbert)  en  Pologne,  en  Hongrie, 
par  les  mêmes  causes,  tt  n'y  avait  guère  plus  d'ua 
siècle  que  le  premier  des  Jageltous  qui  régna  en 
Pologne  s'était  fait  chrétien,  et  avait  rendu  toute  ta 
Ltthuanîe  et  la  Samogitie  chrétiennes,  sans  que  ces 
anciens  Gépides  eussent  murmuré.  Si  les  Saxons 
avaient  été  baptisés  dans  des  ruisseaux  de  sang  par 
Charlemagne,  c'est  qu'il  s'agissait  de  les  asservir,  et 
non  de  les  éclairer.  Si  on  voulait  jeter  les  yeux  sur 
l'Asie  entière ,  on  verrait  les  Etats  musulmans  remplis 
de  chrétiens  et  d'idol&tres  également  paisibles,  plu- 
sieurs religions  établies  dans  l'Inde,  à  la  Chine,  et 
ailleurs,  sans  avoir  jamais  pris  les  armes.  Si  o<n  re^ 
montait  à  tous  les  siècles  anciens,  on  y  verrait  les 
mêmes  exemples.  Ce  n'est  pas  une  religion  nouvelle 
qui  par  elle-même  est  dangereuse  et  sanglante,  c'est 
l'ambition  des  grands,  laquelle  se  sert  de  cette  reli- 
gion pour  attaquer  l'autorité  établie.  Ainsi  les  princes 
luthériens  s'armèrent  contre  l'empereur,  qui  voulait 
les  détruire;  mais  François  l",  Henri  II,  n'avaient 
chez  eux  ni  princes  ai  seigMurs  à  craindre. 

La  cour,  divisée  depuis  sotis  dés  minorités  mal- 
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heurenses,  «tait  alors  réunie  dans  ane  obéissance 
parfaite  à  François  l"  ;  aussi  ce  prince  laissa-t-il  plu- 
tôt persëcuter  lee  hér^ques  i^'il  ne  les  poursuivit. 
Les  évéqueS,  les  pariements,  allumèrent  des  bû- 
i:lira^;  il  ne  les-éteignit  pas:  il  les  aurait  éteints  si  son 
coAir  n'avait  pas  été  endurci  sur  ies  malheurs  des 
autres  autant  qu'amolli  par  tes  plaisirs;  'A  aurait  du 
moins  mitigé  la  peine  d«  Jean  le  Clerc,  qui  fut 
tenaillé  vif,  et  à  qui  on  coupa  les  brt»,  Ifô  mamelles 
et  le  nez,  pour  avoir  parlé  contre  les  images  et  contre 
les  reliques.  11  sonâritqu'on  brûlât  à  petit  feu  vingt 
mwéraUes.  accusés  d'avoir  'dit  tout  haut  ce  que  lui- 
tntlnw  pensait  sans  doute  teut  bas,  si  l'on  en  juge  par 
toutes  les  actions  ^  «a  -m.  Le  htMsbre  des  suppliciés 
pour  n'avoir  p»S  cr*.  an  piape^  et  l'horreur  de  leurs 
Buppliées,  font  frémir  :  il  n'en  était  point  ému;  la  re^ 
Upon  ne  l'embarrasBait  guère.  Il  se  lirait  avec  les 
{H^estants  d'Allemagne-,  èt^étne  avec  les  maho- 
métant  ixmtre  Charles-Quiul;  et  quand  les  princes 
lulhériess  d'Allemagne,  «<es  alliéï,  lui  reprochèrent 
d'avoit  fait  Aïonrfr  leurs  frères  qui  n'excitaient  aucun 
trouble  en  France,  il  rejetait  tout  sur  les  juges  ordi- 
nait'es. 

Nous  avons  vu  tes  juges  d'Angleterre,  sous 
Henri  VUI  et  seus  Marie,  exercer  des  cruatités  qiù 
font  borrèiu:  :  les  Français,  qui  passent  pour  un 
peuple  |du6  doilx,  surpassàretit  beaucoup  cei  barba- 
ries faites  au  ntHki  de  la  religion  et  de  la  justiée. 

U  faut  savoir  qu'au  douïièine  siècle  Pierre  Valdo, 
riche  marchand  de  Lyon ,  dont  la  piété  et  les  erreurs 
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dounèreut,  dit-ou,  oaissance  à  la  sectedes  Vaudois, 
sVtant  retiré  avec  plusieurs  pauvres  <^'il  nourrissait 
dans  des  vallées  incultes  et  désertes  entre  ta  Provence 
et  le  Daupbiné,  il  leiir  servit  de  pontife  comme  de 
père;  il  les  instruisit  dans  sa  secte,  qui  ressemUait  à 
celle  des  Albigeois,  de  Wiclef,  de  Jean  Hus,  de  Lit- 
ther,  de  Zuingle^  sur  plusieurs  points  principaux. 
Ces  hommes,  long-temps  ignorés,  défrichèrent  ces 
terres  stériles,  et  par  des  travaux  incroyables  les  ren- 
dirent pj:opres  aux  grains  et  au  pâturage  :  ce-  qui 
prouve  combien  il  faut  accuser  notre  négligence ,  s'il 
reste  en  France  des  terres  incultes.  Us  prirent  à  cens 
les  héritages  des  environs  :  leurs  peines  servirent  i 
les  faire  vivre,  et  enrichir  leurs  seigneurs,  qui  jamais 
ne  se  plaignirent  d'eux.  Leur  nombre  en  deux  c«iH 
cinquante  ans  se  multiplia  jusqu'à  près  de  dix-huk 
mille;  ils  habitèrent  trente  bourgs,  sans  compter  les 
hameaux  :  tout  cela  était  l'ouvrage  de  leurs  mains. 
Point  de  prêtres  parmi  eux,  point  de  querelles  sur 
leur  culte,  point  de  procès;  ils  décidaient  entre  eux 
leurs  différends.  Ceux  qui  allaient  dans  les  villes  voi- 
sines, étaient  les  seuls  qui  sussent  qu'il  y  avait  une 
messe  et  des  évêques  :  ils  priaient  Dieu  dans  leur 
jargon;  et  un  travail  assidu  rendait  leur  vie  inno* 
cente.  Ils  jouirent  pendant  plus  deux  siècles,  de  ceUe 
paix,  qu'il  faut  attribuer  ù  la  lassitude  des  guerres 
contre  les  Albigeois.  Quand  l'esprit  humain  s'est  em- 
porté long-temps  aux  dernières  (ureurs,  il  mollit 
vers  la  patience  et  l'indifférence;  on  le  voit  dans 
chaque  particulier  et  dtms  les  nations  entières.  Ces 
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Vaudois  jouissaient  de  ce  calme ,  quand  les  réforma- 
teurs d'Allemagne  et  de  Genève  apprirent  qu'ils 
avaient  des  frères.  (i54o)  Aussitôt  ils  leur  envoyè- 
rent des  ministres  :  on  appelait  de  ce  nom  les  desser- 
vants des  églises  protestantes.  Alors  ces  Vaudois 
furent  trop  connus  (*)  :  tes  édits  nouveaux  contre  les 
hérétiques  les  condamnaient  au  feu.  Le  parlement  de 
Provence  décerna  cette  peine  contre  dix-neuf  des 
principaux  habitants  du  bourg  de  Mérindol,  et  or- 
donna que  leurs  bois  seraient  coupés,  et  leurs  mai- 
sons démolies.  Les  Vaudois  effrayés  députèrent  vers 
le  cardinal  Sadolet,  évêque  de  Carpentras,  qui  était 
alors  dans  son  évéché  :  cet  illustre  savant,  vrai  philo- 
sophe, puisqu'il  était  humain,  les  reçut  avec  bonté, 
et  intercéda  pour  eux.  Laugeai,  commandant  en  Pié- 
mont, fit  surseoir  l'exécution  (i54i);  François  1" 
leur  pardonna,  à  condition  qu'ils  abjureraient.  On 
n'abjure  guère  une  religion  sucée  avec  le  lait.  Leur 
,  opiniâtreté  irrita  le  parlmient  provençal,  composé 
d'esprits  ardents.  Jean  Meynier  d'Oppède,  alors  pre- 
mier président,  le  plus  emporté  de  tous,  continua  la 
procédure. 

Les  Vaudois  enfin  ^'attroupèrent  ;  d'Oppède  ir- 
rité aggrava  leurs  fautes  auprès  du  roi,  et  obtint 
permission  d'exécuter  l'arrêt  suspendu  cinq  années 
entières.  U  fallait  des  troupes  pour  cette  expédition  ; 
d'Oppède  et  l'avocat-général  Guérin  en  prirent.  Il 
paraît  évident  que  ces  habitants  trop  opiniâtres,  ap- 

(']  lli  avaieut  eu  l'iiupruileucc  de  signer  on  traité  d'auiuu  avec  ht 
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pelés  par  le  dédamateur  Maimbourg  une  canaille 
révoltée,  D^éUit  point  du  tout  disposés  à  la  réveUe, 
puisquils  do  se  défendirent  pas;  ils  s'enfuirent  de  tous 
côtés  eu  demandant  mis^icorde  :  le  soldat  égctfgea  les 
femmes,  les  enfants,  les  vieillards  qui  ne  purent  fuir 
assez  t^ 

D'Oppède  et  Guérin  courent  de  village  en  village  : 
on  tue  tout  ce  qu'on  rencontre;  on  brûle  les  maisons 
et  les  granges,  les  moissons  et  les  arbres»  on  poursuit 
les  fugitifs  i  la  lueur  de  l'embrasemoit.  Il  ne  restait 
dans  le  bourg  fermé  de  CabriârCs  que  soixante 
hommes  «t  trente  fenunes  ;  ib  se  rtodent,  sous  ta 
promesse  qu'où  épargnera  leur  vie;  mais,  i  peine 
rendus,  on  les  massacre.  Quelques  femmtô  réfugiées 
dans  une  église  voisine  en  sont  tirées  par  Tordre 
d'Oppède;  tt  les  enferme  dans  une  grange,  à  laquelle 
il  fait  mettre  le  feu.  On  compta  vingt-deux  bourgs  mis 
en  cendres  ;  et  lorsque  les  fUmmes  furent  éteintes ,  U 
contrée,  auparavant  florissante  et  peuplée,  fut  un  dé- 
sert où  l'on  ne  voyait  que  des  corps  morts.  Le  peu 
qui  échappa  se  sauva  vers  le  Piômbut.  François  1" 
en  eut  horreur  :  l'arrêt  dont  il  avait  permis  l'exécu- 
tion portait  seulement  la  mort  de  dix-neuf  hérétiques  : 
d'Oppède  et  Guérin  firent  massacrer  det  milliers  d'ha- 
bitants. Le  roi  reconunanda  en  motuattt,  à  son  6b, 
de  faire  justice  de  cette  barbarie  qui  n'avait  point 
d'exemple  chez  des  juges  de  paix. 

En  efiflt  Henri  II  permit  aux  seigneurs  ruinés  de 
ces  villages  détruits  et  de  ces  peuples  égorgés  de  por- 
ter leurs  plaintes  au  parlement  de  Paris.  L'affaire  fut 
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plaidée;  d'Oppède  eut  le  crédit  de  paraître  mnoceut  : 
tout  retomba  sur  l'avocat-^éDéral  Giiérin;  il  n'y  eut 
que  cette  tête  qui  paya  le  sang  de  cette  multitude 
malheureuse. 

Ces  exécations  n'empêchaient  pas  le  progrès  du 
calvinisme.  On  brûlait  d'un  càtë,  et  on  chantait  de 
l'autre,  en  riant,  les  psaumes  de  Harot,  selon  le 
génie  toujours  léger  et  quelquefois  très-cniel  de  Iff 
nation  française.  Toute  la  cour  de  Marguerite,  reine 
de  Navarre  et  sœnrde  François  l*',  était  calviniste; 
la  moitié  de  celle  du  roi  l'était.  Ce  qui  avait  com- 
mencé par  le  peuple,  avait  passé  ans  grands,  ccHnmè 
il  arrive  toujours.  On  faisait  secrètement  des  prêches; 
on  disputait  partout  hautement  :  ces  querelles,  dont 
personne  ne  se  wnicie  aujourd'hui  ni  dans  Paris,  ni  h 
la  cour,  parce  qu'eQes  sont  anciennes,  aiguillon^ 
naient  dans  leur  noirreauté  tons  les  esprits.  Il  y  avait 
dans  le  parlement  de  Paris  plus  d'un  membre  attaché 
à  ce  qu'on  appelait  la  réforme  :  ce  corps  était  toujours 
occupé  à  combattre  les  prétentions  de  l'église  de 
Rome,  que  l'hérésie  détruisait.  La  liberté  rigide  et 
républicaine  de  quelques  conseillers  se  plaisait  encore 
h  favoriser  une  secte  sévère  qui  condamnait  les  dé- 
bauches de  la  cour.  Henri  II,  mécontenl  de  plusieurs 
membres  de  ces  corps,  entre  un  jour  inopinément 
dans  la  grand'cbambre  tandis  qu'on  délibérait  sur 
l'adoucissement  de  la  persécution  contre  les  hugue- 
nots; il  fait  arrêter  cinq  conseillers  (i554)  :  l'un 
d'eux,  Annedu  Bourg,  qui  avait  parlé  avec  le  plus  de 
force,  sigua  dans  la  Bastille  sa  confession  de  foi,  qui 
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se  trouva  conEorme  en  beaucoup  <]'articles  à  celle  des 
ctdvimstes  et  des  luthériens. 

il  y  avait  alors  un  inquisiteur  en  France,  quoique 
le  tribunal  de  l'inquisition,  qui  est  en  horreur  à  tous 
les  Français,  n'y  fût  pas  établi.  L'évêqiie  de  Paris, 
cet  inquisiteur,  nommé  Mouchi,  et  des  commissaires 
du.  parlement,  jugèrent  et  condamnèrent  du  Bourg, 
malgré  l'ancienne  loi  suivant  laquelle  il  ne  devait  être 
jugé  que  par  les  chambres  du  parlement  assemblées; 
loi  toujours  subsistante,  toujours  réclamée,  et  presque 
toujours  inutile  :  car  rien  n'est  si  commun  dans  l'hiS' 
toire  de  France  que  des  membres  du  parlement  jugés 
ailleurs  que  dans  le  parlement.  Anne  du  Bourg  ne 
fut  exécuté  que  sous  le  règne  de  François  11.  Le  car< 
dinal  de  Lorraine,  homme  qui  gouvernait  l'Etat  avec 
violence,  voulait  sa  mort  (iSSp)  :  on  pendit  et  on 
brûla  dans  la  Grève  ce  prêtre  magistrat,  esprit  trop 
inflexible,  mais  juge  intègre  et  d'ime  vertu  re- 
connue (•). 

Les  martyrs  font  des  prosélytes  :  le  supplice  d'un 
tel  homme  6t  plus  de  réformés  que  les  livres  de 
Calvin.  La  sixième  partie  de  la  France  était  calviniste 
sous  François  II,  comme  le  tiers  de  l'Allemagne  au 
moins  fut  luthérien  sous  Charles-Quint. 

Il  ne  restait  qu'un  parti  à  prendre  ;  c'était  d'imiter 
Charles-Quint,  qui  finit,  après  bien  des  guerres,  par 
laisser  la  liberté  de  conscience;  et  la  reine  Elisabeth, 
qui,  eu  protégeant  la  religion  dominante,  laissa 

H")  Voj«  VHUloire  du  parUmtnt ,  chap,  ixi. 
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chacun  adorer  Dieu  suivant  ses  principes,  pourvu 
qu'on  fût  soumis  aux  lois  de  l'Etat. 

C'est  ainsi  qu'on  eu  use  aujourd'hui  dans  tous  les 
pays  désolés  autrefois  par  les  guerres  de  religion, 
après  que  trop  d'expériences  funestes  ont  fait  con- 
iiaitre  combien  ce  parti  est  salutaire. 

Mais  pour  le  prendre  il  faut  que  les  lois  soient 
affermies,  et  que  la  fureur  des  factions  commence  à 
se  calmer.  Il  n'y  eut  en  France  que  des  factions  san- 
glantes depuis  François  11  jusqu'aux  belles  années 
du  grand  Henri.  Dans  ce  temps  de  troubles  les  lois 
furent  inconnues;  et  le  fanatisme,  survivant  encore  à 
la  guerre,  assassina  ce  monarque  au  milieu  de  la  paix 
par  la  main  d'un  furieux  et  d'un  imbécille  échappé  du 
cloître. 

M'étant  fait  ainsi  une  idée  de  l'état  de  la  religion 
en  Europe  au  seizième  siècle,  il  me  reste  à  parler  des 
ordres  religieux,  qui  combattaient  les  opiuions  nou- 
velles, et  de  l'inquisition,  qui  s'efforçait  d'exterminer 
les  protestants. 


CHAPITRE  CXXXIX. 

Des  ordres  religieux. 

La  vie  monastique,  qui  fait  tant  de  bien  et  tant  de 
mal ,  qui  a  été  une  des  colonnes  de  la  papauté ,  et  qui 
a  produit  celui  par  qui  la  papauté  fut  exterminée 
dans  la  moitié  de  l'Europe,  mérite  une  attention  par- 
dcuUère. 
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Beaucoup  de  protestants  et  de  gens  du  monde  sV 
maginent  que  les  papes  ont  inroité  toutes  ces  milices 
différeutesen  habit,  eu  chaussure,  en  nourriture ,  en 
occupations,  en  règles,  pcmr  être  dans  tous  les  Etats 
de  la  chrétienté  les  armées  du  saint-siége.  ti  est  vrai 
que  tes  papes  les  ont  mises  en  usage  ;  mais  ils  ne  les 
ont  point  inventiies. 

Il  y  eut  chez  les  peuples  de  L'Oriratt,  dans  la  plus 
haute  antimite,  des  hommes  qui  se  reliiaient  de  la 
foule  pour  vivre  ensemble  dans  la  retraite.  Les  Perses, 
les  Egyptiens,  lea  Indiens  surtout,  eurent  des  conn 
munautés  de  cénobites,  indépendamment  de  ceux 
qui  étaieoit  destinés  au  cuke  des  autels.  C'est  des 
Indiens  que  nous  viennent  ces  prodigieuses  austérités, 
ces  sacrifices  et  ces  tourments  volontaires  auxquels  les 
hommes  se  condamnent,  dans  la  persuasion  que  la 
Divinité  se  platt  aus  souffrances  desihommesv  L'Eu- 
rope en  cela  ne  îut  que  l'imitatEice  de  l'Inde.  L'ima- 
ginatiou  ardente  et  loraboe  desOrtentanx  s'est  portée 
beaucoup  plus  loin  que  la  nôtre.  On  ne  voit  point 
de  moines  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  :  tous 
les  collèges  des  prêtres  desservaient  leurs  temples 
auxquels  ils  Paient  attachés.  La  vie  monastique  était 
inconnue  à  ces  peuples.  Les  Juifs  eurent  leurs  Es- 
séniens  et  leurs  Thérapeutes  :  les  chrétiens  les  imi- 
tèrent. 

Saint  Bas^,  au  commencanent  du  quatrième 
siècle:,  dans  une  {nxMvincs  barbare  vers  la  mer  Noire , 
établit  s«  règle ,  suivie  de  tous  les  moines  die  l'Orient  : 
il  imagina  les  trois  vœux,  auxquels  les  solitaires  se 
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soumirent  toas-  Saint  Bén^dict  on  Benoît  dotma  la 
sieBJoe  au  sixième  siècle,  et  fut  le  patriarehe  des  cé- 
nobites de  rOeeîdeDt. 

Ce  fut  long-temps  une  consolation  pour  le  genre 
faumaiu  cpi'il  y  eût  de  ces  asiles  ouverte  à  tons  ceux 
qui  voulaient  fuir  les  oppressiom  du  gouvernement 
goth  et  vandale.  Presque  tout  ce  qui  n'était  pas  sei- 
goeuT  de  clUlIeau,  était  escUtve  :  on.  échappait,  dans 
la  doucewr  des  cloitre&^  k.  la  tyranlûe  et  h  la  guerre. 
Les  lois  féodales  de  rOccident  ne  pennettaient  pas, 
à  la  vérité,  qu'un  esclave  fût  reçu  moine  sans  le  con- 
sentement du  seigneur;  mais- les  couvents  savaient 
éluder  la  loi.  Le  peu  de  eonnaûsances  qui  restait  chez 
les  barbares  fut  perpétué  «Sans  les  cloîtres  :  les  béné- 
dictins transcrivirent  quelques  livres  »  pcu-à-pcu  il 
sortit  des  cloîtres  phisieurs  invitions  utïes.  D'ait 
leurs  ces  religieux  euhîvaîent  la.teare,  chantaient  les 
louanges  de  Dieu„  viviûent  aobcement,  étaient  hos- 
pitaliers; et  leurs  ex«nples  pouvaient  ser\^  à  mitiger 
la  férocité  de  ces  temps  de  barbarie.  Ou  se  plaignit 
que,  bientôt  après,  les  riebesses  corrcmqtirent  ce  que 
la  vertu  et  la  nécessité  avaient  iji£titué  :  il  falhu  des 
réformes.  Chaque  siècle  produisit  en  tous  pays  des 
hommes  animés  par  l'exemplie  de  saint  Benoît,  qui 
tous  voulurent  étra  £ondateuis  de  congrégations  nou- 
velles. 

L'esprit  d'ambiUM»  e»t  presque  toujours  joint  à  celui 
d'enthousiasme,,  etse  mêle,  sans  qu'on  s'en  aperçoive, 
ù  la  piété,  la  phifrikustière.  Entrer  dass  l'ordre  ancien 
df  saint  Benoît,  ou  de  sùat  Basile,  c'était  se  faire 


;.ïCooglc 


1^2  DES   ORDRES 

sujet;  créer  un  nouvel  institut,  c'était  se  faire  nn 
empire  :  de  là  cette  multitade  de  clercs,  de  chanoines 
réguliers,  de  religieux  et  de  religieuses.  Quiconque  a 
voulu  fonder  un  ordre  a  été  bien  reçu  des  papes, 
parce  qu'ils  ont  été  tous  immédiatement  soumis  au 
saint-siége,  et  soustraits,  autant  qu'on  l'a  pu,  à  la 
domination  de  leurs  évéques.  La  plupart  de  leurs 
généraux  résident  à  Kome  comme  dans  le  centre  de 
la  '  cette  capitale  ils  envoient  au  bout 

du  ;s  que  le  pontife  leur  donne. 

l'a  pas  assez  remarcpié,  c'est  qu'il 
s'e  ^       que  le  pontificat  romain  n'ait  été 

pour  jamais  entre  les  mains  des  moines.  Ce  dernier 
avilissement  qui  manquait  à  Rome,  ne  fut  pas  k 
craindre  lorsque  Grégoire  I*'  fut  élu  pape  par  le 
clergé  et  par  le  peuple  (S^o).  Ilestvraiqu'auparavapt 
il  avait  été  bénédictin;  mais  il  y  avait  long-temps' 
qu'il  était  sorti  du  cloître.  Les  Romains  depuis  s'ac- 
coutumèrent à  voir  des  moines  sur  la  chaire  papale  : 
elle  fut  remplie  par  des  dominicains  et  par  des  frao' 
ciscains  aux  treitième  et  quatorzième  siècles ,  et  il  y 
en  eut  beaucoup  au  cpiinzième.  Les  cardinaux,  dans 
ces  temps  de  trouble,  d'ignorance,  de  fausse  science 
et  de  barbarie,  avaient  ravi  au  clergé  et  au  peuple 
romain  le  droit  d'élire  leur  évéque.  Si  ces  moines 
papes  avaient  osé  seulement  mettre  dans  le  collège 
des  cardinaux  les  deux  tiers  de  moines,  le  pontificat 
restait  pour  jamais  entre  leurs  mains  :  les  moines 
alors  auraient  gouverné  despotiquement  toute  la  chré- 
tienté catholique  ;  tous  les  rois  auraient  été  exposés  à 
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l'excès  tle  l'opprobre.  Les  cardinaux  n'ont  paru  sentir, 
ce  danger  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  sôusle 
pontificat  du  cordelîer  Sizte-Quint.  Ce  n'est  que  dans 
ce  temps  qu'ils  ont  pris  la  résolution  de  ne  donner  lo 
chapeau  de  cardinal  qu'à  très-peu  de  moines,  et  de 
n'en  élire  aucun  pour  pape  ('). 

Tous  les  Etats  chrétiens  étaient  inondés,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  de  citoyens  devenus 
étrangers  dans  leur  patrie,  et  sujets  du  pape.  Un 
autre  abus,  c'est  que  ces  familles  immenses  se  per- 
pétuent aux  dépens  de  la  race  humaine.  On  peut 
assurer  qu'avant  que  la  moitié  de  l'Europe  eût  aboli 
les  cloîtres,  ils  renfermaient  plus  de  cinq  cent  mille 
personnes.  Il  y  a  des  campagnes  dépeuplées;  les  co- 
lonies du  nouveau  Monde  manquent  d'habitants  :  te 
fléau  de  la  guerre  emporte  tous  les  jours  trop  de 
citoyens.  Si  le  but  de  tout  législateur  est  la  multi- 
pUcation  des  sujets,  c'est  aller  sans  doute  contré  ce 
grand  principe  que  de  trop  encourager  cette  multi- 
tude d'honunes  et  de  femmes  que  perd  chaque  Etat,' 
et  qui  s'engagent  par  serment,  autant  qu'il  est  en 
eux,  à  la  destruction  de  l'espèce  humaine.  Il  serait 
à  souhaiter  qu'il  y  eût  des  retraites  douces  pour  la 
vieillesse }  mais  ce  seul  institut  nécessaire  est  le  seul 
qui  ait  été  oubUé  ;  c'est  l'estrteie  jeunesse  qui  peuple 

[')  Blalgri  cette  léiolDtiiin,  intpîrée  pu  la  politiqtM,  il  j  a  ea  duu  M 
■Uele  deai  papei  tiiéi  iet  ordrEi  religieni ,  Onini  (Benoît  VIII) ,  domi- 
nicain; Gnugaoelli  (CUmeut  XIV)  franciscain  :  tant  lef  clioMi  changent I 
— Ht  VU,  ^  tnceéda  i  Pie  VI,  non  «u  1799.  anit  été  Moédictia  m 
Honl-Cuti*. 
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les  cloitres;  c'est  dans  un  âge  où  il  n'est  permis  nulle 
part  de  jouir  de  ses  biens,  qu'il  est  permis  de  dis- 
poser de  sa  liberté  pour  jamais. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  dans  le  cloître  de 
très-grandes  vertus  :  il  n'est  guère  encore  de  monas- 
tère qui  ne  renferme  des  âmes  admirables,  qui  font 
honneur  à  la  nature  humaine.  Trop  d'écrivains  se 
sont  fait  un  plaisir  de  rechercher  les  désordres  et 
les  vices  dont  furent  souillés  quelqu^ois  ces  asiles 
de  la  piété.  Il  est  certain  que  la  vie  séculière  a  tofu- 
jours  été  plus  vicieuse,  et  que  les  plus  grands  crimes 
n'ont  pas  été  commis  dans  les  monastères;  mais  ils 
ont  été  plus  remarqués  par  leur  contraste  avec  la 
règle.  Nul  état  n'a  toujours  été  pur.  Il  faut  n'envi-  . 
sager  ici  que  le  bien  général  de  la  société  :  il  faut 
plaindre  mille  talents' ensevelis,  et  des  vertus  stériles 
qui  eussent  été  utiles  au  monde.  Le  petit  nombre  des 
cloîtres  fit  d'abord  beancoupde  bien  :  ce  petit  nombre 
porportionné  à  l'étendue  de  chaque  Etat  eût  été  res- 
pectable; le  grand  nombre  les  aviUt,  ainsi  que  les 
prêtres,  qui,  autrefois  presque  égaux  aux  évêques, 
sont  maintenant  à  leur  égard  ce  qu'est  le  peuple  en 
comparaison  des  princes. 

Il  est  vrai  qu'entre  les  anciens  moines  noirs  et  les 
-nouveaux  moines  blancs  il  régnait  une  inimitié  scan- 
daleuse. Cette  jalousie  ressemblait  à  celle  des  factions 
)  vertes  et  bleues  dans  l'Empire  romain;  mais  elle  ne 
causa  pas  les  mêmes  séditions. 

Dans  cette  foule  d'ordre^ religieux,  les  bénédictins 
tenaient  toujours  le  premier  rang.  Occupée  de  leur 


;.ïCooglc 


puissance  et  de  leurs  richesses,  ils  n'entrèrent  guère, 
au  seizième  siècle,  dans  les  disputes  scolastiques  :  ils 
regardaient  les  autres  moines  C4»qme  l'ancienne  no- 
blesse voit  la  nouvelle.  Ceux  de  Qteaux,  de  Claire 
vaux,  et  beaucoup  d'autres,  étaient  des  rejetons  de 
la  souche  de  saint  Benoit,  et  n'étaient,  du  temps  de 
Ludier,  connns  que  par  leur  opulence.  Les  riches 
abbayes  d'Allemagne,  tranquilles  dans  leurs  Etats, 
ne  se  mêlaient  pas  de  controverse;  et  les  bénédictins 
de  Paris  n'avaient  pas  encore  employé  leur  loisir  à 
ces  savantes  recherches  qui  leur  ont  donné  tant  de 
réputation. 

Les  carmes,  transplantés  de  la  Palestine  en  Eu- 
rope, au  treizième  siècle,  étaient  contents  pourvu 
qu'on  crût  qu'EUe  était  leur  fondateur. 

L'ordre  des  chartretix ,  établi  près  de  Grenoble  à 
1#  fin  du  onzième  siècle,  seul  ordre  ancien  qui  n'ait 
jamais  eu  besoin  de  réforme,  était  en  petit  nombre; 
trop  riche  à  la  vérité  pour  des  hommes  séparés  du 
siècle,  mais,  malgré  ces  richesses,  consacrés  sans  re- 
lâchement au  jeûne,  au  silence,  à  la  prière,  à  la 
solitude;  tranquilles  sur  la  terre  au  milieu  de  tant 
d'agitations  dont  le  bruit  venait  i  peine  jusqu'à  eux, 
et  ne  connaissant  les  souverains  que  par  des  prières 
où  leurs  noms  sont  insérés.  Heureux  si  des  vertus  si 
pures  et  si  persévérantes  avaient  pu  être  utiles  au 
monde  ! 

Les  prémontrés,  que  saint  Norbert  fonda  (1120), 
ne  faisaient  pas  beaucoup  de  bruit,  et  n'en  valaient 
que  mieux. 
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Les  franciscains  étaient  les  plus  nombreux  et  les; 
plus  agissants.  François  d'Assise,  qui  les  fonda  vers 
l'an  I3I0,  était  l'homme  de  la  plus  grande  simplicité 
et  du  plus  prodigieux  enthousiasme  :  c'était  Tesprit 
du  temps;-c'était  en  partie  celui  de  la  populace  des 
croisés;  c'était -celui  des  Vandois  et  des  Albigeois.  11 
trouva  beaucoup  d'hommes  de  sa  trempe, -et  se  les 
associa.  Les  guerres  dés  croisades  nous  ont  déjù  fait 
voir  un  grand  exemple  de  son  zèle  et  de  celui  de  ses 
compagnons,  quand  il  alla  proposer  au  Soudan  d'E- 
gypte de  se  faire  chrétien,  et  que  frère  Gille  prêcha 
si  obstinément  dans  Maroc. 

Jamais  les  égarements  de  l'esprit  n'ont  été  poussés 
plus  loin  que  dans  le  livre  des  conformités  de  François 
avec  le  Christ,  écrit  de  son  temps>  augmenté  depuis, 
recueilli  et  imprimé  enfin  au  commencement  du  sei- 
zième siècle  par  un  cordelîer  nommé  Barthélemi 
Albizzi  (*).  Ou  regarde  dans  ce  livre  te  Christ  comme 
précurseur  de  François.  C'est  là  qu'on  trouve  l'his- 
toire  de  U  femme  de  neige  que  François  fit  de  ses 
mains;  celle  d'un  loup  enragé  qu*il  guérit  miraculeu- 
sement, et  auquel  il  fit  promettre  de  ne  plus  manger 
de  moutons  ;  celle  d'un  cordelîer  devenu  évéque,  qui , 
déposé  par  le  pape ,  et  étant  mort  après  sa  dépo»tion, 
sortit  de  sa  bière  pour  aller  porter  une  lettre  de  re- 
proche au  pape;  celle  d'un  médecin  qu'il  fit  mourir 
par  ses  prières  dans  Nocera  pour  avoir  le  plaisir  de  le 

(*)  Lei  {dilionl  de  ce  livre  lont  bien  da  leiii^iue  iJicle  :  nuit  le* 
Cûnformîlit,  recqeilliei  on  compilée!  par  BarlUleni  d'Albiiii ,  loul  de  la 
fin  dn  qnalonième  tiicle. 
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ressusciten  par  de  nouvelles  prières.  On  attribuait  à 
François  une  multitude  prodigieuse  de  miracles.  C'en 
était  un  grand  en  efltet  qu'avait  opéré  ce  fondateur 
d'un  si  grand  ordre  de  l'avoir  multiplié  au  point  que 
de  son  vivant,  à  un  chapitre  général  qui  se  tint  près 
d'Assise  (  1-21 9),  ilse  trouva  cinq  mille  deses  moines. 
Aujourd'hui ,  quoique  les  protestants  leur  aient  enlevé 
un  nombre  prodigieux  de  leurs  monastères,  ils  ont 
encore  sept  mille  maisons  d'hommes  sous  des  noms 
difiérents,  et  plus  de  neuf  cents  couvents  de  filles.  On 
a  compté,  par  leurs  derniers  chapitres,  cent  quinze 
mille  hommes ,  et  environ  vingt-neuf  mille  fdies  ;  abus 
intolérable  dans  des  pajrs  où  Ton  a  vu  l'espèce  hiimaine 
manquer,  sensiblement. 

Ceux-là  étalent  ardents-à  tout;  prédicateurs,  théo- 
logiens, missionnaires,  quêteurs,  émissaires,  courant 
d'un  bout  du  mondaà  l'autre,  et,  en  tous  lieux,  en- 
nemis des  dominicains.  Leur  querelle  théologique 
roulait  sur  la  naissance  de  la  mère  de  Jésus-Christ  : 
les  dominicains  assuraient  qu'elle  était  née  livrée  au 
démon  comme  les  autres;  les  cordeliers  prétendaient 
qu'elle  avait  été  exempte  du  péché  originel.  Les  do- 
minicains croyaient  être  fondés  sur  l'opinion  de  saint 
Thomas;  les  franciscains  sur  celle  de  Jean  Duns, 
Ecossais,  nommé  improprement  Scot,  et  connu  en 
son  temps  par  le  titre  de  docteur  subtil. 

La  querelle  politique  de  ces  deux  ordres  était  la 
suite  du  prodigieux  crédit  des  dominicains. 

Ceux-ci,'  fondés  un  peu  après  les  franciscains, 
n'étaient  pas  si  nombreux  ;  mais.ils  étaient  plus  puis^ 
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sauts,  par  la  chai^  de  maitre  <lu  sacré  palais  de- 
Rome,  qui  depuis  saint  Dominique  est  affectée  k  cet 
ordre,  et  par  les  tribunaux  de  l'inquisition  auxquels 
ces  religieux  président  Les  généraux  mêmes  nom- 
mèrent long-temps  les  inquisiteurs  dans  la  chrétienté  : 
le  pape,  qui  les  ntnnme  actuellement,  laisse  toujours 
subsister  la  congrégation  de  cet  office  dans  le  couvent 
de  la  Minerve  des  dominicains;  et  ces  moines  sont 
encore  inquisiteurs-  dam  trente-deux  tribunaux  de 
l'Italie,  sans  compter  ceux  du  Portugal  et  de  l'Es- 
pagne. 

Pour  les  augusUns,  c'était  origimùrement  une  con- 
grégation d'«inites,  auxquels  le  pape  Alexandre  IV 
donna  une  règle  (i354)-  Quoique  le  sacristain  du 
pape  fût  toujours  tiré  de  leur  corps,,  et  qu'ib  fussent 
en  possession  de  prêcher  et  de  vendre  les  indulgences, 
ils  n'étaient  ni  si  répandus  que  tes  coideliers,  ni  si 
puissants,  que  les  dominicains;  et  ils  ne  sont  guère 
.connus  du  monde  séculier  que  pour  avoir  eu  Luther 
dans  leur  ordres 

Les  minimes  ne  faisaient  ni  Inen  ni  mal.  Us  furent 
fondés  par  un  homme  sans  jugement,  par  ce  Fran- 
cesco  Martorillo(*),  que  Louis  XI  priait  de  lui  pro- 
longer la  vie.  Ce  Martorillo,  ayant  réglé  en  Calabre 
que  ses  moines  mangeraient  tout  k  l'huile  ,,paroe  que 
l'huile  y  est  presque  pour  rien,  ordonna  la  même 
chose  à  ses  moines  établis  par  lui-même  dans  les- 
climats  septentrionaux  de  France,  où  les  oliviers  ne 

(')  Fnnçoii  d«  PauU ,  da  nom  d'à»  lille  île  la  Cklabre- 
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croissent  point,  et  où  l'huile  est  quelquefois  si  chère, 
qne  cette  nourriture  ordonnée  par  la  frugalité  est  un 
luxe. 

J'omets  un  grand  nombre  de  congrégations  dif- 
férentes; car,  dans  ce  plan  général,  je  ne  fais  point 
passer  en  revue  tons  les  régiments  d'une  armée.  Mais 
Fordre  des  jésuites,  étabU  du  temps  de  Luther,  de- 
mande une  attention  distinguée.  Le  moade  chrétien 
s'est  épuisé  à  en  dire  du  bien  et  du  mal;  cette  société 
s'est  étendue  partout,  et  partout  elle  a  eu  des  ennemis. 
Ud  très-grand  nombre  de.  personnes  pense  que  sa 
iondation  était  TeSort  de  la  pohtique,.et  que  l'institut 
d'Inigo,  que- nous  nommons  Iguace,  était  un  dessein 
formé  d'asservir  les  confidences  desrois  à  son  ordre, 
de  le  faire-dominer  sur  les  esprits  des  peuples,  et  de 
lui  acquérir  une  espèce  de  monarchie  universelle' 

Ignace  de  Loyola  était  bien  éloigné  d'une  pareille 
vue,  et  ne  fut  jamais  eu  état  de  former  de  telles  pré- 
tentions. C'était  un  gentilhoomie  Inscayen,  sans 
lettres,  né  avec  un  esprit  romanesque,  entêté  de 
livires  de  chevalerie,  et  disposé  à  ren,thousia9ne.  Il 
servait  dans  les  troupes  d'Espagne;  tandis  que  les 
Français,  qui  voulaient  en  vain  retirer  la  Navarre 
des  mains  de  ses  usurpateurs,  assiégeaient  le  château 
de  Paropelune  (iSs-i).  Ignace,  qui  alors  avait  près 
de  trente  ans,  était  renfermé  dans  le  château;  il  y 
fut  blessé.  La  Légende  dorée,  qu'on  lui  donna  à  lire 
pendant  sa  convalescence,  et  une  vision  qu'il  crut 
avoir,  le  déterminèrent  à  faire  le  pèlerinage  de  Jé- 
rusalem. Il  se  dévoua  à  la  mortification  :  on  assure 
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même  qu'il  passa  sept  jours  et  sept  nuits  sans  maiiger 
ni  boire;  chose  presque  incroyable  qui  marxjue  une 
imagination  un  peu  faible,  et  un  corps  extrêmement  ' 
robuste.  Tout  ignorant  qu'il  était,  il  prêcha  de  village 
en  village.  On  sait  le  reste  de  ses  aventures  ;  comment 
il  fît  la  veille  des  aimes,  et  s'arma  chevalier  de  la 
Vierge;  comment  il  voulut  combattre  un  Maure  qui 
avait  parlé  peu  respectueusement  de  celle  dont  il  était 
chevalier,  et  èomme  il  abandonna  la  chose  à  la  dé- 
cision de  son  cheval,  qui  prit  lin  autre  chemin  que 
celui  du  Maure.  Il  prétendit  aller  prêcher  les  Turcs  : 
il  alla  jusqu'à  Venise;  mais  faisant  réflexion  qu'il  ne 
savait  pas  le  latin,  langue  pourtant  assez  inutile  en 
Turquie,  il  retourn»,  à  l'âgé  de  trente-trois  ans, 
commencer  scfs  études  à  Salamanque. 

L'inquisition  l'ayant  fait  mettre  en  prison  parce 
qu'il  dirigeait  des  dévotes,  et  en  faisait  des  pèlerines, 
et  o'ayaut  pu  apprendre  dans  Âlcala  ni  dans  Sala- 
manque les  premiers  rudiments  de  la  grammaire,  il 
alla  se  mettre  '  en  sixième  dms  Paris  au  collège  de 
Montaigu,  se  soimiettatU  au  fouet  comme  les  petits 
garçons  de  sa  classe  (*).  Incapable  d'apprendre  le 
latin ,  pauvre ,  errant  dam  Paris ,  et  méprisé',  il  trouva 
des  Espagnols  dans  le  même  état;  il  se  les  associa  : 
quelques  Français,  se  joignirent  à  eux.  Ils  allèrent 
tous  à  Rome,  vers  l'an  i537,  se  présenter  au  pape 
Paul  m,  en  qualité  de  pèlerins  qui  voulaient  aller  à 
Jérusalem ,  et  y  former  une  congrégation  particulière. 

Et  &t  «a  philoa^^  m  onUige  dt  SaîuU- 
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Ignace  et  ses  comps^oas  avaient  de  la  vertu-,  ils 
étaient  désintéressés,  mortifiés,  pleins  de  zèle  :  on 
doit  avouer  aussi  quignace  brûlait  de  l'ambition 
d'être  chef  d'un  institut.  Cette  espèce  de  vanité,  dans 
laquelle  entre  l'ambition  de  commander,  s'affermit 
dans  un  cœur  par  le  sacrifice  des  autres  passions,  et 
agit  d'autant  plus  puissamment  qu'elle  se  joint  à  des 
vertus.  Si  Ignace  n'avait  pas  eu  cette  passion,  il  serait 
entré  avec  les  ûens  dans  l'ordre  des  théatins  que  U 
cardinal  Cajétan  avait  établi.  £n  vain  ce  cardinal  le 
sollicitait  d'entrer  dans  cette  communauté,  l'envie 
d'être  fondateur  l'empêcha  d'être  religieux  sous  un 
autre. 

Les  chemins  de  Jérusalem  n'étaient  pas  sûrs;  it 
fallut  rester  en  Europe.  Ignace,  qui  avait  appris  un 
peu  de  grammaire,  se  consacra  à  enseigner  les  en- 
fants. Ses  disciples  remplirent  cette  vue  avec  un  très- 
grand  succès  :  mais  ce  succès  même  fut  une  source  de 
troubles;  les  jésuites  eurent  à  combattre  des  rivaux 
dans  les- universités  oit  ils  furent  reçus;  et  tes  villes 
où  ils  enseignèrent  en  concurrence  avec  l'tmiversité, 
furent  un  théâtre  de  divisions. 

Si  le  désir  d'enseigner,  que  la  charité  inspira  à  ce 
fondateur,  a  produit  des  événements  funestes ,  l'humi- 
lité par  laquelle  il  renonça  lui  et  les  siens  aux  dignités 
ecclésiastiques  est  précisément  ce  qui  s  fait  la  gran- 
deur de  son  ordre.  La  plupart  des  souverains  prirent 
des  jésuites  pour  confesseurs,  afin  de  u*avoir  pas  un 
évêché  à  donner  pour  une  absolution  j  et  la  place 
de  confesseur  est  devenue  souvent  bien  plus-iropor- 
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laote  qu'uB  siège  éptscopal  :  c'est  un  ministère  secret 
qui  devient  puissant,  à  propoitioD  de  la  faiblesse  du 
prince. 

£ntin  Ignace  et  ses  compagnons,  pour  arracher  du 
pape  une  bulle  d'établissement,  fort  difficile  à  ob- 
tenir, furent  conseillés  de  faire,  outre  les  voeux  ordi< 
naires,  un  quatrième  vœu  particulier  d'obéissance  au 
pape  :  et  c'est  ce  quatrième  vœu  qui,  dans  la  suite,  a 
produit  des  missioimaires  portant  la  religion  et  la 
gloire  du  souverain  pontife  aux  estr^nités  de  la 
terre.  Voilà  comme  l'esprit  du  monde  le  moins  poli- 
tique donna  naissance  au  plus  politique  de  tous  les 
ordres  monastiques.  £n  matière  de  religion  l'entbon- 
ûasme  commence  toujours  le  bâtiment,  mais  l'habi- 
leté l'achève. 

(i54o)  Paul  111  promulgua  leur  bulle  d'institution, 
avec  la  clause  expresse  que  leur  nombre  ne  passerait 
jamais  soixante  :  cependant  Ignace,  avant  de  mourir, 
eut  plus  de  mille  jésuites  sous  ses  ordres.  La  pru- 
dence gouverna  enfin  son  enthousiasme,  son  livre  des 
Exercices  spirituels,  qui  devait  diriger  ses  disciples, 
était  à  la  vérité  romanesque;  il  y  représente  Dieu 
comme  un  général  d'armée  dont  les  jésuites  sont  les 
capitaiiies  :  mais  on  peut  faire  un  très-^nauvais  livre, 
et  bien  gouverner.  Il  fut  assisté  surtout  par  un  Lai- 
nez  et  un  Salmeron,  qui,  étant  devenus  haUles, 
composèrent  avec  lui  les  lois  de  son  ordre.  François 
de  Borgia,  duc  de  Gandie,  petit-iils  du  pape 
Alexandre  VI ,  et  neveu  de  César  Borgia ,  aussi  dévot 
et  aussi  simple  que  son  oncle  et  son  grand-père 
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avaient  été  méchants  et  fourbes,  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites,  et  lui  procura  des  richesseâ  et  du  crédit 
François  Xavier,  par  ses  missions  dans  l'Inde  et  au 
Japon,  rendit  l'ordre  célèbre.  Cette  opiniâtreté,  ce 
mélange  d'enthotisiasme  et  de  souplesse,  qui  fait  le 
caractère  de  tout  nouvel  institut,  fit  recevoir  les  jé- 
suites dans  presque  tons  les  royaumes,  malgré  les 
oppositions  qu'ils  essuyèrent.  (ï56ï)  Ils  ne  furent 
admis  en  France  qu'à  condition  qu'ils  ne  prendraient 
jamais  le  ntun  de  jésuites,  et  qu'ils  suaient  soumis 
aux  évéques.  Ce  nom  de  jésuite  paraissait  trop  fas- 
tueux ;  on  leur  reprochait  de  vouloir  s'attribuer  à 
eux  seub  un  titre  commun  à  to\is  les  chrétiens; 
et  les  vœux  qu'ils  faisaient  au  pape,  donnaient  de 
la  jalousie. 

Ou  les  a  vus  depub  gouverner  plusieurs  cours  de 
FEurope,  se  faire  un  grand  nom  par  l'éducation 
qu'ils  ont  donnée  à  la  jeunesse,  aller  réformer  les 
sciences  k  la  Chine,  rendre  pour  un  temps  le  Japon 
chrétien,  et  donner  des  lois  aux  peuples  du  Para- 
guai  (*).  A  l'époque  de  leur  expulsion  du  Portugal , 
premier  signal  de  leur  destruction,  ils  étaient  envi- 
ron dix-huit  mille  dans  le  monde,  tous  soumis  à  un 
général  perpétuel  et  absolu,  Ués  tous  ensemble  uni- 
quement par  l'obéissance  qu'ils  vouent  à  un  seul. 
Leur  gouvernement  était  devenu  le  modèle  d'un 
gouvernement  monarchicpie.  Us  avaient  des  maisons 
pauvres;  ils  en  avaient  de  très-riches.  L'évéque  du. 

(*)  Vt?»  Ie  chapitre  cii*  d 
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Mexique,  don  Jean  de  Palafox,  écrivait  au  pape 
Innocent  X,  environ  cent  ans  après  leur  institu- 
tion :  «  J'ai  trouvé  entre  les  mains  des  jésuites  presque 
«  toutes  les  richesses  de  ces  provinces.  Deux  de  leurs 
«  collèges  possèdent  trois  cent  mille  moutons,  six 
«grandes  sucreries,  dont  quelques-unes  valent  près 
«  d'un  million  d'ëcus  :  ils  ont  des  mines  d'argent  trè»- 
n  riches;  leurs  oùnes  sont  si  considérables  qu'elles 
n  suffiraient  à  un  prince  qui  ne  recônnaitrait  auciui 
«  souverain  au-dessus  de  lui  ».  Ces  plaintes  paraissent 
un  peu  exagérées  ;  mais  elles  étaient  {ondées. 

Cet  ordre  eut  beaucoup  de  peine  à  s'établir  en 
France,  et  cela  devait  être  :  il  naquit,  il  s'éleva  sous 
la  maison  d'Autriche,  alors  ennemie  de  la  France,  et 
fut  protégé  par  elle.  Les  jésuites,  du  temps  de  la 
Ligué,  étaient  les  pensionnaires  de  Philippe  H;  les 
autres  i'eligieux,  qui  entrèrent  tous  dans  cette  fac- 
tion, excepté  les  bénédictins  et  les  chartreux,  n'atti- 
saient le  feu  qu'en  France  :  les  jésuites  le  soufflaient 
de  Rome,  de  Madrid,  de  Bruxelles,  an  milieu  de 
Paris.    Des    temps   plus    heureux    ont    éteint    ces 

plus  contradictoire  que  cette  haine 
)nt  été  chargés,  et  cette  confiance 
le;  cet  esprit  qui  les  exila  de  plu- 
ies remit  en  crédit;  ce  prodigieux 
,  et  cette  faveur  populaire  :  mais 
emples  de  ces  contrastes  dans  les 
ordres  mendiants.  Il  y  a  toujours  dans  une  société 
nombreuse,  occupée  des  sciences  et  de  la  religion. 
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des  esprits  ardents  et  inquiets  qui  se  font  des  enne- 
mis, des  savants  qui  se  font  de  la  réputation,  des  ca- 
raotètes  insinuants  qui  se  fcHit  des  partisans,  et  des 
politiques  qui  tirent  parti  du  travail  et  du  caitactère 
de  tous  les  autres. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  attribuer  à  leur,  institut, 
à  un  dessein  formé,  général  et  toujours  suivi,  les 
crimes  auxquels  des  temps  funestes  ont  entraîné  plu- 
sieurs jésuites.  Ce  n'est  pas  certainement  la  faute 
d'Ignace  si  les  PP.  Matthieu,  Guignard,  Guéret,  et 
d'autres,  cabalèrent  et  écrivirent  contre  Henri  IV 
avec  tant  de  fureur,  et  s'ils  ont^té  enfin  chassés  de  la 
France,  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  et  détruits  par 
un  pape  cordelier,  malgré  le  quatrième  vœu  qu'ils 
faisaient  au  saint-siége;  de  même  que  ce  n'est  pas  la 
faute  du  fondateur  des  dominicains  si  un  de  leurs 
frères  empoisonna  l'empereur  Henri  VII  en  le  com- 
muniant, et  si  un  autre  assassina  le  roi  de  France 
Henri  III.  On  ne  doit  pas  imputer  davantage  h  saint 
Benoît  l'empoisonnemMit  du  duc  de  Guienne,  frère 
de  Louis  XI,  par  un  bénédictin.  Nul  ordre  religieux 
ne  fut  fondé  dans  des  vues  criminelles,  ni  même, 
politiques. 

Les  PP.  de  l'Oratoire  de  France,  d'une  institution- 
plus  nouvelle,  sont  différents  de  tous  les  ordres  : 
leuir  congrégation  est  la  seule  où  les  vœiix  soient^ 
inconnus,  et  où  n'habite  point  le  repentir;  c'est  une> 
retraite  toujours  volontaire.  Les  riches  y  vivent  à^ 
leurs  dépens;  les  pauvres  aux  dépens  de  la  maison  : 
onyjouitdelalibërtéquiconvieut  àdeshommes;  la. 
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superstition  et  lea  petitesses  n'y  déshonorent  guère  la 
vertu. 

Il  a  régné  entre  tous  ces  ordres  une  émulation 
qui  est  souvent  devenue  une  jalousie  éclatante.  La 
haine  entre  les  moines  noirs  et  les  moines  blancs 
subsista  violemment  pendant  quelques  siècles  :  les 
dominicains  et  les  franciscains  furent  nécessairement 
divisés,  comme  on  l'a  remarqué  ;  chaque  ordre  sem- 
blait se  rallier  sous  un  étendard  différent  Ce  qu'on 
appelle  esprit  de  corps,  anime  toutes  les  sociétés. 

Les  instituts  consacrés  au  soulagement  des  pauvres 
et  au  service  des  malades  n'<mt  pas  été  les  moins  res- 
pectables. Peut'être  n'est-il  rien  de  plus  grand  sur  la 
terre  que  le  sacrifice  que  fait  un  sexe  délicat  de  la 
beauté  et  de  la  jeunesse,  souvent  de  la  haute  nais- 
sance, pour  soulager  dans  les  hôpitaux  ce  ramas  de 
toutes  les  misères  humaines,  dont  la  vue  est  si  humn 
liante  pour  l'orgueil  humain,  et  »  révoltante  pour 
notre  délicatesse.  Les  peuples  séparés  de  la  commu- 
nion romaine  n'ont  imité  qu'imparfaitement  ime 
charité  si  généreuse;  mais  aussi  cette  congrégatioil  si 
utile  est  la  moins  nombreuse. 

Il  est  une  autre  congrégation  plus  héroïque;  car  ce 
nom  convient  aux  trinïtaires  de  la  rédemption  des 
captifs,  établis  vers  l'an  1120  par  un  gentilhomme 
nommé  Jean  de-  Matfia.  Ces  religieux  se  consacrent 
depuis  six  cents  ans  à  briser  les  chaînes  des  chrétiens 
chez  les  Maures;  ils  emploient  à  payer  lés  rançons 
des  esclaves  leurs  revenus  et  les  aumônes  qu'Us  re« 
cueillent,  et  qu'ils  portent  eux-mêmes  en  Afrique. 
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On  ne  peut  se  plaindre  de  tels  Instituts;  mais  on 
se  plaint  en  général  que  la  vie  monastique  a  dérobé 
trop  de  sujets  à  la  société  civile.  Les  religieuses  sur- 
tout sont  mortes  pour  la  patrie  :  les  tombeaux  où 
elles  vivent,  sont  presque  tous  Urès-pauvres.  Une  fille 
qui  travaille  de  ses  mains  aux  ouvrages  de  son  sexe, 
gagne  beaucoup  plus  que  ne  coûte  l'entretien  d'une 
religieuse  :  leur  sort  peut  faire  pitié,  si  celui  de  tant 
de  couvents  d'hommes  trop  riches  peut  faire  envie.  Il 
est  bien  évident  que  leur  trop  grand  nombre  dépeu- 
plerait un  Etat.  Les  Juifs  pour  cette  raison  n'eurent 
ni  esséniennes,  ni  filles  thérapeutes.  Il  n'y  eut  aucun 
asile  consacré  à  la  virginité  en  Asie  :  les  Chinois  et  les 
Japonais  seuls  ont  quelques  bonzesses;  mais  elles  ne 
sont  pas  absolument  inutiles.  Il  n'y  eut  jamais  dans 
l'ancienne  Rome  cpie  six  vestales;  encore  pouvaient- 
elles  sortir  de  leur  retraite  au  bout  d'un  certain  temps 
pour  se  marier.  Les  temples  eurent  très-peu  de  prê- 
tresses consacrées  à  la  virginité.  Le  pape  saint  Léon, 
dont  la  mémoire  est  si  respectée,  .ordonna  (458), 
avec  d'autres  évéques,  qu'on  ne  donnerait  jamais  le 
voile  aux  filles  avant  l'flge  de  quarante  ans;  et  l'em- 
pereur Majorien  fit  une  loi  de  l'Etat  de  cette  sage  loi 
de  l'Eglise.  Un  zèle  imprudent  abolit  avec  le  temps  ce 
que  la  sagesse  avait  établi. 

Un  des  plus  horribles  abus  de  l'état  monastique, 
mais  qui  ne  tombe  cpie  sur  ceux  qui,  ayant  eu  l'im- 
prudence de  se  faire  moines,  ont  le  malheur  de  s'en 
repentir,  c'est  la  licence  que  les  supérieurs  des  cou- 
vents se  donnent  d'exercer  la  justice,  et  d'être  chez 
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eux  iieutenants-criminels  :  Us  enfennent  pour  tou- 
jours dans  des  cachots  soutefrains  ceux  doot  ils  sont 
mécontents,  ou  dont  Us  se  défient.  Il  y  en  a  mille 
exemples  en  Italie,  en  Espagne^  il  y  en  a  eu  en 
France  :  c'est  ce  que  dans  le  jargon  des  moines  ils 
appellent  «  être  m  pace,  à  l'eau  d'angcnsse  et  au  pain 
«  de  tribulation.  m 

Vous  trouverei  dans  l'Histoire  du  droit  public 
ecclésiastique  (*),  auquel  travailla  M.  d'Ârgenson,  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  homme  beaucoup 
plus  instruit  et  plus  philosophe  qu'on  ne  croyait; 
vous  trouverez,  dis- je,  que  l'intendant  de  Tours 
délivra  un  de  ces  prisonniers,  qu'il  découvrit  diffici- 
lement après  les  plus  exactes  recherches.  Vous  verrez 
que  M.  de  Coislia  ('*),  évéque  d'Orléans,  délivra  un 
de  ces  malheureux  moines  enfermé  dans  une  citerne 
bouchée  d'une  grosse  pierre  :  mais  ce  que  vous  ne' 
lirez  pas,  c'est  qu'on  ait  puni  l'insolence  barbare  de 
ces  supérieurs  monastiques  qui  s'attribuaient  le  droit 
de  la  puissance  royale,  et  qui  l'exerçaient  avec  tant 
de  tyrannie  ('"). 

La  politique  semble  exiger  qu'U  n'y  ait  pour  le 
service  des  autels,  et  pour  les  autres  secours,  que  le 
nombredes  ministres  Qécessaire.L'Ângleterre,rEcosse 
et  l'Irlande,  n'en  ont  pas  vingt  mille  :  la  UoUande, 

C)  Tome  I,p«ee  399. 

(**)  Pi«mt  de  Coislin.  Ce  prélal  l'apposn  également  anx  liolencei  eier. 
têts  contre  les  pioleilaul)  pour  les  forcer  i  ans  abjoratiou.  G. 

("")  Le  porkementde  Paris  punit,  en  1763,  le*  moines  de  CUinuz 
i'aae  Temlion  lemblaUe;  il  leor  «a  coûta  quarante  mille  écni. 
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qui  contient  deux  millions  d'habitants,  n'a  pas  mille 
ecclésiasUques  :  encore  ces  hommes  consacrés  à 
l'Eglise,  étant  presque  -tous  mariés,  fournissent  des 
sujets  &  la  patrie,  et  des  sujets  élevés  avec  sagesse. 

On  comptait  en  France,  vers  Tan  1700,  plus  de 
deux  cent  cinquante  mille  ecclésiasjtiques  tant  séculiers 
que  réguliers;  et  c'est  beaucoup  plus  que  le  nombre 
ordinaire  de  ses  soldats.  Le  dei^  de  l'Etat  du  pape 
composait  environ  trente-<leux  mille  hconmes,  et  le 
nombre  des  religieux  et  des  tilles  cloîtrées  allait  à 
huit  mille.  C'est  de  tous  les  Etats  catholi(]ues  celui  où 
le  nombre  des  clercs  séculiers  excède  le  plus  celui  des 
religieux.  Mais  avoir  quarante  mille  ecclésiastiques, 
et  ne  pouvoir  entretenir  dix  mille  soldats ,  c'est  le  sûr 
moyen  d'être  toujours  faible. 

La  France  a  plus  de  couvents  que  toute  l'Italie 
ensemble.  Le  UMubre  des  hommes  et  des  femmes 
que  renferment  les  cloitres,  montait  en  ce  royaume 
à  plus  de  quatre-vingt-dix  mille  au  commencement 
du  siècle  courant.  L'Espagne  n'en  a  environ  que  cin- 
quante mille,  si  on  s'en  rapporte  au  dénombrement 
fait  par  Gonzatès  d'Avila  (1630)  :  mais  ce  pays  n'est 
pas  i  beaucoup  près- la  moitié  aussi  peuplé  que  la 
France  ;  et  après  l'émigration  des  Maures  et  des  Juifs, 
après  la  transplantation  de  tant  de  familles  espagnoles 
en  Amérique,- il  faut  convenir  que  les  cloitres  en 
Espagne  tiennent  lieu  d'une  mortalité  qui  détruit  in- 
sensiblement la  nation. 

Il  y  a  dans  le  Portugal  un  peu  plus  de  dix  mille 
religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  C'est  un  pays 
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à-peu-près  d'une  popnlation  égale  à  celle  de  l'Etat  du 
pape,  et  cependant  les  cloîtres  j  sont  "pias  peuplés. 

Il  n'est  point  de  royaume  où  l'on  n'ait  souvent 
proposé  de  rendre  à  l'Etat  nne  partie  des  citoyens 
que  les  monastères  lui  enlèvent;  mais  ceux  qui  gou- 
vernent sont  rarement  touchés  d'une  utilité  éloignée, 
toute  sensible  qu'elle  est,  surtout  quand  cet  avantage 
futur  est  balancé  par  les  difficultés  présentes. 

Lesordres  religieux  s'opposent  tous  àcette  réforme  : 
chaque  supérieur  qui  se  voit  à  la  tête  d'un  petit  Etat 
voudrait  accroître  la  multitude  de  ses  sujets;  et  sotv 
vent  un  moine,  que  le  repentir  dessèche  dans  son 
cloître,  est  encore  attaché  à  l'idée  du  bien  de  son 
ordre,  qu'il  préfère  au  bien  réel  de  la  patrie  (*). 


CHAPITRE  CXL. 

De  l'inquiiition. 

Si  une  milice  de  cinq  ou  six  cent  mille  religieux 
combattant  par  !a  parole  sous  Téteudard  de  Rome, 
ne  put  empêcher  ta  moitié  de  l'Europe  de  se  sou»* 
traire  au  joug  de  cette  cour,  l'inquisition  n'a  réelle- 
ment servi  qu'à  faire  perdre  au  pape  encore  quelques 
provinces ,  comme  les  sept  Provinces-unies ,  et  à  brû- 
ler ailleurs  inutilem^t  des  malheureux. 

On  se  souvient  que,  dans  les  guerres  contre  les 

(')  )ose|(h  II  a,  le  premier,  comme  on  uit,  enirepris  cette  TéCoiroe, 
en  sapprimaal  sncceiitTement  nu  grand  nombre  de  coaventi  des  denx 
Icieï.  cl  même  qaelqnel  ordres  enlien,  lès  pini  tnntilea. 
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Albigeois,  le  pape  Innocent  111  établit,  versl'an  i23o, 
ce  tribunal  qui  juge  les  pensées  des  hommes,  et  qu'au 
mépris  des  évâques,  arbitres  naturels  dans  les  procès 
de  doctrine^  il  fut  «onBé  à  des  dominicains  et  à  des 
cordeliers.  ■  ^ 

Ces  premiers  inquisiteurs  avaieot  le  droit  de  citer 
tout  hérétique,  de  Texcooimunier,  d'accorder  des 
indulgences  à  tout  prêtre  qui  exterminerait  les  con- 
damnés, de  réconcilier  à  l'Eglise,  de  tax^  les  péni- 
tents, et  de  recevoir  d'eux  en  argent  une  caution  de 
lem'  repentir. 

La  bizarrerie  des  événements,  qui  met  tant  de  con- 
tradictions dans  la  politique  humaine,  dt  que  le  plus 
violent  ennemi  des  papes  fut  le  protecteur  le  plus 
sévère  de  ce  tribunal. 

L'empereur  Frédéric  11,  accusé  par  le  pap«,  tantôt 
d'être  mahométan,  tantôt  d'être  athée,  crut  se  laver 
de  ce  reproche  en  prenant  aous  sa  protection  les  in- 
quisiteurs :  il  donna  même  quatre  édits  à  Pavie(i  344)i 
par  lesquels  il  ordonnait  aux  juges  séculiers  de  livrer 
aux  flanunes  ceux  que  les  inquisiteurs  condamne- 
raient comme  hérétiques  obstinés,  et  de  laisser  dans 
une  prison  perpétuelle  ceux  que  l'inquisition  décla- 
rerait repentants. 

Frédéric  U,  malgré  cette  pçlUique,  n'en  fut  pas 
moins  persécuté;  et  les  papes  ^.servirent  depuis, 
contre  les  droits  de  l'Empire,  de;  armes  qu'il  leur 
avait  données. 

En  1 355 ,  le  pape  Alexandre  UI  établit  l'inquisition 
en  France,  sous  le  roi  saint  Louis.  Le  gardien  des- 
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cordeliers  de  Paris  et  le  provincial  des  dominicains 
(■taient  les  grands  inquisiteurs.  Ils  devaient,  par  la 
bulle  d'Alexandre,  consulter  les  évêques;  mais  ils 
n'eu  dépendaient  pas.  Cette  étrange  juridiction 
donnée  à  des  hommes  qui  fout  vœu  de  renoncer  au 
monde,  indigna  le  clergé  et  les  laïcs.  Un  cordelier 
inquisiteur  assista  au  jugement  des  templiers  ;  mais, 
bient&t  le  soulèvement  de  tous  les  esprits  ne  laissa  à 
ces  moines,  qu'un  titre  inutile. 

En  Italie  les  papes  avaient  plus  de  crédit,  parce 
que,  tout  désobéis  qu'ils  étaient  dans  Rome,  tout 
éloignés  qu'ils  en  furent  long-temps,  ils  étaient  tou- 
jours à  la  tête  de  la  faction  guelfe  contre  celle  des 
gibelins.  Ils  se  servirent.de  cette  inquisition  contre  les 
partisans  de  l'Empire  (i3o2);  car  le  pape  Jean  XXII 
fit  procéder  par  des  moines  inquisiteurs  contre  Mat- 
thieu Visconti,  seigneur  de  Milan,  dont  le  crime  était 
d'être  attaché  à  l'empereur  Louis  de  Bavière.  Le  dé- 
vouement du  vassal  ù  son  suzerain  fut  déclaré  hérésie  : 
la  maison  d'Est,  celle  de  Malatesta,  furent  traitées  de 
même  pour  la  même  cause;  et  si  le  supplice  ne  suivit 
pas  la  sentence,  c'est  qu'il  était  alors  plus  aisé  aux 
papes  d'avoir  des  inquisiteurs  que  des  années. 

Plus  ce  tribunal  s'établit,  et  plus  les  évéques,  cpii 
se  voyaient  enlever  un  droit  qui  semblait  leur  appar- 
tenir, le  réclamèrent  vivement  Les  papes  les  asso- 
cièrent aux  moines  inquisiteurs,  qui  exerçaient  plei- 
nement leur  autorité  dans  presque  tous  les  Etats 
d'Italie,  et  dont  les  évêques  ne  furent  que  les  asses* 
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(1289)  Sur  la  fin  du  treizième  siècle,  Venise  avait 
déjà  reçu  l'inquisition;  maie  si  ailleurs  elle  était  toute 
dépendante  du  pape,  elle  fut  dans  l'état  vénitien  sou- 
mise au  sénat.  La  plus  sage  précaution  qu'il  prit,  fut 
que  les  amendes  et  les  confiscations  n'appartinssent 
pas  aux  inquisiteurs.  On  croyait  modérer  leur  zèle  eu 
leur  ôtant  la  tentation  de  s'enrichir  par  leurs  juge- 
ments; mais  comme  l'envie  de  faire  valoir  les  droits 
de  son  ministère  est  chez  les  hommes  une  passion 
aussi,  forte  que  l'avarice,  les  entreprises  des  inqui- 
siteurs obligèrent  le  sénat  long-^temps  après,  au  sei- 
zième siècle,  d'ordonner.que  l'inquisition  ne  pourrait 
jamais  faire  de  procédure  sans  l'assistance  de  trois  sé- 
nateurs. Par  ce  règlement  et  par  plusieurs  autres  aussi 
politiques,  l'autorité  de  ce  tribunal  fut  anéantie  à 
Venise,  à  force  d'être  éludée. 

Un  royaume  où  il  semblait  que  l'inquisition  dût 
s'établir  avec  le  plus  de  facBité  et  de  pouvoir,  est  pré- 
cisément celui  où  elle  n'a  jamais  eu  d'entrée;  c'est  le 
royaume  de  Naples.  Les  souverains  de  cet  Etat  et 
ceux  de  Sicile  se  croyaient  en  droit,  par  lesconces- 
nons  des  papes,  d'y  exercer  la  juridiction  ecclésiasti- 
que :  le  pontife  romain  et  le  roi  disputant  toujours 
à  qui  nommerait  les  inquisiteurs,  ou  n'en  nomma 
point;  et  les  peuples  profitèrent  pour  ta  première  fois 
des  querelles  de  leurs  maîtres  :  il  y  eut  pourtant,  dans 
Naples  et  Sicile ,  moins  d'hérétiques  qu'ailleurs.  Cette 
paix  de  l'Eglise  dans  ces  royaumes  prouva  bien  que 
l'inquisition  était  moins  un  rempart  de  la  foi  qp'iin 
fléau  inventé  pour  troubler  les  hommes. 
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Elle  fut  eoBn  autorisée  en  Sicile,  après  l'avoir  été 
en  Espagne,  par  Ferdinand  et  Isabelle  (1478)  :  mais 
elle  fut  en  Sicile,  plus  encore  qu'en  Câ$tni«,  un  pri- 
vilège de  la  couronne,  et  non.  uO  tribunal  romain; 
car  en  Sicile  c'est  le  roi  qi^  est  palpe. 

il  y  avait  déjà  long-temps  qu'die  était  reçue  dans 
l'Aragon  :  elle  y  languissait  ainsi  qu'en  France  sans 
fonctions,  sans  ordre,  et  presque  oubliée. 

Mais  ce  ne  fut  qu'après  la  conquête  de  Grenade 
qu'elle  déploya  dans  toute  l'Espagne  cette  force  et 
cette  rigueur  que  jamais  n'avaient  eues  tes  tribunaux 
ordinaires.  Il  faut  que  le  génie  des  Espagnols  eût  alors 
quelque  chose  de  plus  austère  et  de  plus  impitoyable 
que  celui  des  autres  nations  :  on  le  voit  par  les 
cruautés  réfléchies  dont  ils  inondèrent,  lûentôt  après, 
le  nouveau  Monde;  on  le  voit  surtout  ici  pM  l'excès 
d'atrocité  qu'ils  mirent  dans  l'exercice  d'une  juridic- 
tion où  les  Italiens,  ses  inventeurs,  mettaient  baeu- 
coup  plus  de  douceur.  Les  papes  avaient  érigé  ces 
tribunaux  pat  politique;  et  les  inquisiteurs  espagnols 
y  ajoutèrent  la  barbarie. 

Lorsq[ue  Mahomet  11  eut  subjugué  Cbnstantînople 
et  la  Grèce ,  lui  et  ses  successeurs  lassèrent  les  vaincus 
vivre  en  paix  dans  leur  religion  ;  et  les  Arabes , 
maîtres  de  l'Espagne,  n'avaient  jamais  forcé  les  chré- 
tiens régnieoles  à  recevoir  le  mahométisme.  Mais 
après  la  prise  de  Grenade ,  le  cardinal  Ximénès  voulut 
que  tous  les  Maures  fussent  chrétiens,  soit  qu'il  y  fût 
porté  par  lèle ,  soit  qu'il  écoutât  l'ambition  de  compter 
un  nouveau  peuple  soumis  à  sa  primatie.  C'était  une 
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entreprise  directement  contraire  au  trjilé  par  lequel 
les  Maures  s'étaient  soumis;  et  il  fallait  «lu  temps  pour 
la  faire  réussir  :  mais  Ximénès  voulut  convertir  les 
Maun^s  aussi  vite  qu'on  avait  pris  Grenade.  On  les 
prêcha,  on  les  persécuta  :  ils  se  soulevèrent,  on  les 
soumit,  et  on  les  força  de  recevoir  Iebapt£rae(i499). 
Ximénès  fit  dénier  à  cinquante  mille  d'entre  eux  ce 
signe  d'une  religion  i  laquelle  ils  ne  croyaient  pas. 

Les  Juifs,  compris  dans  le  traité  fait  avec  les  rois 
de  Grenade,  ntéprouvèreat  pas  plus  d'indulgence  que 
les  Maures,  il  y  en  avait  beaucoup  en  Espagne  ;  ils 
étaient  oe  qn'ils  sent  partout  aiUeurs,  les  courtiers  du 
commerce.  Cette  profession,  loin  d'être  turbulente,' 
ne  peut  Eid>sister  que  par  un  esprit  pacifique.  Ou 
compte  plus  de  vingt  mille  Juifs  autorisés  par  le  pape 
en  Italie  :  il  y  a  près  de  deux  cents  cpiatre-vingjs  sy- 
nagogues en  Pologne.  La  seule  province  de  Hollande 
possède  environ  douze  taille  Hébreux,  quoiqu'elle 
puisse  assurément  faire  sans  eux  le  commerce.  Les 
Juifs  ne  paraissaient  pas  plus  dangereux  eu  Espagne; 
et  les  taxes  qu'on  pouvait  leur  imposer  étaient  des 
ressources  assurées  pour  le  gouvernement  :  il  est  donc 
bien  dIfScile  de  pouvoir  attribuer  à  une  sage  politique 
la  persécution  qu'ils  essuyèrent. 

L'ioquisition  procéda  contre  eux  et  contre  les 
musulmans.  Nous  avons  déjà  observé  combien  de 
familles  mabométaues  et  juives  aimèrent  mieux 
quitter  l'Espagne  que  de  soutenir  la  rigueur  de  ce 
tribunal,  et  combien  Ferdinand  et  Isabelle  perdirent 
de  sujets.  C'était  certainement  ceux  de  leur  secte  les' 
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moins 'à  craindre,  puisqu'ils  préféraient  la.fuil^  Si  h 
révoHe.  Ce  c[ui  restait  feignit  d'être  chrétien;  mais 
le  grand  inqui^teur,  Torquemada-,  fit  regarder  à  la 
reine  Isabelle  tous  ces  chrétiens  diëguisés  comme  des 
hommes  dtHit  il  fallait  confisquer  le»  biens  et  pros- 
crire la  Vie. 

Ge  Torquemada,  dominicain,  devenu  cardinal, 
donna  au  tribunal  de  l'inquisition  espagnole  cette 
forme  juridique  opposée  à  toutes  les  lois  humaines, 
laqueUe  s'est  toujours  conservée.  Il  fit,  en  quatorze 
ans,  le  procès  à  près  de  quatre^vingt  mille  hommes, 
et  en  fît  brûler  six  mille  avec  l'appareil  et  la  pompe 
des  plus  augustes  fêtes.  Tout  ce  qu'on  nom  raconte 
des  peuples  qui  ont  sacrifié  des  hommes  à  la  Divinité, 
n'approche  pas  de  ces  exécutions,  accompagnées  de 
cérémonies  religieuses.  Les  Espagnols  n'en  conçurent 
pas  d'abord  assez  d'horreur,  patce  que  c'étaient  leurs 
anciens  ennemis  et  des  Juifs  qu'on  immolait  :  mais 
bientôt  eux-mêmes  devinrent  victimes;  car  lorsque 
les  dogmes  de  Luther  éclatèrent,  le  peu  de  citoyens 
qui  fut  soupçonné  de  les  admettre  fut  immolé.  La 
forme  des  procédures  devint  un  moyen  infaillible  de 
perdre  qui  on  voulait;  on  ne  confronte  point  les 
accusés  aux  délateurs,  et  il  n'y  a  point  de  délateur 
qui  ne  soit  écouté.  Un  criminel  public  et  flétri  par  la 
justice,  une  courtisane,  sont  tlés  accusateurs  graves  : 
le  fils  même  peut  déposer  contre  son  père,  la  femme 
contre  son  époux  ;  enfin  l'accusé  est  obligé  d'être  lui- 
même  son  propre  délateur,  de  deviner  et  d'avouer  le 
délit  qu'on  lui  suppose,  et  que  souvent  il  ignore. 
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Cette  procédure,  inouïe  jusqu'alors,  lit  trembler  l'Es- 
pagne :  la  défiance  s'empara  de  tous  les  esprits  ;  il  u'y 
eut  plus.d'amia,  plus  de  société  :  le  frère  craignit  son 
frère,  le  pire  son  fib.  C'est  de  là  que  le  silence  est 
devenu  le  caractère  d'une  nation  née  avec  toutf  la 
vivacité  que  donne  un  climat  chaud  et  fotile.  Les 
plus  adroits  s'empressèrent  d'être  les  archers  de  l'in- 
quisition sous  le  nom  de  ses  familiers,  aimant  mieux 
£tre  satellites  que  suppliciés. 

il  faut  encore  attribuer  à  ce  tribunal  cette.profonde 
^orance  de  la  saine  philosophie  où  les  écoles  d'Es- 
pagne demeurent  ploBgées,  tandis  que  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  la  France,  l'Italie  même,  ont  découvert 
tant  de  vérités ,  et  ont  élargi  la  sphère  de  nos  connais- 
sances. Jamais  la  nature  humaine  n'est  si  avilie  que 
quand  l'ignorance  superstitieuse  est  arméedu pouvoir. 

Mais  ces  tristes  effets  de  l'inquisition  sont  pen  de 
chose  en  comparaison  de  ces  sacrifices  publics  qu'on 
nomme  auto^a^jé,  acte  de  foi,  et  des  horreurs  qui 
les  précèdent. 

C'est  un  prêtre  en  surplis,  c'est  un  m^ine  voué  à 
fhumilité  et  à  la  douceur,  qui  fait,  dans  de  vastes 
cachots,  appliquer  des  hommes  aux  tortures  les  plus 
cruelles.  C'est  ensuite  un  théâtre  dressé  dans  une 
place  publique,  où  l'on  conduit  au  bûcher  tous  les 
condamnés,  h  la  suite  d'une  procession  de  moines  et 
de  confréries  :  on  chante,  on  dit  4a  messe,  et  on  tue 
des  hommes.  Un  Asiatique  qui  arriverait  à  Madrid 
le  jour  d'une  telle  exécution,  ue  saurait  si  c'est  uue 
réjouissance,  une  fête  religieuse,  un  sacrifice,  on  une 
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boucherie;  et  c'est  tout  cela  ensemble.  Les  rÛB,  dont 
ailleurs  la  seule  présence  suffit  pour  donner  gr&ce  a 
un  criminel,  assistent  nu-{ête  k  ce  spectacle,  sur  un 
siège  moins  élevé  que  celui  de  l'inquisiteur,  et  voient 
expirer  leurs  sujets  dans  les  tiammes.  On  reprochait 
à  Montezuma  d'immoler  des  oi^^s  à  ses. .dieux.; 
qu 'aurait-il  dit  s'il  avait  vu  un  4iuto-da-/eV 

Ces  exécutioMB  sont  aujourd'hui  plus  naifit  qu'au- 
trefois; mais  la  raison,  qui  perce  avec  tant  de  peine 
quand  le  fanatisme  est  établi,  n'a  pu  les  abolir  en- 
core (*). 

L'inquisition  ne  fut  introduite  dans  k  Portugal 
que  vers  l'an  iSSy,  quand  ce  pays  n'était  point 
soumis  aux  Espagnols.  Elle  essuya  d'abord  toutes  les 
.contradictions  que  son  seul  nom  devait  produire; 
mais  enfin  elle  s'établit,  et  sa  jurisprudence  fut'k 
même  à  Lisbonne  qu'à  Madrid.  Le  grand  inquisiteur 
est  nommé  par  le  roi,  et  confirmé  par  le  pape  :  les 
tribunaux  particuliers  de  cet  office,  qu'on  nomme 
saint,  sont  soumis  en  Espagne  et  en  Portugal  au  b'i- 
bunal  de  la  capitale.  L'inquisition  eut  dans  ces  deux 
Etats  la  même  sévérité  et  ta  même  attention  à  signaler 
son  pouvoir. 

En  Espagne,  après  la  mort  de  Charies-Quint, 
elle  osa  faire  le  procès  au  confesseur  de  cet  empe- 
reur, Constantin  Ponce,  qui  mourut  dans  un  cachot, 
et  dont  l'effigie  fut  brûlée  après  sa  mort  dans  un 
auto-da-^é. 

(*)  Le  otlUra  conta d'Araiida  nak  «Mirait,  en  1771 ,  me  partie  Ja 
ta  abat  aboBHiuibles ,  et  ils  reparatenl  dopai». 
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En  Portugal,  Jeao  de  Bragance,  ayant  arraclu! 
son  pays  à  la  domination  espagnole,  voulut  aussi 
le  délivrer  de  l'inquiHUon;  mais  il  De  put  réussù: 
qu'à  priver  les  iaquisiteurs  des  confiscations.  Ds  le 
déclarèrent  excommunié  apr^s  sa  mort  :  il  fallut  ^e 
la  rùne,  sa  veuve,  lei  engageât  â  donner  au  cadavre 
une  absolution  aussi  ridicule  que  honteuse.  Par  cette 
absoltrtioa  on  le  déclarait  coupaUe. 

Quand  les  Espagnids  s'établirent  en  Amérique ,  ils 
portèrent  TiiMpiisitios  avec  eux.  Les  Portugais  l'intro- 
duisirent aux  Indes  occidentales,  inimédiatement 
après  qu'elle  fut  autorisée  à  Lisbonne. 

On  connaît  l'inquisition  de  Goa.  Si  cette  juri- 
diGti(»i  opprime  ailleurs  le  droit  naturel,  elle  est, 
dans  Goa,  contraire  à  la  politique.  Les  Portugais  ne 
aont  dans  llnde  que  pour  y  négocier  :  le  commerce 
et  l'inquisition  paraissent  incompatibles.  Si  elle  était 
reçue  dans  Londres  et  dans  Amsterdam,  ces  villes 
ne  seraient  ni  si  peuplées  ni  si  opulentes.  En  effet, 
quand  Philippe  II  la  voulut  introduire  dans  les  ^0- 
vïnces  de  Flandre,  l'interruption  du  commerce  fut 
une  des  {«incipales  causes  de  la  révolution.  La 
France  et  l'Allemagne  ont  été  heureusement  pié- 
servées  de  ce  ttéau  :  elles  ont  essuyé  des  guerres  hor- 
ribles de  religion;  mais  enfin  les  guerres  finissent,  et 
l'inquisition  une  fois  établie  est  âemelle. 

Il  D'est  pas  étonnant  qu'on  ait  imputé  à  un  tribunal 
si  détesté  des  excès  d'horreur  et  dlnsolenee  qu'il  n'a 
pas  commis.  On  trouve ,  dans  beaucoup  de  livres ,  qne 
ce  Constantin  Ponce,  confesseur  de  Charles-Quiiit^ 
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-condamné  parnaquisition,  avait  été  accusé  au  saint- 
office  d'avoir  dicté  le  testanleot  de  Tempereur,  dans 
lequel  il  n'y  avait  pas  assez  de  legs  pieux ,  ht.  que  le 
confesseur  et  le  testament  furent  condamnés  l'un  et 
l'autre  à  être  brûlés;  qu'enfin  tout  ce  que  put  Phi- 
lippe II  fut  d'obtenir  que  la  sentence  ne  s'exécutât 
pas  sur  le  testament  de  l'empereur  son  père.  Tout 
cela  est  manifestement  faux  ;  Constantin  Ponce  n'était 
plus  depuis  long-temps  confesseur  de  Cbarles-Quint 
quand  il  fut  emprisonné  j  et  le  testament  de  ce  prince 
fut  respecté  par  Philippe  II,  qui  était  trop  habile  et 
trop  puissant  pour  soufErir  qu'on  déshonorât  le  com- 
mencement de  son  règne  et  la  gloire  de  son  père. 

On  lit  encore,  dans  plusieurs  ouvrages  écrits  contre 
Tinquisition,  que  le  roi  d'Espagne,  Philippe  III, 
assistant  à  un  auto-da-fé,  et  voyant  brûler  plusieurs 
hommes,  Juifs,  mahométants,  hérétiques,  ou  soup- 
çonnés de  l'être ,  s'écria  :  «  Voilà  des  hommes  bien  , 
«  malbe'ureux  de  mourir,  parce  qu'ils  n'ont  pu  chan- 
R  ger  d'opinion!»  Il  est  très-vraisemblablê  qu'un  roi 
ait  pensé  ainsi,  et  que  ces  paroles  lui  aiept  échappé; 
il  est  seulement  bien  cruel  qu'il  ne  sauvât  pas'ceux 
qu'il  plaignait.  Mais  on  ajoute  que  le  grand-inquisi- 
teur, ayant  recueilli  ces  paroles,  en  fit  un  crime  au 
roi  même;  qu'il  eut  l'impudence  atroce  d'en  deman- 
der une  réparation;  que  le  roi  eut  la  bassesse  d'en 
faire  une,  et  que  cette  réparation  à  l'honneur  du 
saint-office  consista  à  se  faire  tirer  du  sang,  que  le 
grand-inquisiteur  fit  brûler  par  la  main  du  bourreau. 
Philippe  III  fut  un  prince  borné,  mais  non  d'une 
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imbécillité  si  humiliante  :  une  telle  aventure  n'est 
croyable  d'aucun  prince  ;  elle  n'est  rapportée  que  dans 
des  livres  sans  aveu,  dans  te  tableau  des  papes,  et 
dans  ces  faux  mémoires  imprimés  en  Hollande  sous 
tant  de  faux  noms:  il  faut  être  d'ailleurs  bien  mal- 
adroit pour  calomnier  l'inquisition,  et  pour  chercher 
dans  le  mensonge  de  quoi  la  rendre  odieuse. 

Ce  tribunal,  inventé  pour  extirper  tes  hérésies, 
est  précisément  ce  qui  éloigne  le  plus  les  protestants 
de  l'Eglise  romaine.  Il  est  pour  eux  un  objet  d'hor- 
reur :  ils  aimeraient  mieux  mourir  que  de  s'y  sou- 
mettre; et  les  chemises  ensoufréesdu  saint-oGBice  sont 
l'étendard  contre  lequel  ils  sont  à  jamais  réunis. 

L'inquisition  a  été  moins  cruelle  à  Rome  et  en  Ita- 
lie, où  les  Juifs  ont  de  grands  privilèges,  et  où  les 
citoyens  sont  tous  plus  empressés  à  faire  leur  fortune 
et  celle  de  leurs  parents  dans  l'Eglise,  qu'à  disputer 
sur  des  mystères.  Le  pape  Paul  IV,  qui  donna  trop 
d'étendue  au  tribunal  de  l'inquisition  romaine,  fut 
détesté  des  Romains  ;  le  peuple  troubla  ses  funérailles, 
jeta  sa  statue  dans  le  Tibre,  démolit  les  prisons  de 
rinquisition ,  et  jeta  des  pierres  aux  ministres  de  cette 
juridiction  :- cependant  l'inquisition  romaine,  sous 
Paul  IV,  n'avait  fait  mourir  personne.  Eie  IV  fut  plus 
barbare;  il  fit  brûler  trois  malheureux  savants,  accu- 
sés de  ne  pas  penser  coniine  les  autres  :  mais  jamais 
rinquisition  itaUenne  n'a  égalé  les  horreurs  de  celle 
d'Espagne.  Le  plus  grand  mal  qu'elle  ait  fait  à  la 
longue  en  ItaUe,  a  été  de  tenir  autant  qu'elle  l'a  pu 
dans  l'ignorance  une  nation  spirituelle  :  il  faut  que 
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ceux  qui  écrivent  demandent  à  un  jacobin  permis- 
sioa  de  penser  j  et  les  autres,  permission  de  lire.  Les 
hommes  éclairés,  qui  sont  en  grand  nombre,  gé- 
missent tout  bas  en  Italie  :  (*3  le  reste  vit  dans  les 
plaisirs  et  l'ignorance;  le  bas  peuple,  dans  la  supers- 
tition. Plus  les  Italiens  ont  d'esprit,  plus  on  a  voulu 
le  restreindre;  et  cet  esprit  ne  leur  sert  qu'à  être  do- 
minés par  des  moines  dont  il  faut  baiser  la  main  dans 
plusieurs  provinces;  de  même  qu'il  ne  leur  a  servi 
qu'à  baiser  les  fers  des  Gotbs,  des  Lombards,  des 
Francs  et  des  Teutons. 

Ayant  ainsi  parcouru  tout  ce  qui  est  attaché  à  la 
religion;  et  réservant  pour  un  antre  lieu  l'histoire 
plus  détaillée  des  malheurs  dont  elle  fut,  en  France 
et  en  Allemagne,  la  cause  ou  le  prétexte,  je  viens  au 
prodige  des  découvertes  qui  firent  en  ce  temps  la 
gloire  et  la  richesse  du  Portugal  et  de  l'Espagne,  ipii  - 
embrassèrent  l'univers  entier,  et  qui  rendirent  PhU 
lippe  II  le  plus  puissant  monarque  de  l'Europe. 


CHAPITRE  CXLI. 

Des  découvertes  des  Portugais. 

JesQU'lci  nous  n'avons  guàre  vu  que  des  hommes 
dont  l'ambition  se  disputait  ou  troublait  la  terre  con- 
nue. Une  ambition  qui  semblait  plus  utile  au  monde, 

(')  L'inqaisiliou  a  depais  éli  dilmila  i  Milna  soai  rimpéralrice 
Hario-Thirèa*;  «uiaile  en  Sicile  B«r  la  Tics-roi  Canicci^i. 
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mais  qui  ensuite  ne  fut  pas  moins  funeste,  excita  en- 
fin l'industrie  humaine  à  chercher  de  nouvelles  terres 
et  de  nouvelles  mers. 

On  sait  que  la  direction  de  l'aimant  vers  le  nord, 
si  long-temps  inconnue  aux  peuples  les  plus  savants , 
fut  trouvée  dans  le  temps  de  l'ignorance,  vers  la  fîu 
du  treizième  siècle.  Flavio  Gioia,  citoyen  d'Âmalfi 
au  royaume  de  Naples,  inventa  bientôt  après  la 
boussole;  il  marqua  l'aiguille  aimantée  d'une  fleur- 
de4is,  parce  que  cet  ornement  entrait  dans  les  ar- 
moiries des  rois.de  Naples,  qui  étaient  de  la  maison 
de  France. 

Cette  invention  resta  long-temps  sans  usage;  et  les 
vers  que  Fauchet  rapporte  pour  prouver  qu'on  s'en 
servait  avantl'an  i3oo  sont  probablement  du  quator- 
zième siècle. 

On  avait  déjà  retrouvé  les  îles  Canaries  sans  le  se- 
cours de  la  boussole,  vers  le  commencement  dn  qua- 
torzième siècle  :  ces  iles  qui,  du  temps  de  Ptolémée 
et  de  Pline,  étaient  nommées  les  îles  Fortunées, 
furent  fréquentées  des  Romains,  maîtres  de  l'Afrique 
Tingitane  dont  elles  ne  sont  pas  éloignées  :  mais  la 
décadence  de  l'Empire  romain  ayant  rompu  toute 
communicaUon  entre  les  nations  d'Occident,  qui  de- 
vinrent toutes  étrangères  l'une  à  Tautre,  ces  iles 
furent  perdues  pour  nous.  Vers  l'an  i3oo,  des  Bis- 
cayens  les  retrouvèrent.  Le  prince  d'Espagne,  Louis 
de  la  Cerda,  fils  de  celui  qui  perdit  le  trône,  ne  pou- 
vant être  roi  d'Espagne,  demanda,  l'an  i3o6,  au 
pape  Clément  V  le  .titre  de  roi  des  iles  Fortunées;  et 
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comme  les  papes  voulaient  donner  alors  les  royaumes 

ri6els  et  imaginaires,  Clément  V  le  couronna  roi  île 

ces  îles  dans  Avignon.  La  Cerda  aima  mieux  rester 

dans  la  France,  son  asile,  que  d'aller  dans  les  îles 

Fortunées, 

Le  premier  usage  bien  avéré  de  la  boussole  fut.  fait 
par  des  Anglais,  sous  le  règne  du  roi  Edouard  IIL 

Le  peu  de  science  qui  s'était  conservé  chez  les 
honunes,  était  renfermé  dans  les  cloîtres.  Un  moine 
d'Oxford,  nommé  Linna,  habile  astronome  pour  son 
temps  pénétra  jusqu'à  l'Islande,  et  dressa  des  cartes 
des  mers  septentrionales,  dont  on  se  servit  depuis- 
sous  le  règne  de  Henri  VI. 

Mais  ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  quinzième 
siècle  que  se  firent  les  grandes  et  utiles  découvertes. 
Le  prince  Henri  de  Portugal,  fils  du  roi  Jean  V",  qui 
les  commença,  rendit  son  nom  plus  glorieux  que 
celui  de  tous  ses  contemporains  :  il  était  philosophe; 
il  mit  sa  philosophie  à  faire  du  bien  au  monde  :  Ta- 
lent de  bien  faire  était  sa  devise. 

A  cinq  degrés  en-deçà  de  notre  tropique  est  un 
promontoire  qui  s'avance  dans  la  mer  Atlantique, 
et  qui  avait  été  jusque-là  le  terme  des  navigations 
connues;  on  l'appelait  le  cap  Non  (*)  ;  ce  monosyl-. 
labe  marquait  qu'on  ne  pouvait  le  passer. 

Le  prince  Henri  trouva  des  pilotes  assez  hardis 
pour  doubler  ce  cap,  et  pour  aller  jusqu'à  celui  de 
Boyador,  qui  n'est  qu'à  deux  degrés  du  tropique; 

{']  Le  cap  Kbb. 
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nais  te  nouveau  [«oinoatoïre  s'avànçant  l'espace  de 
six-vingts  milles  dans  l'Océan,  bcrdé  de  tous  côtés 
.de  rochers,  de  bancs  de  sable,  et  d'une  mer  orageuse, 
découragea  les  pilotes.  Le  prince,  que  rien  ne  décou- 
rageait,«n  envoya  d'autres  :  ceux-ci  ne  purent  passer; 
mais,  «I  s'en  retournant  par  la  grande  mer  (1^19), 
ils  retrouvèrent  l'ile  de  Madère,  que  sans  doute  les 
Carthaginois  avaimt  connue,  et  que  l'exagération 
avait  fait  i»endre  pour  une  Ue  ùnmeose,  laqudle, 
par  une  antre  exag^ation,  a  passé  dans  l'esprit  de 
quelques  modernes  pour  l'Amérique  même.  On  lui 
donna  le  nom  de  Madère,  parce  qu'elle  était  couverw 
de  bois,  et  que  modéra  signifie  b<Âs,  d'où  nous  est 
venu  le  mot  de  madrier.  Le  prince  Henri  y  tit  planter 
des  vignes  de  Grèce,  et  des  cannes  de  sucre,  qu'il 
tira  de  Sicile  et  de  Chypre,  où  les  Arabes  les  avaient 
apportées  des  Indes;  et  ce  sont  ces  cannes  de  sucre 
qu'on  a  transplantées  depuis  dtms  les  !les  de  l'Amé- 
rique qui  en  Cournissent  aujourd'hui  l'Europe. 

Le  prince  don  Henri  conserva  Madère;  mais  il  fut 
'  obligé  de  céder  aux  Espagnob  les  Canaries  dont  H 
s'était  emparé.  Les  Espagnols  firent  valoir  le  droit  de 
Louis  de  la  Cerda ,  et  la  bulle  de  Clément  V. 

Le  cap  Boyador  avait  jeté  une  telle  épouvante 
dans  l'esprit  de  tous  les  pilotes,  que  pendant  treize 
années  aucun  n'osa  tenter  le  passage.  Eufin  la  fermeté 
dn  prince  Henri  inspira  du  courage  :  on  passa  le  tn>* 
pique  (  1 446)  ;  on  alla  près  de  quatre  cents  lieues  par- 
delà  jusqu'au  cap  Vert  :  c'est  par  ses  soins  que  furent 
trouvées  les  îles  du  cap  Vert  et  les  Açores  (i46o).  S'il 
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«st  vrai  qu'on  vit  (i^^t)  mr  ud  ^rocher  des  AçoMs 
une  sUttte  raprëseritaut  un  honlœe  &' cheval  tmant  la 
main  gauche  sur  le  cou  du  cheval  et  -montrant  l'occi- 
dent de  la  main  droite,  oi^  peut  aroii^e  que  eft  monn- 
ment  était  des  anciens  Carthaginois  :  t'inscnption\ 
dont  op  ne  put  connaître  les  caractères ,  sonble  fovo- 
rable  à  cette  opimon. 

Presque  tout»  les  côtes  d'Afrique  qu'on  ayait  dé- 
convertds,  étaient  sous  la  dépendance  des  empereurs 
de  Maroc,  qui  du  détroit  de  Gibraltar  jusqu'au  fleuve 
du  Sénégal  étendaient  leur  dotniuatioQ  et  leur  secte  à 
travers  le^  déserts  :  mais  le  pays  était  peu  peuplé,  et 
les  habitants  n'étaient  guère  au-dessus  des  brutes. 
Lorsqu'un  eut  pénétré  au-delà  du  Sénégal,  on  fut 
surpris  de  vtàr  qoe  les  hommes  étaient  enti^ment 
noirs  au  midi  de  ce  fleuve,  taudis  qa'ils  étaient  de 
couleur  cendrée  au  septentrion.  La  race  des  Nègres 
est  une  espèce  d'hommes  diff  éÊente  de  la  nôtre ,  comme 
la  race  des  épagneuls  l'est  des  lévriers  :  la  mefnbrane 
muqueuse,  ce  réseau  que  la  nature  a  étendu  entre  les 
muscles  et  b  pe9u,'«st  blanche  chee  nou»,  ches  eux 
noire,  bronzée  ailleurs.  Le  célèbre  Ruysh  fut  le  pre- 
mier de  nos  jours  qui,  en  disséquant  un  Nègre  à 
Amsterdam,  fut  assez  adroit  pour  enlever  tout  ce 
réseati  muqueux  :  le  czar  Pierre  l'acheta  ;  mfiis  Ruysh 
en  conserva  une  petite  partie,  qae  j'ai  vue,  et  qui 
ressemblait  àde  la  gaae  noire.  Si  un  Nègre  se  fait  une 
brûlure,  sa  peau  dev^t  bninç  quand  le  réseau  a  été 
offensé,  sînMi  la  peau  renaît  noire;  la  forme,de  leurs 
yeux  n'est  point  -la  nôtre  :  leur  laine  noire  ne  -res- 
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semble  point  à  nos  cheveux;  et  on  peut  dire  que  si 
leur  intelligence  n^est  pas  d'une  autre  espèce  que 
notre  entendement,  elle  est  fort  inférieure  :  ils  ne 
sont  pas  capables  d'une  ^ande  attention;  ils  com- 
binent peu,  et  ne  paraissent  faits  ni  pour  les  avan- 
tages, ni  pour  les  abus  de  notre  philosophie.  Ils  sont 
originaires  de  cette  partie  de  l'Afrique,  comme  les 
éléphants  et  les  singes;  guerriers,  hardis  et  cruels 
dans  l'onpire  de  Maroc,  souvent  m^me  supérieurs 
aux  troupes  basanées  qu'on  appelle  blanchts  :  ils  se 
croient  nés  en  Guinée  pour  être  vendus'  aux  blancs, 
et  pour  les  servir. 

Il  y  a  plusieurs  espèce»  de  Nègres  :  ceux  de  Guinée , 
ceux  d'Ethiopie,  ceux  de  Madagascar,  ceux  des  Indes, 
ne  sont  pas  les  mêmes.  Les  noirs  de  Guinée ,  dé  Ccmgo, 
ont  de  la  laine,  les  autres  de  longs  crins.  Les  peu- 
plades noires  qui  avaient  le  moins  de  commerce  avec 
les  autres  nations,  ne  connaissaient  aucun  culte.  Le 
premier  degré  de  stupidité  est  de  ne  penser  qu'au 
présent  et  aux  besoins  du  corps;  tel  était  l'état  de 
plusieurs  nations ,  et  surtout  des'ittsultùi:^.  Le  second 
degré  est  de  prévoir  à  demi,  de  ne  former  auoine 
société  stable,  de  r^u'der  tes  astres  avec  admiration, 
et  de  célébrer  quelques  jétes,  quelques  réjouissances 
au  retour  de  certaines  saisons,  à  l'apparition  de  cer- 
taines étoiles,  sans  aller  plus  loin  et  sans  avoir  aucune 
notion  distincte.  C'est  entre  ces  deux  degrés  d'imfaé- 
cillité  et  de  raison  cçanmencée  que  plus  d'une  nation 
a  vécu  pendant  des  siècles. 

Les  découvertes  des  Portugais  étaient  jusqu'alors 
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plus  curieuses  qu'utiles  :  il  fallait  peapter  les  îles;  et  le 
commeree  des  côtes  occidentales  d'Afrique  ne  pro- 
duisait .pas  de  grands  avantages.  On  trouva  enfin  de 
l'or  sur  les  côtes  de  Guinée,  mais  en  petite  quantité, 
sous  le  roi  Jean  II  :  c'est  de  \h  qu'on  donna  depuis 
le  nom  de  gainées  aux  monnaies  que  les  Anglais  firent 
frapper  avec  l'or  qu'ils  trouvèrent  dans  le  même 
pays. 

Les  Portugais,  qui  seuls  avaient  la  gloire  de  re- 
culer  pour  nous  les  bornes  de  la  terre,  passèrent  1'^ 
quateur,  et  découvrirent  le  royaume  de  Congo  :  alors 
on  aperçut  un  nouveau  ciel  et  de  nouvelles  étoiles. 

Les  Europëans  virent  pour  la  première  fois  le  pôle 
austral  et  les  quafre  étoiles  qui  en  sont  les  plus  voi- 
sines. C'était  une  singularité  bien  surprenante  que  le 
fameux  Dante  eût  parlé,  plus  de  cetft  ans  aupara- 
vant, de  ces  quatre  étoiles  :  «Je  me  tournai  à  main 
H  droite,  dit-il  dans  le  premier  chant  de  son  Pnrga- 
H  toire,  et  je  considérai  l'autre  pôle;  j'y  vis  quatre 
B  étoiles  qui  n'avaient  jamais  été  connues  que  dans 
«  le  premier -âge  du-monde».  Cette  prédiction  semblait 
bien  plus  positivé  que  celle  de  Sénèque  le  tragique, 
qui  dit  dans  sa  Médée,  «  qu'un  jour  l'Océan  ne  se-, 
«  parera  plus  les  nations,  qu'un  nouveau  Typhis  d^ 
H  couvrira  un  nouveau  monde,  et  que  Thulé  ne  sera 
H  plus  la  borne  de  la  terre.  » 

Cette  idée  vague  de  Sénèque  n'est  qu'une  espé- 
rance probable  fondée  sur  .tes  progrès  qu'on  pouvait 
faire  dans  la  navigation;  et  la  prophétie  du  Dante 
n'a  réellement  aucun  rapport  aux  découvertes  des 
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Portugais  et  des  Espagaols,  Plus  cette  fH'ophétie  est 
.claire,,  et  pioins  eUe  est  vraie  :  ce  n'est  que  par -un 
hasard  assez  bizarre  que  le  pôle  austral  etces  quatre 
étoiles  se  trouvent  annoncés  dans  le  D'snte.  Il  ne 
parlait  que  dans  un  sens  figuré;  son  poème  n'est 
qu'une  allégorie  perpétuelle  :  ce  pôle  chez  lui  est  le 
paradis  terrestre;  ces  quatre  étoiles,  qui  n'étaient 
connues  que  des  premiers  hommes,  aoBt  les  quatre 
.vertiu  cardinales,  qui  ont  disparu  avec  les  temps 
d'innocence.  Si  on  approfondissait  ainsi  la  plupart 
des.  prédictions  dont  tant  de  livres  sont  pleins,  on 
.trouverait  qu'on  n'a  jamais  rien  prédit,  et  que  la  con- 
naissance de  l'avenir  n'appartient  qu'à  Dieu.  Mais  si 
«n  avait  eu  besoin  de  cette  prédictipn  du  Dante  pour 
établir  quelque  droit  ou  quelque  opinion,  comme  on 
aurait  fait  valoir  cette  prophétie  !  comme  die  eût  paru 
elaire  !  avec  quel  zèle  on  aurait  oppdmé  ceux  cpii 
l'auraient  expliquée  raisionnahlement  ! 

On  ne  savait  auparavantsi  t'ai^iUe  aimantée  serait 
dirigée  vers  le  pôle  antarctique: en  ^i^roehant  de  ce 
pôle:  la. direction  fut  constante  ^uuis  le  nord*  (i4S6) 
On  poussa  jusqu'à  la  pointe  de  l'Afrique,  où  le  cap 
des  Tempâtes  causa  plus  d'effroi  que  celui  de  fioyador; 
Qiais  il  donna  l'^érance  de  trouver  au-delà  de  ce 
cap  un  chemin  pour,  embrasser  par  la  navigation  le 
lour  de  l'Afrique,  etidc-traâquer  aux  Indes  :  dès-lors 
il  fut.uoinjné  l&cap  de  Bonne-Espérance  ;  nom  qui  ne 
iut  point  trompeur.  Bientôt  le  roi  Emanuel ,  héritier 
des  nobles  desseins  de  ses  pères,  envoya  malgré  les 
remontrances  dç  tout  le  Portugal,  une  petite  flotte  dé 
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quatre  vaisseaux,  sous  la  conduite  de  Vascode  Gama, 
dont  le  nom  est  devenu  immortel  par  cette  expé- 
dition. '      .       '      ' 

Les  Portugais  ne  firent  alors  aucun  établissement 
à  ce  fameux  cap,  que  les  Hollandais  ont  rendu  depuis 
une  des  plusdéUeieuses'habitaUons  de  la  terre,  et  où 
ils  cultivent  avec  succès  les  productions  des  quatre 
parties  du  monde.  Les  naturels  de  ce  pays  ne  res- 
semblaient ni  eux  blancs  ni  aux  nègres;  tous  de  cou- 
leur d'olive  foncëe ,  tous  ayant  des  crins.  Les  organes 
de  la  voix  sont  différents  des  nôtres;  ils  forment  un 
bégaiement  et  un  glousseibent  qu'il  est  mipos»ble 
aux  autres  hommes  d'imiter.  Ces  peuples  n'étaient 
point  aDdiropopbages-,"au'C&ntraire^  leurs  mœurs 
étaient  douces  et  innocentes.  Il  est  indubitable  qu'ils 
n'avaient  point  poussé  l'usage  de  la  raison  jusqu'à 
reconnaitre  un  Etre  suprême;  ils  étaient  dans  ce 
degré  de  stupidité  qui  admet  uitô  société  informe, 
fondée  sar^  les  beswns  communs..  Le  ma!tre-ès-arts 
PienreS 
est  sûr  <\ 
des  fem 
oêrf-volfl 
et  quan 
Pierre  K<db' a  eu  de  bons  mémoires. 

Si  la  circoncision  a  ^û  étonner  tes. premiers  ptii-^ 
kisophes  qui  voyagèrent  en  ï^ypte  et  &  Colchos^ 
l'opération  des  Hottentots  dut  étonner  biëA  davan- 
tage; on  coupe 'Un  testicule  à  tous  les  mfiles,  de  temps 
immémorial,  sans  que  ces  peuples  sachent  pourquoi 
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et  COTxuseot  «elte  coutume  s'est  «atroduite  paoni  eux. 
Quelqu«B^Utas  d'eux  Mit  dit  aux  HollàDdaÏB  que  ce 
retranobentent  les  rendait  plus  Xégen-  k  la  cowne, 
d'autres^  que  les  herbes  aromatiqttes'  dont  ou  renn 
pl^ce  le  teUiâulé  coupé  les  roulent  |Jug  vigoureux  : 
il.est  <erfliin  ipL'ils  n'en.penvent  rendre  qu'une  mau- 
vaise raison;  et  c'est  l'origine  de  bien' dès  usages  dans 
le  Reste  de  la  .terré. 

(:i497)  Gama  ayant  doublé  la  pointe  de  l'Afrique, 
et  .KBuAaHavX  par  ces  mers  inconnues  vers  Téqua- 
teue,  n'àfait  {as  encore  repassé  le  capricorne,  qu'il 
trouva  versSofala  des  peuples  policés  ,qm  parlaiant 
«rahe.  De  h  haiiteur  des  Canaries  jusqu'à  Sofala, 
les  hommes,  les  animaux,  les  plantes,  tout  avait 
paru  d'une  espèce  nouvelle.  La  surprise  fat  extrême 
de  retrouver  des  hommes  qui  ré^emblaient  h  ceux 
du  continent  connu*  Le  mahométisme  cc»nmeo^t 
à  pénétrer  parmi  enx*,  les  mi^ulmans,  en  alluit  à 
l'orient  de  l'Âlriqué;  et  les  chrétiens,  en  remontant 
par  l'occident,  se  rencontraient  à  une  e^dr^ité  de 
la  terre.  * 

(1498)  Ayant  enfin  trouvé  des  pilotes  mabomé* 
tans  â  quatorze  degrës  de  latitude  méridionale,  il 
aborda  dans  les  grandes  Indes  au  royaume 'de  Ca- 
licut,  après  avoir  reconnu  plus  de  quinze  cents  lieues 
de  côtes. 

Ce  voyage  de  Gamà  fut  ce  qui  changea- le  com- 
menie  de  l'ancien  nàonde.  Alexandre,  que  'des  dé< 
clamateurs  s'ont  ;  regardé  qifc  comme -lin  destruc- 
teur, et  qù)  cependant  fonda  plus  de  villes  qu'Q  n'eu 
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détruisit ,  homme  sans  doute  digne  du  HO»t  de  grand 

malgré  ses  vices,  avait  destiné  sa  ville  d'Alexandrie 

à  être  le  centre  du  cottimerce  et  le  lien  des  nations  : 

elle  Tavait  été  en.  effet  et  SQus  les  Ptolémées,  et  sous 

les  Romains^  et  sous,  les  Araiies.  Elle  était  l'entrepôt 

de  l'Egypte,  de  l'Europe,  et  des  Indes  :  Venise,  au 

-quinzième  siècle,  tirai 

les  denrées  de  l'orient 

aux  dépens  du  reste  d' 

et  par  l'ignorance  des  a 

de  Vasco  de  Gama  ceti 

la^iuissance  |H-époadér 

sage  du  cap  de  Bonne-Espéraoi 

de  ses  richesses. 

Les  princes  avaient  jasque-1 
ravir  des  terres  ;  on  la  fît  alors  p 
toirs.  Dès  l'an  iSoo'on  ne  pu 
Calicut  qu'en  répandant  du  sai 

Alfonse  D'AIbuquergue  et  < 
taines  portugais,  en  petit  nomb 
cessivement  les  rois  de  Calicut,  i 
délirent  ta  âotte  du  soudan  d'Egypte.  Les  Vénitiens^ 
aussi  intéressés  que  l'Egypte  à  traverser  les  progrès 
du  Portugal,  avaient  proposé  à  ce  Soudan  de  couper 
l'isthme  de  Suez  à  leurs  dépens,  et  de  creuser  un 
canal  qui  eût  joint  le  Nil  h  la  mer  Rouge;  ils  eussent 
par  cçtte  entreprise. conservé  l'empire  du  commerce 
des  Indes  t  mais  les  difEctiltés.  Arent  évanouir  ce 
grand  projet,  tandis  que  D'AlbuquM^e  prenait  la 
ville  de  Goa(i5io)au-deçà  du  Gange,  Malaca(iJii) 
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dans  la  Chersonèsfi  d'or,  Aden  (i5i3)  à  l'entrée  de 
la  mer  Rouge,  sur  les  côtes  de  l'Arabie  heupeuse, 
et  qu'enfÎD  il  s'emparait  d'Onnus  dans  le  golfe  de 
Perse. 

(i5i4)  Bientôt  les  Portugais  s'établirent  sur  tontes 

les  côtes  de  l'ile  de  Ceylan,  qui  produit  la  canelle  la 

plus  précieuse,  et  les  plus  beaux  rubis  de  l'Orient. 

Ils  eurent  des  comptoirs  au  Bengale  :  ils  trafiquèrent 

jusqu'à  Siam,  et  fondèrent  la  ville  de  Macao  sur  la 

frontière  de  la  Qiine.  L'Ethiopie  orientale,  les  côtes 

de  la  mer  Rouge,  furent  fréquentées  par  leurs  vai^ 

seaux.  Les  îles  Moluques,  seul  endroit  de  la  terre  où 

la  nature  a  placé  le  girofle,  furent  découvertes  etcon- 

ciations  et  les  combats  cort- 

s  établissements  :  il  y  fallut 

:n  à  main  armée. 

as  decinquante  ans,  ayant 

(décotes,  furent  les  maîtres 

Etlûopique,  et  par  la  nier 

irs  l'an  i54o,  des  établkse- 

nié  les  Afoluques  jusqu'au 

goUe  Persique,  dans  ime  étendue  de  soixaiite  degrés 

de  longitude.  Tout  ce  que  la  nature  produit'd'ufite„ 

de  rare,  d'agréable,  fat  porté  par  eux  en  Europe  à 

bien  moins  de  frais  que  Venise  ne  pouvait  le  donna'. 

La  route  du  Tage  au  Gange  devenait  fréquentée'; 

Siam  et  le  Portugal  étaient  alliés. 
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CHAPITRE  CXLII. 

Du  Japon. 

i  Les  Portugais,  établis  en  riches  marchands  et  en 
rois  sur  1  îsqn'lle  du 

Gange,  f  ton  (^i 538)^ 

■r  De  ton  stpas'celui 

qui  mérit  3phe.  Nous 

aurions  d  ième  siècle 

par  la  re  le  Vénitien 

avait  Voyagé  par  terre  h  la  Ghàie,  et  ayant  servi 
loi^-tercips  tous  un  des  enfinitside  Gengis^kan ,  3  y 
eut  les  premières  notiOQS'tte  ces  Iles  que  nous  4u>m* 
tnoQS  Japon,  et  qu'il  appelle  Zipangri;  mais  ses  con- 
temporains, qui  adoptaient  les  fables  les  plus  gros* 
sièoes,  ne  crurenJt  point  les  vérités  que  Marc  Paul 
auBonçaît.  Son  manuscrit  resta  long-temps  ignore  : 
il  tomba  enfin  entre  les  mains  de  Christophe  Golônib, 
et  neseriritpasp^uà  le  coîafirmOTdins  sop'espérabce 
dff  tfouvér<un  monde  nouveau  qui'pwivait  rejoindre 
Toii^ntet  l'ocddent.  Colomb' ne  se  trompa  ^e  dans 
l'opinion  que  le  Japon  touchait  à  l'hémisphère  qn.'il 
décduTiit.  .       '        I        ■' 

Ce  royaume  borne  notre  continent,  cbmnie  nous 
le  tenninqnfrdu  côté  opposé.  Je  ne  sais  pourquoi  on 
a  appelé  les  Japonais  nos  antipodes  en  morale;  il  n'y 
a  point  de  pareils  antipodes  parmi  les  peuples  qui 
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cultivent  leur  raison.  La  religion  la  pins  autorisée  au 
JaipoD  admet  des  récompenses  et  des  peines  Après 
là  mort  :  leurs  principaux  commandements,  qu'ils 
appellent  divins,  sont  pr^isément  les  nâtres;  te  men- 
songe, l'incontinence,  le  larcin,  le  meurtre,  sout~ 
également  défendus  :  c'est  la  loi  naturelle  réduite  en 
[véceptes  positifs.  Us  y  ajoutent  la  tempérance,  qui 
défend  jusqu'aux  liqueurs  fortes  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  et  ils  étendent  la  défense  du  meurtre 
joaqu'aux  animaux.  Saka,  qui  leur  donna  cette  loi, 
^vaït  environ  mille  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  -Hs 
ne  diffèrent  donc  de  abus  eii  moi'ale'que  dans  leur 
précepte  d'épargner  les  bêtes.  S'ils  ont  beaucoup  de 
fables,  c'est  eb  cela  qu'ils  ressemblent  à  tous  les  peu- 
ples, et  à  nous  qui  n'avons  connu  que  des  fables 
grossières  avant  le  chrbtianisme,  et. qui  n'en  avons 
que  trop  mêlé  à  notre  religion.  Si  leurs  usages  sont 
diïéreuts  des  nôtres,  tous  ceux  des  nations  orientales 
le^sdnt  aussi,  depuis  les  Dardanelles  jusqu'au  fond  d« 
1»  Coréa 

Comme  le  fondement  de  la  morale  est  le  même 
chez  toutes  les  nations,  il  y  a  aussi  des  usages  de 
la  vie  civile  qu'on  trouve  établis  dans  toute  la  terre.' 
On  se  visite,  par  exemple,  au  Japon,  te  premier  jour 
de  l'année^  ou  se  fait  des  présents,  connue  dans  notre 
Europe:  les^. parents  et  les  amis  se  rassemblent  dans 
les  jours  de'fCte. 

Ce  qoi  est  jins  singuMer,  c'est  que  leur  gouver- 
nement a  été  pendant  deux  mille  quatre  cents  ans. 
entièrement  semblable  à  celui  du  kalife  des  mosul-^ 
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mans  et  de  Rome  moderne.  Les  chefs  de  la  religion 
ont  été  chez  les  Japonais  les  chefs  de  l'Eitipire  pids 
long-temps  cpi'en  aucune  nation  du  inonde;  la  siA>- 
cesrion  de  leurs  pontifes  rois  remonte  incontestable- 
ment six  cents  soixante  ans  avant  notre  ère  ;  mais 
les  séculiers  ayant  peu-à-peu  partagé  le  gouverne- 
ment, s'en  emparèrent  entièrement  vers  la  tin  du 
seizième  siècle,  sans  oser  pourtant  détruire  la  race 
et  le  nom  des  pontifes  dont  ils  ont  envahi  tout  le 
pouvoir.  L'empereur  ecclésiastique,  nommé  Ddiri, 
est  une  idole  toujours  révérée;  et  le  général  de  la 
couronne,  qui  est  le  véritable  empereur,  tient  avec 
respect  le  Dairi  dans  une  prison  honorable.  Ce  qne 
les  Turcs  ont  fait  à  Bagdad,  ce  que  les  empereurs 
allemands  ont  voulu  faire  à  Rome,  les  Taicosamàs 
Tout  fait  au  Japon. 

La  nature  humaine,  dont  le  fond  est  partout  le 
même,  a  établi  d'autres  ressemblances  entre  ces 
peuples  et  nous.  Ik  ont  la  superstition  des  sortilèges, 
que  nous  avons  eue  si  long-temps;  on  retrouve  chez 
eux  les  pèlerinages,  les  épreuves  même  du  feu,  qui 
faisaient  au&%fois  une  partie  de  notre  jurisprudence; 
enfin  ils  placent  leurs  grands  hommes  dans  le  ciel, 
comme  les  Grecs  et  les  Romains.  Leur  pontife  a  seul, 
comme  celui  de-  Rome  moderne,  le  droit  de  faire  des 
apothéoses,  et  de  consacrer  des  temples  aux  hommes 
qu'il  en  juf^  dignes^  Les  ecclésiastiques  sont  en  tout 
distingués.des  séculiers  itt  y  a  entre  ces  deux  ordres 
im  mépris  et  une  haine  réciproques,  comme  partout 
ailleurs.  Ils  ont  depuis  très-long-temps  des  religieux, 
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des  ermites,  des  instituts  mêmes,  qui  ne  sont  pas  fort 
éloignés  de  nos  ordres  guerriers^  car  il  y  avait  une 
ancienoe  société  de  solitaires  qui  faisait  t<bu  de  com- 
battre pour  la  rriigion. 

Cependant,  malgré  cet  établissement  qui  semble 
annoncer  des  guerres  civiles,  comme  l'ordre  teuto- 
nique  de  Prusse  en  a  causé  en  Europe,  la  liberté  de 
conscience  était  établie  dans  ces  pays  aussi-bien  que 
dans  tout  le  reste  de  l'Orient.  Le  Japon  était  partagé 
en  plusieurs  sectes,  quoic[ue  sous  un  roi  pontife  ;  mais 
toutes  les  sectes  se  réunissaient  dans  les  mêmes  ^'m~ 
cipes  de  morale.  Ceux  qui  croyaient  la  métempsycose 
et  ceux  qui  n'y  croyaient  pas  s'abstenaient  et  s'abs- 
tiennent encore  aujourd'hui  de  manger  la  chair  des 
animaux  qui  rendent  service  à  l'homme  :  toute  la 
nation  se  nourrit  de  riz  et  de  légumes,  de  poisson  et 
de  fruits;  sobriété  qui  semble  en  eux  une  vert»  plus 
qu'une,  superstition. 

La  doctrine  de  Confucius  a  fait  beaucoup  de  pro- 
grès dans  cet  empire  :  comme  elle  se  réduit  ttmte  à  la 
simple  morale,. elle  a  charmé  tous  les  esprits  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  attachés  aux  bonzes;  et  c'est  toujours 
la  saine  partie  de  la  nation.  On  croit  que  le  progrès 
de  cette  philosophie  n'a  pas  peu  contribué  à  ruiner  la 
puissance  du  Dai'ri.  (1700)  L'empereur  qui  régnait 
u'avait  pas  d'autre  religion. 

11  semble  qu'on  abuse  plus  au  Japon  qu'à  la  Chine 
de  cette  doctrine  de  Confucius.  Les  philosophes  ja- 
ponais regardent  Thomicide  de  soi-même  comme  une 
action  vertueuse  quand  elle  ne  blesse  pas  la  société  : 
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\e  naturel  fier  et  violent  de  ces  insnlaires  piet  souvent 
cette  théorie  en  pratique  i  et  rend  le  suicide  beaucoup 
plus  commun  encore  au  Japon  qu'en  Ân^etarre. 

La  liberté  de  conscience,  comme  le  remarque 
Kempfer,  ce  véridique  et  savant  voyageur,  avait 
toujours  été  accordée  dans  le  Japon,  ainsi  que  dans 
presque  tout  le  reste  de  l'Asie.  Phisûurs  religions 
étrangères  s'étaient  paisiblement  introduites  au  Ja- 
pon. Dieu  permettait  ainsi  que  la  v<ûe  fûl!  ouverte  à 
l'Evangile  dans  toutes  ces  vastes  contrées  :  personne 
n'ignore  qu'il  ât  des  progrès  prodigieux,  sur  la  fin 
du  seizième  siècle ,  dans  la  moitié  de  cet  empire.  Le 
premier  qui  répandît  ce  germe,  fut  le  célèbre  Fran- 
çois Xavier,  jésuite  portugais,  homme  d'un  zèle  coït- 
rageux  et  infatigable  ;  il  alla  avec  les  marchands  dans 
plusieurs .  îles  du  Japon,  tantôt  en  pèlerin,  taittôt 
dans  l'appareil  pompeux  d'un  vicaire  apostolique 
député  par  le  pape.  Il  est  vrai  qu'obligé  de  se  servir 
d'un  truchement,  il  ne  fit  pas  d'abord  ^de  grands 
progrès.  «  Je  n'entends  point  ce  peuple,  dit-il  dans 
«  ses  lettres,  et  il  ne  m'entend  point;  nous  épelons 
«  comme  des  enfants  ».  11  ne  fallait  pas  qu'après  cet 
aveu  les  historiens  de  sa  vie  lui  attribuassent  le  don 
des  langues  :  ils  devaient  aussi  ne  pas  mépriser  leurs 
lecteurs  jusqu'au  point  d'assurer  que  Xavier,  ayant 
perdu  son  crucifix,  il  lui  fut'ràpporté  par  un.cancre; 
qu'il  se  trouva  en  deux,  endrùts  au  même  instant, 
et  qu'il  ressuscita  neuf  morts.  On  devait  s'en  tenir  à 
louer  son  zèle  et  ses  tentatives.  Il  apprit  enfin  assez  de 
japonais  pour  se  faire  un  peu  entendre.  Les  princes 
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de  plusieurs  îles  de  cet  em(4re,  mécontepts  pour  la 
plupart  de  leurs  bonzes,  ne  lurent  pas  fâchés  que  des 
pr^cateurs  étrangers  vinssent  contredire  ceux  qui 
abusaient  de  leur  ministère.  Feu-à-peu  la  religion 
chrétienne  s'établit 

La  célèbre  amb«ssad«  de  troi^  .princes  chrétiens 
japonais  au  pape  Grégoire  Xlll  est  peut-être  l'hom- 
mage  le  plus  flatteur  qup  le  saint-^iége  ait  jamais  reçu. 
Tout  ce  grand  pays,  où  il  faut  aujourd'hui  abjurer 
l'Evangile,  et  où  les  seuls  Hollandais  sont  reçus  à 
condition  de  n^  faire  aucun  acte  de  religiony  a  été 
sur  le  point  d'être  un  royaume  chrétien)  et  peut-être 
un  royaume  portugais;  nos  prêtres  y  étaient  honorés 
plus  que  parmi  nous-:  jtujourd'hui  leur  tête  y  est  & 
prix,  et  ce  prix  même  est  considérable;  il  qst  en- 
viron de  douze  mille  livres.  L'ini^scrétion  d'unprétre 
portugais,  qui  ne  voulut  pas  céder  le  pas  à  un  des 
premiers  (aciers  du  roi,  fut  la  première  cause  de 
cette  révolution;  la  seconde  fut  l'obstination  de  quel- 
ques jésuites  qui  soutinrent  Irop.un  droit  odieux,  en 
ne  voulant  pas  rendre  une  maison  qu'uii  seigneur 
japonais  leur  avait  donnée,  .et  que  le  fils  de'ce^ei-  • 
gneur  redemandait;  la  troisiàme  fut  la  crainte. d'être 
subjugués  par  les  chrétiens;  et  c'est  ce  qui-caifsa  une 
guerre  civile.  Nous  verrons  comment  le  christianisme, 
qui  commença  p»  des  ipissions,  finît  par  des  ba-< 
tailles. 

Xenons-BOUS-en  à  présent  à  ce  que  le  Japon  étaib 
alors,  à  cette  antiquité  dont  ces  peuples  se  vantenb 
comme  tes  Chinois,  à  cette  s^ite  de  rois  pontifes  qui 
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remonte  à  phis  de  six  siècles  avant  notfie  «are  :  rcmar-: 
.  quons  surtout  que  c'est  le  seul  peuple  cte  l'Asie  qui 
n'ait  jamais  été  vaincu.  On  compare  les  Japonais  aux 
Anglais,  par  cette  fierté  insulair 
mune,  par  le  suicide,  qu'on  crc 
ces  deux  exb'émités  de  notre  hi 
îles  du  Japon  n'ont  jamais  été  si 
la  Grande-Bretagne  l'ont  été  plus 
ponais  ne  paraissent  pas  être  un  m 
peuples,  comme  les  Anglais  et 
nations;  ils  semblent  être  aborigè 
culte,  leurs  mœurs,  leur  langage 
la  Chine;  et  la  Clùne,  de  son  côté,  semble  originai- 
rement exister  par  elle-mâme,  et  n'avoir  que  fort  tard 
reçu  quelque  chose  des  autres  peuples.  C'est  cette 
grande  antiquité  des  peuples  de  l'Asie  qui  vous 
frappe  :  ces  peuples,  excepté  les  Tartares,  ne  se  sont 
jamais  répandus  loin  de  leurs  limites;  et  vous  voyez 
une  nation  faible,  resserrée,  peu  nombreuse,  à  peine 
comptée  auparavant  dans  l'histoire  du  monde,  venir 
en  très-petit  nombre ,  du  port  de  Lisbonne ,  découvrir 
tous  ces  pays  immenses,  et  s'y  établir  avec  splendeur. 
Jamais  commerce  ne  fut  plus  avantageux  aux  Por- 
tugais que  celui  du  Japon  :  ils  en  rapportaient,  à  ce 
que  disent  les  Hollandais,  trois  cents  tonnes  d'or 
chaque  année;  et  on  sait  que  cent  mille  florins  font 
ce  que  les  Hollandais  appellent  une  tonne.  C'est  beau- 
coup exagérer;  mais  il  parait,  par  le  soin  qu'ont  ces 
répubhcains  industrieux  et  infatigables  de  se  conser^ 
ver  le  commerce  du  Japon  à  l'exclusion  des  autres 
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nations,  qu'3  produisait,  surtout  dans  les  commeuce- 
ments,  des  avantages  immenses.  Ils  y  achetaient  le 
meilleur  thé  de  l'Asie,  les  phis  belles  porcelaines, 
lU  cuivre  d'une  espèce  supérieure 
argent  et  l'or,  objet  principal  de 
ses.  Ce  pays  possède,  coiQme  la 
ut  ce  que  nous  avon; 
lanque  :  il  est  aussi  j 
i;  la  nation  est  plus 
:s  peuples  étaient  a 
teuples  occidentaux  < 
le  la  main  :  mais  que  nous  avons 
regagné  le  temps  perdu!  Les  pays  où  le  Bramante  et 
Michel- Ange  ont  b&ti  Saint-Pierre  de  Rome,  où  Ra- 
phaël a  peint,  où  Newton  a  calculé  l'infini,  où  Cinna 
et  Âthalie  ont  été  écrits,  sont  devenus  les  premiers 
pays  de  la  terre  :  les  autres  peuples  ne  sont ,  dans  les 
beaux-arts,  que  des  barbares  ou  des  enfants,  malgré 
leur  antiquité,  et  malgré  tout  ce  que  la  nature  a  fait 
pour  eux. 


CHAPITRE  CXLUI. 

De  l'Inde  en-deçà  et  de-là  le  Gange.  Des  espèces  d'hommes 
différentes,  et  de  leurs  coutumes. 

Jb  ne  vous  parlerai  pas  ici  du  royaume  de  Siam, 
qui  n'a  été  bien  connu  qu'au  temps  où  Louis  XI Y 
en  reçut  une  ambassade,  et  y  envoya  des  mission- 
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naires  et  des  troupes  également  ÏDutiles.  Je  vous 
épargne  les  peuples  de  Tunquin,  de  Laos,  de  la 
Cochinchine,  chea  qui  on  ne  pénétra  que  rarement, 
et  long-temps  apris  l'époque  des  entreprises  por- 
tugaises, et  eu  notre  eonmierce  ne  s'est  jamais  bien 
étendu. 

Les  potentats  de  l'Europe,  et-  les  négociants  qui 
les  enrichissent,  n'ont  eu  pour  objet  dans  toutes 
ces  découvertes  que  de  nouveaux  trésors;  les  phi- 
losophes y  ont  découvert  un  nouvel  univers  en  mo- 
rale €f  en  physique.  La  route  facile  et  ouverte  de 
tous  les  ports  de  l'Europe  jusqu'aux  extrémités  des 
Indes  mit  notre  curiosité  à  portée  de  voir  par  ses 
propres  yeux  tout  ce  qu'elle  ignorait  ou  qu'elle  ne 
connaissait  qu'imparfaitement  par  d'anciennes  rela- 
tions infidèles.  Quels  objets  pour  des  hommes  qui 
réfléchissent  de  voir  au-delà  du  fleuve  Zayre,  bordé 
d'une  multitude  innombrable  de  Nègres,  les  vastes 
côtes  de  la  Cafrerie,  où  les  hommes  sont  de  couleur 
d'olive,  et  où  ils  se  coupent  un  testicule  à  l'bonneuc 
de  la  Divinité,  tandis  que  les  Ethiopiens  et  tant 
d^autres  peuples  de  l'Afrique  se  contentent  d'offrir 
une  partie  de  leur  prépuce!  Ensuite,  si  vous  remon- 
tez à  Sofala,  à  Quiloa,  à  Montbàsa,  à  Mélinde, 
vous  trouvez  des  noirs  d'une  espèce  différente  de 
ceux  de  la  Kïgritie,  des  blancs  et  des  bronzés,  qui 
tous  commercent  ensemble  :  tous  ces  pays  sont  cou- 
verts d'animaux  et  de  végétaux  inconnus  dans  nos 
climats. 

Au  milieu  des  terres  de  l'Afrique  est  une  race  peu 
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nombreuse  de  petits  hommes  blancs  comme  de  la 
neige,  dont  le  visage  a  la  forme  du  visage  des  Nègres, 
et  dont  les  yeux  ronds  ressemblent  parfaitement  à 
ceux  des  perdrix  :  les  Portugais  les  nommèrent  Albi- 
nos. Ils  sont  petits,  faibles,  louches.  La  laine  qui 
couvre  leur  tête  et  qui  forme  leurs  sourcib  est  comme 
UD  coton  blanc  et  fin  :  ils  sont  au-dessous  des  Nègres 
pour  la  force  du  corps  et  de  l'entendement;  et  la 
nature  les  a  peut-être  placés,  après  les  Nègres  et  les 
Hottentots,  au-dessus  -des  singes,  comme  un  des 
degrés  qui  descendent  de  l'homme  à  l'animal  :  peut- 
être  aussi  y  a-t-il-  eu  des  espèces  mitoyennes  infé- 
rieures que  leur  faiblesse  a  fait  périr.  Nous  avons  eu 
deux  de  ces  Albinos -en  France  :  j'en  ai  vu  un  à 
Paris,  à  rh6tel  de  Bretagne,  qu'un  ntarchand  de 
Nègres  avait  amené.  On  trouve  quelques-uns  de  ces 
animaux  ressemblants  à  l'homme  dans  l'Asie  orien- 
tale :  mais  l'espèce  est  rare;  elle  demanderait  des 
soins  compatissants  des  autres  espèces  humaines,  qui 
n'en  ont  point  pour  tout  ce  qui  leur  est  inutile. 

La  "vaste  presqu'île  de  l'Inde  qui  s'avance  des  em- 
bouchures de  rindus  et  du  Gange  juscpi'au  mitieu 
des  Iles  Maldives  est  peuplée  de  vingt  nations  diffé- 
rentes dont  les  moeurs  et  les  religions  ne  se  ressem- 
blent pas.  Les  naturels  du  pays  sont  d'une  couleur  de 
cuivre  rouge.  Dampierre  trouva  depuis  dans  l'île  de 
Timor  des  hommes  dont  la  couleur  est  de  cuivre 
jaune  ;  tant  la  nature  se  varie  !  La  première  chose  que 
vitPel8art,en  i63o,  vers  la  partie  des  terres  australe» 
séparées  de  notre  hémisphère ,  à  laquelle  on  a  donné 
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le  nom  de  nouvelle  Hollande,  ce  fut  une  -troupe  de 

Nègres  qui  venaient  à  lui  en  marchant  sur  les  mains 

.  comme  sur  les  pieds.  Il  est  k  «roire  cpie,  quand  dn 
aura  pénétré  dans  ce  monde  austral,  on  connaîtra 

.  encore  plus  la  variété  de  la  nature;  tout  agrandira  la 
sphère  de  nos  idées,  et  diminuera  celle  de  nos  pré- 
jugés. 

Mais,  pour  revenir  aux  côtes  de  l'Inde,  dans  la 
presqu'île  deçà  le  Gange  habitent  des  multitudes  de 
Banians,  descendants  des  anciens  brachmaues,  atta- 

.chés  à  l'ancien  dogme  de  la  métempsycose,  et  à  celui 
des  deux  Principes,  répandu  dans  toutes  tes  provinces 
des  Indes,  ne  mangeant  rien  de  ce  qui  respire,  aussi 
obstinés  que  les  Juits  à  ne  s'allier  avec  aucune  nation , 
aussi  anciens  que  ce  peuple,  et  aussi  occupés  que  lui 
du  commerce. 

C'est  surtout  dans  ce  pays  que  s'est  conservée  la 
coutuine  immémoriale  qui  encourage  les  femmes  & 
se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris,  dans  l'espé- 
rance de  renaître,  ainsi  que  vous  Tavez  vu  précédem- 
ment. 

Vers  Surate,  vers  Cambaye,  et  sur  les  frontières 
de  la  Perse,  étaient  répandus  les  Guèbres,  restes  des 
anciens  Persans,  qui  suivent  la  religion  de  Zoroastre, 
et  qui  ne  se  mêlent  pas  plus  avec  les  autres  peuples 
que  les  Banians  et  les  Hébreux.  On  vit  dans  l'Inde 
d'anciennes  familles  juives  qu'on  y  crut  établies  de- 
puis  leur  première  dispersion  ;  on  trouva  sur  les  côtes' 
de  Malabar  des  chrétiens  nestoriens,  qu'on  appelle 
mal-à-propos  tes  chrétiens  de  saint  Thomas  :  ils  ne  sa* 
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vaient.pasqu'il  y  eût  une  église  de  Rome,  Gouvernés 
autrefois  par  uq  patriarche  deSyrie,  ils  reconnais- 
saient encore  ce  fantôme  de  patriarche ,  qui  résidait 
ou. plutôt  qui  se  cachait  dans  Mosul,  qu'on  prétend 
être  l'ancienne  Ninive  ;  cette  faible  Eglise  syriaque 
était  comme  ensevelie  sous,  ses  ruines  par  le  pouvoir 
mahométan,  ainsi  que  celles  d-Ântibche,  de  Jérusa- 
lem, dlAlexândrie.  LesPoctugais-apportaient  la  reli- 
gion, catho!ique'r(unaiBe'dans  ces  climats;  ils  fon- 
daient iin  archevêché  dans  Goa,  devenue  métropole 
en  même  temps  que  capitale.  On  voulut  soumettre 
les  chrétiens  du  Malabar  au  saint-siége;  on  ne  put 
jamais  y  réussir.  Ce  qu'on  a  fait  si  aisément  chez  les 
sauvages  de  l'Amérique ,  on  l'a  toujours  tenté  vaitte- 
ment.dans  toutesles  églises  séparées  de  la  communion 
de  ftome. 

Lorsque  d'Ormus  on  alla  vers  i' Arabie,  on  ren- 
eontra  les  disciples  de  saint  Jean  qui  n'avaient  jamais 
connu  l'Evangile  ,  ce  sont  ceux  qu'on  nomme  les  Sa^ 
béens. 

Quand  on  a  pénétré  ensuite  par  la  mer  orientale 
de  l'Inde  à  la  Chine,  au  Japon,  et  quand  on  a  vécu 
dans  l'intérieur  du  pays,  les  mœurs,  la  religion,  les 
usages  des- Chinois,  des  Japonais,  des.Siamois,  ont 
été  mieux  connus  de  nous  que  ne  l'étaient  auparavant 
ceux  de  nos  contrées  limitrophes  dans  nos  siècles  de 
barbarie.  . 

C'est  un  objet  digne  de  l'attention  d'un  philosophe 
que  cette  différence  entre  les  usages  de  l'Orient  et  les 
ndtres,   aussi  grande  qu'entre  nos  langages.    Les 
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peuples  les  plos  policés  de  ces  vastes  contrées  n'ont 
rien  de  notre  police;  leurs  arts  ne  sont  point  les 
nôtres  :  nourriture,  vêtements,  maisons»  jardins, 
lois,  culte,  bienséances,. tout  diffère.  Y  a-t-il  rien  de 
pins  opposé  à  nos  coutumes  que  la  manièredont  les 
Banians  trafiquent  dans  l'Indoustan?  Le»  marchés  ks 
plus  considérables  se  concluent  sans  parler,  sans 
écrire;  tout  se  fait  par  Mgnes.  Comment  tant  d'osages. 
orientaux  ne  différeraient-ils  pas  des  nâtres?  La  na- 
ture, dont  le  f<H)d  est  partout  le  même,  a  de  prodi- 
gieuses différences  dans  leur  climat  et  dans  le  ndtTe  : 
on  est  nubile  à  sept  ou  huit  ans  dans  l'Inde  méridîo* 
nale;  les  mariages  contractés- à  cet  âge  y  sont  com- 
muns :  ces  enfants,  qui  deviennent  pères,  jouissent 
de  la  mesure  de  raison  que  la  nature  leur  accorde 
dan»  un  âge  où  la  nôtre  est  à  peine  développée. 

Tous  ces  peuples  ne  nous  ressemblent  que  par  les 
passions,  et  par  la  raison  universelle  qui  contre- 
balance les  passions,  et  qui  imprime  cette  loi  dans 
tous  les  cœurs,  «  Ne  fais  pas  ce  que  tu  ne  voudrais 
«  pas  qu'on  te  fît  h.  Ce-  sont-Jà  les  deux  caractères  que 
la  nature  empreint  dans  tant  de  races  d'hommes  dif- 
férentes, et  les  deux  liens  étemels  dont  elle  les  unit 
malgré  tout  ce  qui  les  divise  ;  tout  le  reste  est  le  fruit 
du  sol  de  la  terre,  et  de  la  coutume. 

Là  c'était  la  ville  de  Pégu,  gardée  par  des  cro- 
codiles qui  nagent  dans  des  fossés  pleins  d'eau;  ici 
c'était  Java ,  où  des  femmes  montaient  la  garde  au 
palais  du  roi  :  à  Siam,  le  possesnon  d'un  él^hant 
blanc  fait  la  gloire  du  royaume  :  point  de  blé  au 
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Malabar  :  le  pain,  le  vin,,&0Dt  ignorés  dans  toutes  les 
Iles;  on  voit  dans  une4es  Philippines  un  arbre  dont 
le  Iruit  peut  remplacer  le  paio  :  dans  les  iles  Mariànnes 
J'usage  du  feu  était  inconnu. 

H  est  vrai  qu'il  faut  lire  avec  un  esprit  dâ  doute 
presque  toutes  les  retatioQs  qui  nous  viennent  de  ces 
pays  éloignés  :  ou  est  plus  occupé  à  nous  envoyer, 
des  côtes  de  Coromandel  et  de  MaUbar,  des  mar- 
chandises que  des  vérités.  Un  cas  particulier  est 
souvent  pris  pour  un  usage  général  :  on  nous  dit 
qu'à  €ochin  ce  n'est  point  le  iîls  du  roi  qui  est  son 
héritier,  mais- le  (ik  de  sa  Sœur^  Un  tel  règlement 
contredit  trop  la  nature;  U  n'y  a  point  d'homme 
qui  veuille  excUire  son  fils  de  son  héritage  :  et  si  ce 
roi  de  Cochin  n'a  point  de  sceur,  à  qui  appartiendra 
le  trône?  11  est  vraisemhlable  qia'un  neveu  habile 
l'aura  emporté  sur  uu  fils-mal  conseillé  et  mal  se- 
cooru,  ou  qu'un  prince  n'ayant  laissé  que  dés  fils  en 
bas  Age ,  aura  eu  son  neveu  pour  successeur ,  et  qu'un 
voyageur  aura  pris  cet  accident  pour  une  loi  fonda- 
mentale :  cent  écrivains  auront  copié  ce  voyageur, 
et  l'erreur  se  sera  accréditée. 

Des  auteurs  qui  ont  vécu  dans  l'Inde  prétendent 
que  personne  ne  possède  de  bien  en  propre  dans  les 
Etats  du  grand  mogot;  ce  qui  serait  encore  [Jus 
contre  la  nature  :  les  mêmes  écrivains  nous  assurent 
qu'ils  ont  négocié  avec  des  Indiens  riches  de  plusieurs 
millicBis.  Ces  deux  assertions  seinbleot  un  peu  se 
contredire.  Il  faut  toujours  se  souvenir  que  les  coih 
quérants  du  Nord  out  établi  l'usage  des  fiefs  depuis 
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la  Lombardie  jusqu'à  l'Inde  :  un  Banian  qui  auraft 
voyagé  en  Italie  du  temps  d'Astolphe  et  d'AIbouin 
anrait-it  eu  raison  d'affirmer  que  les  Italiens  ne  po^ 
sédaïent  rien  en  propre?  On  ne  peut  trop  combattre 
cette  idée  humiliante  pour  le  genre- humain,  qu'il  y  a 
des  pays  où  des  millions  d'hommes  travaillent  sans 
cesse  pour  un  seul  qui  dévore  tout. 

Nous  ne  derons  pas  moins  nous  défier  de  ceux 
qui  nous  parlent  de  temples  consacrés  à  la  débaachei 
Mettons-nous  à  la  place  d'un  Indien  qui  serait  témoin 
dans  nos  climats  de- quelques  scènes  scandaleuses  de 
nos  moines;  il  ne  devr»t  pas  assurer  que  C'est4à  leur 
institut  et  leur  règle.. 

Ce  qui  attirera  surtout  votre  attention,  c'est  dfe 
voir  presque  tous  ces  peuples  imbus  de  l'opinion 
que  leurs  dieux  sont  venus  souvent  sur  la  terre, 
Visnou  s'y  métamorphosa  neuf  fois  dans-  la  fH-es- 
qu'ile  du  Gange;  Sammonocodom,  le  dieu  des  Sia- 
mois, y  prit  cinq  cent  cinquante  fois  la  forme  fau^ 
maine  i  cette  idée  leur  est  commune  avec  les  anciens 
Egyptiens,  les  Grecs,  le?  Romains.  Une  erreur  si 
téméraire,  si  ridicule  et  si  universdle,  vient  pourtant 
d'un  sentiment  rusonnable  qui  est  au  fond  de  tous 
les  coeurs  :  on  sent  naturellement  sa  dépendance  d'un 
Etre  suprême;  et  l'erreur,  se  joignant  toujours  à  la 
vérité,  a  fait  regarder  les  dieux  dans  presque  toute  ta 
terre  comme  des  seigneurs  qui  venaient  quelquefois 
visiter  et  réformer  leurs  domaines.  La  religion  a  été 
chez  tant  de  peuples  comme  l'astronoime  :-  l'une  et 
l'autre  ont  précédé  les  temps  historiques;  l'une  et 


;.ïCooglc 


rt>E  l'indï.  249' 

l'autre  ont  été  un  mélange  de  vérité  et  d'imposturei 
Les  premiers  observateurs  dii  cours  véritable  des 
astres  leur  attribuèrent  de  fausses  influences  :  les  fon- 
dateurs des  religions,  en  reconnaissant  la  Divinité, 
souillèrent  le' culte  par  les  superstitions. 

De  tant  de  religions  différentes,  il  n'en  est  aucune 
qui  n'ait  pour  but  principal  les  expiations.  L'homme 
a  toujours  senti  qu'il  avait  besoin  de  clémence  :  c'est 
l'origine  de  ces  'pénitences  effrayantes  auxquelles  les 
bonzes,  les  bramins,  les  faqnirs,  se  dévouent;  et  ces 
tourments  volontaires,  qui  semblent  crier  miséricorde 
pom-  le  genre  hutnain ,  sont  dévenus  un  métier  pour 
gagner  sa  vie. 

Je  n'entrerai  pcùnt  dans  le  détail  immense  de  leurs 
coutumes;  mais  il  y  en  a  une  si  étrange  pour  nos 
mœurs  qu'on  ne  p»it  s'empéi^er  d'en  faire  men- 
tion :  c'est  celle  des  bramins,  qui  poitent  en  procession 
le  phallum  des  Egyptiens,  le  priape  des  Romains. 
Nos  idées  de  bienséance  nous  portent  à  croire  qu'une 
cérémonie  qui  nous  paraît  si  infâme,  n'a  été  inventée 
que  par  la  débauche  ;  mais  il  n'est  guère  croyable  que 
la  dépravation  des  mœurs  ait  jamais  chez  aucun 
peuple  établi  des  cérémonies  religieuses  :  il  est  pro- 
bable au  contraire  que  cette  coutume  fut  d'abord  iit* 
troduite  dans  des  temps  de  simplicité,  et  qu'on  ne 
pensa  d'abord  qu'à  honorer  la  Divinité  dans  le  sym- 
bole de  la  vie  qu'elle  nous  a  donnée.  Une  telle  céré- 
monie a  dû  inspirer  la  licence  à  la  jeunesse,  et 
paraître  ridicule  aux  esprits  sages,  dans  des  temps 
plus  raffinés,  phis  corrompus,  et  plus  éclairés  :  mais 
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Taucien  usage  a  subsisté  malgré  leï  abus;  et  tl  n'y  a 
guère  de  peuple  qui  n'ait  conservé  quelque  céré- 
monie qu'on  ne  peut  ni  approuver  ni  alu^r. 

Parmi  tant  d'oîHnions  extravagantes  et  de  supers- 
titions bizarres,  crràrioDS^ious  que  tous  ces-  païens 
des  Indes  reconnaissent  comme  nous  an  Etre  infini- 
ment parfait?  ^'ils  l'appellent  »  l'Etre  des  êtres, 
«  l'Eb-e  souverain,  invisible,  incooqtréhensible,  sans 
■  figure,  créateur  et  conaerratenr,  juste  et  miséricor- 
K  dieux,  qui  se  pbit  i  se  communiquer  aux  hommes 
«  pour  les  conduire  au  bonheur  étemel?  »  Cea  idées 
sont  contenues  dans  le  Veidam,  ca  livre  des  anciens 
brachmanes,  et  encore  mieux  dans  le  Shasta,  plus 
ancien  que  le  Veidam  :  elles  sont  répandues  dans  les 
écrits  modernes  des  bramins. 

Un  savant  Danois,  missimnaire  sur  la  c6te  de 
Tranquebar,  cite  plusieiurs  passages,  pluûeurs  for- 
mules de  prières,  qui  semblait  partir  de  la  raison 
la  plus  droite,  et  de  la  sainteté  la  plus  épurée.  En 
voici  une  tirée  d'un  livre  intitulé  Varabadu  :  r  O  sou- 
te verain  de  tous  les  êtres,  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
R  terre,  je  ne  vous  contiens  pas  dans  mon  cœur.  Devant 
R  qui  déplorerai-je  ma  misère ,  si  vous  m'abandonnet , 
«  vous  à  qui  je  dois  mon  soutien  et  ma  conservation  ? 
H  sans  vous  je  ne  saurais  vivre.  Appelez-moi ,  Sei- 
«  gneur,  afin  que  j'aille  vers  vous.  » 

Il  fallait  être  aussi  ignorant  et  aussi  téméraire  que 
nos  moines  du  moyen  âge,  pour  nous  bercer  conti- 
nuellement de  la  fausse  idée  que  tout  ce  qui  habile 
au-delà  de  nidre  petite  Europe,  et  nos  anciens  maîtres 


^vCoot^lc 


DE    L  IHDE.  3JI 

et  législateurs,  les  Romains,  et  les  Grecs  .précepteurs 
des  Romains,  et  les  anciens  Egyptiens  précepteurs 
des  Grecs,  et  enfin  tout  ce  qui  n'est  pas  nous,  ont 
toujours  été  des  idolâtres  odieux  et  ridicules. 

Cependant  malgré  une  doctrine  si  sage  et  si  su- 
blime, les  plus  basses  et  les  plus  folles  superstitions 
prévalent'  Cette  contradiction  n'est  que  trop  dans  la 
nature  de  l'homme.  Les  Grecs  et  les  Romains  avaient 
ta  même  idée  d'un  EtrO'Supréme;  et  ils  y  avaient  joint 
tant  de  divinités  subalternes,  le  peuple  avait  honoré 
ces  divinités  par  tant  de  superstitiims,  et  avait  étouffé 
la  vérité  par  tant  de  fables,  qu'on  ne  pouvait  plus 
distinguer  à  la  fîu  ce  qui  était  digne  de  respect,  et  ce 
qui  méritait  le  mépris. 

Vous  ne  perdrez  point  un  temps  -précieux  à  re<- 
chercher  toutes  tes  sectes  qui  partagent  l'Inde  :  les 
erreurs  se  subdivisent  en  trop  de  manières.  Il  est 
d'ailleurs  vraisemblable  que  nos  voyageurs  ont  pris 
quelquefois  des  rites  différents  pour  des  sectes  op- 
posées; il  est  aisé  de  s'y  méprendre.  Chaque  collège 
de  prêtres  dans  l'ancienne  Grèce,  et  dans  l'ancienne 
Rome,  avait  ses  cérémonies  et  ses  sacrifices  :  on  ne 
vénérait  point  Hercule  comme  Apollon,  ni  Junon 
conmie  Vénus;  tous  ces  différents  cultes  apparte- 
naient pourtant  à  la  même  religion. 

Nos  peuples  occidentaux  ont  fait  éclater  dans 
timtes  ces  découvertes  une  grande  supériorité  d'es- 
prit et  de  courage  sur  les  nations  orientales.  Nous 
nous  sommes  établis  chez  elles,  et  très-souvent  malgré 
leur  résistance  :  nous  avons  appris  leurs  langues; 
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nous  leur  avons  enseigné  quelques-uns  de  nos  arts< 
Mai»  la  nature  leur  avait  donné  sur  nous  un  avantage 
qui  balance  tous  les  nôtres,  c'est  qu'elles  n'avaient 
nul  besoin  de  nous,  et  que  nous  avions  besoin  d'elles. 


CHAPITRE  CXLIV. 

De  l'Ethiopie  ou  Abyssinie. 

AVANT  ce  temps  nos  nations  occidentales  ne  con- 
naissaient de  l'Ethiopie  que  le  seul  nom.  Ce  fut  sous 
le  fameux  Jean  U,  roi  de  Portugal,  que  don  Fran^ 
cisco  Alvarès  pénétra  dans  ces  vastes  contrées  qui 
sont  entre  le  tropique  et  la  ligne  équinoxiaie,  et  où 
il  est  si  difficile  d'aborder  par  mer.  On  y  trouva  la 
religion  chrétienne  établie,  mais  telle  qu'elle  était 
pratiquée  par  les  premiers  Juifs  qui  l'embrassèrent 
avant  que.les  deux  rites  fussent  entièrement  séparés. 
Ce  mélange  de  judaïsme  et  de  christianisme  s'est  tou- 
jours maintenu  jusqu'à  nos  jours  en  Ethiopie.  La  cir- 
concision et  le  baptême  y  sont  également  pratiqués, 
le  sabbat  et  le  dimanche,  également  observés;  le 
mariage  est  permis  aux  prêtres,  le  divorce,  à  tout  le  ' 
monde,  et  la  polygamie  y  est  en  usage  ainsi  que  chez 
tous  les  Juifs  de  l'Orieot.        * 

Ces  Abyssins,  moitié  Juifs,  moitié  chrétiens,  re- 
connaissent pour  leur  patriarche  l'archevêque  qui 
réside  dans  les  ruines  d'Alexandrie,  ou  au  Caire  en 
Egypte;  et  cependant  ce  patriarche  n'a  pas  la  même 
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religion  qu'eiBc  ;  il  est  de  l'ancien  rite  grec  ;  et  ce  rite 
dîfière  encore  de  la  religion  des  Grecs.  Le  gouveroe- 
ment  turc,  maitre  de  l'Egypte,  y  laisse  en  pux  ce 
petit  troupeau.  On  ne  trouve  point  mauvais  que  ces 
dirétiens  plongent  leurs  enfants  dans  des  cuves  d'eau, 
et  portent  l'eucliaristie  aux  femmes  dans  leurs  mai- 
sons sous  la  forme  d'un  morceau  de  pain  trempé  dans 
du  vin.  Ils  ne  seraient  pas  tolérés  à  Rome  ;  et  ils  lé 
sont  chez  les  mahométans. 

Don  Francisco  Alvarès  fut  le  premier  qui  apprit 
la  position  des  sources  du  Nit,  et  la  cause  des  inonda- 
tions rég^ières  de  ce  Aeuve  ;  deux  choses  inconnues  à 
toute  l'antiquité,  et  même  aux  Egyptiens. 

La  relation  de  cet  Âlvarès  fut  très-long-temps  au 
notnhre  des  vérités  peu  connues  ;  et  depuis  lui  jusqu'à 
nos  jours  on  a  vu  trop  d'auteurs,  échos  des  erreurs 
accréditées  de  l'antiquité,  répéter  qu'il  n'est  pas 
donné  aux  hommes  de  coimaitre  les  sources  du  Nil. 
On  donna  alors  le  nom  de  Prétre-Jean  au  négus  ou 
roi  d'Ethiopie,,  sans  autre  raison  de  l'appeler  ainsi 
que  parce  qu'il  se  disait  issu  de  la  race  de  Salomon 
par  la  reine  de  Saba,  eit  parce  que,  depuis  les  croi- 
sades ,  on  assurait  qu'on  devait  trouver  dans  le  monde 
un  roi  chrétien  nommé  le  Prétre-Jean  :  le  négus 
n'était  pourtant  ni  chrétien  ni  prêtre. 

Tout  le  fruit  des  voyages  en  Ethiopie  se  réduisit 
à  obtenir  une  ambassade  du  roi  de  ce  pays  au  pape 
Clément  VIL  Le  .pays  était  pauvre,  avec  des  mines 
d'argent  qu'on  dit  abondantes.  Les  habitants,  moins 
industrieux  que  les  Américains,  ne  savaient  ni  mettre 
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en  œuvre  ces  trésors,  ni  tirer  parU  des  trésors  véri^ 

tables  que  la  terre  fournit  pour  les  besoins  réeb  des 

hommes. 

En  effet  on  voit  une  lettre  d'un  David,  négns 
d'Etbîopie,  qui  demande  au  gouverneur  portugais 
dans  les  Indes  des  ouvriera  de  toute  espèce  :  c'était 
bien  là  être  vérkablement  pauvre.  Les  trois  quarts  de 
TAfrique  et  l'Asie  septentrionale  étaient  dans  la  même 
indigence.  Nous  pensons,  dans  l'opulente  oisiveté  de 
nos  villes,  que  tout  l'univers  nous  ressemble;  et  nous 
ne  songeons  pas  que  lesliommes  ont  vécu  long-temps 
comme  le  reste  des  aninuiux,  ayant  souvent  Â  peine 
le  couvert  et  la  p&ture,  au  milieu  même  des  mines 
d'or  et  de  diamant. 

■  Ce  royaume  d'Ethiopie,  tant  vanté,  était  si  faible, 
qu'un  petit  roi  mahométan  qui  possédait  un  canton 
voisin,  le  conquit  presque  tout  entier  au  conunen- 
cement  du  seizième  siècle.  Nous  avons  la  fameuse 
lettre  de  Jean  Bermudes  au  roi  de  Portugal,  don  Sé- 
bastien, par  laquelle  nous  pouvons  nous  convaincre 
que  les  Ethiopiens  ne  sont  pas  ce  peuple  ind«if>table 
dont  parle  Hérodote,  ou  qu'ils  ont  bien  dégénéré.  Ce 
patriarche,  latin ,  envoyé  avec  quelques  soldats  por- 
tugais, protégeait  le  jeune  négus  de  ï'Abyssinie  contre 
ce  roi  maure  qui  avait  envahi  ses  Etats;  et  malheu- 
reusement quand  le  grand  négus  fut  rétabli,  le  pa- 
triarche voulut  toujours  le  protéger.  Il  était  son 
parrain,  et  se  croyait  son  maitre  en  qualité  de  père 
spirituel  et  de  patriarche  :  il  lui  ordonna  de  rendre 
obéissance  au  pape,  et  lui  dénonça  qu'il  l'excommu- 
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uiait  en  cas  de  refus.  Alfoose  d'Âlbuquerque  n'agissait 
pas  avec  plus  de  hauteur  envers  les  peUts  princes  de 
la  presqu'île  du  Gange.  Mais  enfin  le  filleul,  rétabli 
sur  son  trône  d'or,  respecta  peu  son  parrain,  le  chassa 
de  ses  Etats,  et  ne  reconnut  point  le  pape. 

Ce  Bennudes  prétend  que  sur  les  frontières  du 
pays  de  Damut,  entre  rAbysnnie  et  les  pays  voisins 
de  la  source  du  NU,  il  y  a  une  petite  coDtt^e  où  les 
deux  tiers  de  la  terre  sont  d'or.  C'est-là  ce  que  les 
Portugais  cherchaient ,  et  ce  qu'ils  n'ont  point  trouvé  ; 
c'-est-là  le  principe  de  tous  ces  voyages  :  les  pa- 
triarches, les  missions,  les  conversions,  n'ont  été  que 
le  prétexte.  Les  Européans  n'ont  fait  prêcher  leur  re- 
ligion, depuis  le  Chili  jusqu'au  Japon,  que  pour  faire 
servir  les  hommes,  comme  des  bêtes  de  somme,  à 
leur  insatiable  avarice.  Il  est  à  croire  que  le  sein  de 
l'Afrique  renferme  beaucoup  de  ce  métal  qui  a  mis 
en  mouvement  l'univeta;  le  sable  d'or  qui  roule  dans 
ses  rivières  indique  la  mine  dans  les  montagnes  : 
mais  jusqu'à  présent  cette  mine  a  été  inaccessible  aux 
recherches  de  la  cupidité;  et  à  force  de  faire  des 
efforts  en  Amérique  et  en  Asie,  on  s'est  moins  trouvé 
en  état  de  faire  des  tentatives  dans  le  milieu  de  l'A- 
fnque. 
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CHAPITRE  CXLV. 

De  Colombo  et  de  l'Amérique. 

'  C'est  à  «as  découvertes  des  Portugais  dans  Vaa~ 
eien  Monde  que  nous  devons  le  nouveau,  si  pour- 
tant a'est  une  obligation  que  cette  conquête  de 
l'Amérique,  si  funeste  pour  ses  habitants,  et  quel- 
quefois pour  les  conquérants  mêmes.     . 

C'est  ici  le  plus  grand  événement  sans  doute  de 
notre  globe ,  dont  une  moitié  avait  toujours  été 
ignorée  de  l'autre.  Tout  ce  qui  a  para  grand  jusqu'ici, 
semble  disparaître  devant  cette  espèce  de  création 
nouvelle.  Nous  prononçons  encore  avec  une  admira- 
tion respectueuse  les.noms  des  Argonautes,  qui  firent 
cent  fois  moins  que  les  matelots  de  Gama  et  d'Albu- 
querque.  Que  d'autels  on  eût  érigés  dans  l'antiquité 
à  un  Grec  qui  eût  découvert  l'Amérique!  Cbristophe 
Colombo  et  Barthélemi  son  frère  ne  furent  pas  traités, 
ainsi. 

Colombo,  frappé  des  entreprises  des  Portugais, 
.conçut  qu'on  pouvait  faire  quelque  chose  de  plus 
grand,  et  par  la  seule  inspection  d'une  carte  de  notre 
univers  jugea  qu'il  devait  y  en  avoir  un  autre,  et 
qu'on  le  trouverait  en  voguant  toujours  vers  l'oc- 
cident Son  courage  fut  égal  à  la  force  de  son  esprit, 
et  d'autant  plus  grand  qu*il  eut  à  combattre  les  pré- 
jugés  de  tous  ses  contemporains,  et  à  soutenir  les 
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refus  de  tous  les  prioces.  Gènes  sa  palne,  qiii  le 
traita  de  visionoaire,  perdit  la  seule  occasion  de 
s'agrandir  qui  pouvait  s'offrir  poiu  elle.  Henri  VU , 
roi  4' Angleterre,  fkia  avide  d'argent  que  capable 
d.'en  haurder  dans  une  si  noble  entreprise,  n'écouta 
pas  le  frère  de  Colombo;  luinnéme  fut  refusé  en 
Portugal  par  Jean  II,  dont  les  vues  étaient  entière- 
ment tournées  du  celé  de  l'Afrique.  U  ne  pouvait 
s^adresser  à  la  France,  où  la  marine  était  toujours 
négligée,  tt  les  affaires  autant  que  jamais  eu  con- 
fusion sous  la  minorité  de  Charles  VIII.  L'empereur 
Maximilien  n'avait  ni  p<M:ts  pour  une  âotte,  ni  argent 
.  pour  l'équiper,  ni  grandeur  de  courage  pour  uu  td 
projet.  Venise  eût  pu  s'en  charger;  mais  soit  que 
l'aversion  des  Génois  pour  les  Vénitiens  ne  permît 
pas  Â  Colombo  de  s'adresser  A  la  rivale  de  sa  patrie, 
soit  que  Venise  ne  couçât  de  grandeur  que  dans  son 
commerce  d^Âlexandrie  et  du  Levaot,  Colombo  n'es- 
péra qu'en  la  cour  d'Espagne. 

Ferdmand,  roi  d'Aragon,  et  Isabelle,  reine  de  Cas- 
tille]  réunissaient  par  leur  mariage  toute  l'Espagne , 
si  vous  en  exceptez  le  royaume  de  Grenade  que  les 
mabométam  conservaient  encore ,  mais  que  Fer- 
dinand leur  enleva  bientôt  a^wès.  L'union  d'Isabelle  ' 
et  de  Ferdinand  prépara  la  grandeur  de  l'Espagne  : 
Colombo  la  commença;  mais  ce  ne  fut  qu'après  huit 
ans  de  sollicitations  que  la  cour  d'Isabelle  consentit 
au  bien  que  le  citoyen  de  Gènes  voulait  lui  faire. 
Ce  qui  fait  échouer  les  fius  grands  projets,  c'est 
presque  toujours  le  défaut  d'argent.  La  cour  d'Es- 
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pagne  était  pauvre  :  il  fallut  que  le  prieur  Pirez ,  et 
jeux  Bégociauts,  nonmés  Pinzone,  avançasMnt  dix- 
sept  mille  ducat$  pour  les  fraîi  de  L'armemeAt.  (a3 
août  1^93)  Colombo  eut  de  la  cour  une  p*lente,  et 
partit  enfin  du  port  de  Palos  en  Andalousie  avec  trois 
petits  vaisseaux,  et  un  vain  Utre  d'amiral. 

Des  îles.  Canaries  où  il  mouilla  il  ne  mit  que 
trents^ois  jours  pour  découvrir  la  première  ite  de 
rÂmérique;  et  pendant  ce  «ourt  trajet  il  eut  à  sou- 
tenir plus  de  murmures  de  son  équipage  qu'il  n'avait 
essuyé  de  refus  des  princes  de  l'Europe.  Cette  ile, 
située  environ  &  mille  lieues  des  Canaries,  fut  nommée 
San-Salvador.  Aussitôt  après  il  découvrit  les  autres 
iles  Lucayes,  Cuba,  et  Hispaniola,  nommée  aujour- 
d'hui Saint-Domingue.  Ferdinand  et  Isabelle  furent 
ilans  une  singulière  surprise  de  le  voir  revenir  au 
bout  de  sept  mois  (149^3  avec  des  Américains  d'His- 
paniola,  des  raretés  du  pays,  et  surtout  de  l'or  qu'it 
leur  présenta.  Le  roi  et  la  reine  le  firent  asseoir  et 
couvrir  comme  un  ^and  d'Espagne,  le  n(»imèrent 
grand-amiral  et  vipe'r«i  du  -nouveau  Monde.  It  était 
regardé  partout  comme  un  homme  unique  envoyé 
du  ciel  ;  c'était  alors  k  qui  s'intéresserait  dans  ses 
entrefMÏses,  i  -qui  s'embarquerait  sous  ses  ordres.  Il 
repart  avec  une  flotte  de  dix-sept  vaisseaux  (i4d3)- 
Il  trouve  encore  de  nouvelles  iles,  les  Antilles  et  la 
Jamaïque.  Le  doute  s'était  changé  en  admiration 
pour  lai  à  son  premier  voyage;  mais  l'admiration 
se  tourna  en  emvie  au  second. 

11  était  amiral,  vice-rt»,  et  pouvait  ajouter  &  ces 
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titres  celui  de  bienfaiteur  de  Ferdinand  et  d'Isabelle. 
Cependant  des  juges  envoyés  sur  ses  vaisseaux  m^mes 
pour  veiller  sur  sa  conduite  le  ramenèrent  eii  Espagne, 
Le  peuple,  qui  entendit  cpie  Colombo  arrivait,  courut 
au-devant  de  lui  comme  du  génie  ttttélair«  de  l'Ë»* 
pagne  :  ou  tira  Colombo  du  vaisseau;  il  parut,  mail 
avec  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 

Ce  traitement  lui  avait  été  fait  par  l'ordre  de  Fon- 
seca,  évêque  de  Burgos,  inteiulant  des  armements. 
L'ingratitude  était  aussi  grande  que  les  services.  Isa- 
belle en  fut  bonteuse  :  elle  répara  cet  affrout  autant 
qu'elle  le  put;  mais  on  retint  Colombo  quatre  années» 
soit  qu'on  craignît  qu'il  ne  prît  pour  lui  ce  qu'il  avait 
découvert,  soit  qu'on  voulût  seulement  avoirle  temps 
de  s'informer  de  sa  conduite.  Eilim  on  le  ïenvoya 
encore  dans  son  nouveau  Monde.  (149S}  Ce  fut  à  cgt 
troisième  voyage  qu'il  aperçut  le  continent  i  dix  de- 
grés de  l'équateur,  et  qu'il  vit  la  côte  où  l'on  a  bâti 
Cartb^ène. 

Lorsque  Colombo  avait  promis  un  nouvel  bénû- 
sphère,  on  lui  avait  soutenu  que  cet  h^ispbère  ne 
pouvait  exister;  et  quand  il  t'eut  découvert)  qq  pré-i 
tendit-qu'il  avait  été  connu  depuis  loiig-tenips>  Je  ne 
'  parle  pas  ici  d'un  martin  Behem  de  Nuremberg,  qui, 
dit-on,  alla  de  Nuremberg  au  détroit  de  Magellan,  «n 
i46o,  aviBc  une  patente  d'une  duchesse  de  Bourgogne 
qui,  ne  régnant  pas  alors,  ne  pouvait  donner  de  piH 
tentes j  je  ne  parle  pas  des  prétendues  cartes  qu'on' 
montre  de  ce  Martin  Behem,  et  des  contradictions 
qui  décréditent  cette  fable  :  mais  eniin  ce  Martin 
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Behem  n'avait  pas  peuplé  TAniérique;  on  en  faisait 
honneur  aux  Carthaginois,  et  OD  citait  un  livre  d'Â- 
ristote  qu'ii  n'a  pas  composé.  QuelqueÈ-uos  ont  cru 
trouver  de  la  conformité  entre  des  paroles  caraïbes  et 
des  mots  hébreux ,  et  n'ont  pas  manqué  de  suivre  une 
81  belle  ouverture  :  d'autres  ont  su  que  les  enfants  de 
Noé,  s'étant  établis  en  Sibérie,  passèrent  de  là  eu 
Canada  sUr  la  glace,  et  qu'ensuite  leurs  enfants  nés 
au  Canada  allèrent  peupler  le  Pérou.  Les  Chinois  et 
les  Japonais,  selon  d'autres,  envoyèrent  des  colonies 
en  Amérique,  et  y  firent  passer  des  jaguars  (*)  pour 
leur  divertissement,  quoique  ni  le  Japon  ni  la  Chine 
n'aient  de  jaguars.  C'est  ainsi  que  souvent  les  savants 
ont  raisonné  sur  ce  que  les  hommes  de  génie  ont  in- 
venté. On  demande  qui  a  mis  des  hommes  en  Âm^ 
Tjque  :  ne  pourrait-on  pas  répondre  que  c'est  celui  qui 
y  fait  croître  des  arbres  et  de  l'herbe? 

La  réponse  de  Colombo  à  «es  envieux  est  célèbre. 
Ils  disaient  que  rien  n'était  plus  facile  que  ses  décou- 
vertes :  il  leur  proposa  de  faire  tenir  un  œuf  debout; 
et  aucun  n'ayant  pu  le  faire,  il  cassa  le  bout  de  l'œuf, 
et  le  tit  tenir.  Cela,  était  bien  aisé ,  dirent  les  assistants. 
Que  ne  vous  en  avisiez-vous  donc  7  répondit  Colombo. 
Ce, conte  est  rapporté  du  Brunellescbi ,  grand  ar- 
tiste (**),  qui  réforma  l'architecture  à  Florence  long- 
temps avant  que  Colombo  existât  La  pliïpart  des 
bons  mots  sont  des  redites. 

(')  C'ett  DU  animal  ffroc«  de  rAniériqne,  qai  teuemblei  l'once  «mï 
la  pgulhère. 

(")  Cet  artiile  Serissail  an  conuuenceroenl  dn  qniniîiiiM  slMt. 
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La  cendre  de  Colombo  ne  s'intéresse  plus  it  la 
gloire  qu'il  eut,  pendant  sa  vie  d'avoir  doublé  les 
œuvres  de  la.  création;  mais  les  hommes  aiment  à 
rendre  justice  aux  morts,  soit  qu'ils  se  flattent  de  l'es- 
pérance vaine  qa*on  la  rendra  mieux  aux  vivants, 
soit  cpi'ils  aiment  naturellement  la  vérité.  Ameiico 
Yespucci,  que  nous  nommons  Àméric  Vespuce,  né- 
gociant florentin,  jouit  de  la  gloire  de  donner  soa 
nom  à  la  nonvelle  moitié  du  globe,,  dans  laquelle  il 
ne  possédait  pas  un  pouce  de  terre  :  il  prétendit 
avoir  le  premier  découvert  le  continent.  Quand  il 
serait  vrai  qu'il  eût  fait  ceUe  découverte,  la  gloire 
n'en  serait  pas  i  lui;  elle  appartient  incontestable- 
ment i  celui  qui  eut  le  génie  et  le  courage  d'entre- 
prendre le  premier  voyage.  La  gloire,  comme  dit 
Newton  dans  sa  dispute  avec  Leibnitz ,  n'est  due  qu'à 
l'inventear;  ceux  qui  viennent  après  ne  sont  que  des 
disciples.  Colombo  avait  déjà  fait  trois  voyages  (*), 
en  qualité  d'amiral  et  de  vice-roi,  cinq  ans  avant 
qu'Améric  Vespuce  en  eût  fait  un,  en  qualité  de 
géographe,  sous  le  commandement  de  l'amiral  Ojeda  : 
mais  ayant  écrit  à  ses  amis  de  Florence  qu'il  avait 
découvert  le  nouveau  Monde,  on  le  crut  sur  sa  pa- 
role; et  les  citoyens  de  Florence  ordonnèrent  que 
tous  les  ans  aux  fêtes  de  la  Toussaint  on  fît  pendant 
trois  jows  devant  sa  maison  une  illumination  solen- 
'  uelle.  Cet  homme  ne  méritait  certainement  aucuns 

(*)  Colonib  en  avait  an  moioi  Fait  ileai  avunl  celai  où  il  démntrit  le 
continent,  en  i49S>  Bt>  d'aprti  le  limoignagG  de  Herrera,  Iepoi|ue  Ja 
l'etpéditioa  dont  Amtric  Vespnec  faiiait  partie,  u'cwl lini'qn'en  i4$9'C 


;.ïCooglc 


203  DE   l'AMÉRIQUK. 

Honneura  pour  s'être  trouvé  en  1498  dans  une  escadre- 
qui  rangea  les  côtes  du  Brésil,  lorsque  Cplombo,  cinq 
ans  auparavant,  avait  montré  le  chepiin  au  reste  dû 
monde. 

Il  a  paru  depuis  peu  à  Florence  une  vie  de  cet 
Améric  Vespuce,  dans^  laquelle  il  ne  paraît  pas  qu'on 
ait  respecté  la  vérité  y  ni  qu'on  ait  raisonné  consé- 
quemment.  On  s'y  plaint  de  plusieurs  auteurs  fran- 
çais qui  ont  rendu  justice  à  Colombo.  Ce  n'était  pas 
aux  Français  qu'il  fallait  s'en  prendre,  mais  aux 
Espagnols,  qui  les  premiers  ont  rendu  cette  justice. 
L'auteur  de  la  vie  de  Vespuce  dit  qu'il  veiit  cort- 
fondre  la  vanité  de  la  nation  française,  qui  à  toujours 
combattu  avec  impunité  la  gloire  et  la  fortune  de 
l'Italie.  Qiielle  vanité  y  a-t-il  à  dire  que  ce  fut  un 
Génois  qui  découvrit  l'Amérique?  quelle  infure  fait- 
on  à  la  gloire  de  l'Italie ,  en  avouant  que  c'est  un 
Italien  né  à  Gènes  h  qui  l'on  doit  le  nouveau  Monde? 
Je  remarque  exprès  ce  défaut  d'équité,  de  politesse 
et  de  bon  sens ,  dont  il  n'y  a  que  trop  d'exemples  ;  et 
je  dois  dire  que  les  bons  écrivains  français  sont  en 
général  ceux  qui  sont  le  moins  tombés  dans  ce  défaut 
intolérable.  Une  des  raisons  qui  les  font  lire  dans 
toute  l'Europe,  c'est  qu'ils  rendent  justice  à  toutes  les 
nations. 

'  Les  habitants  des  tles  et  de  ce  continent'  étaient 
une  espèce  d'hommes  nouvelle;  aucun  n'avait  de 
barbe.  Ils  furent  aussi  étonnés  du  visage  des  Espa- 
gnols que  des  vaisseaux  et  de  l'artillerie  :  ils.  regar- 
dèreM  d'abord    ces^  nouveaux   hôtes   comme   des 
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monstres  ou  des  dieux  qiù  venaient  «tu  ciel.ou  de 
l'océan.  Nous  appEcnions  alors  par.  les  voyages  des 
Bwtiigais  le  peu  qu'est  notre  Europe»  et  quelle  va- 
riété règne  sur  ta  terre.  On  avait,  vu  qu'il  y  avait  dans 
riodoustan  des  races  d'honunes  jaimes.  Les  noirs, 
distingués  encwe-en  plusieurs  espèces,  se  trouvaient 
eu  Afrique  et  en  Asie  assei  loin  de  l'équateur;  et 
quand  on  eut  depuis  percé  en  Amérique  jusque  sous 
la  Ligne,  on  vit  que  la  race  y  est  assez  blanche. 
Les  naturels  du  Brésil  sont  de  couleur  de  bronze, 
te  espèce  entière- 
1  de  leur  nez,  de 
'  leur  couleur,  .et 
énie.  Mais  ce  qui 
18  quelque  région 
que  ces  tac6s  soient  traus^antéeStcUes-uechangeut 
point  quand  elles  ne  se  mëleiit  pas-  aux  naturels  du 
pays.  La  membrane  muqueuse  des  Nègres  recon- 
nue noire,  et  qui  est  la  cause  de  leur  couleur,  est 
une  preuve  manifeste  qu'il  y  a  dans  chaque  espèce 
d'hommes,  comme  dans  les  plantes,  un  principe  qui 
les  différencie- 
La  nature  i  subwdonné  à  «e  principe  ces  diffé- 
rents degrés  de  génie  et  ces  caractères  des  nations  . 
qw'on  voit  si  uarwnent  changer.  C'est  pardà  que  les 
Niègres  sont  les  esclaves  des  autres  honunes.  On  les 
achète  sur  les  c&tes  d'Afrique  comme  des  bêtes;  et  1m 
multitudes  de  ces  noirs  transplantés  dans  nos  colonies 
d'Amérique  servent  un  très-petit  nombre  d'Euro- 
péans.    L'expérience  a  encore  appris  quelle  supé- 
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riorité  ces  Européam  ont  sur  les  Âméricaiofr^  qiu, 

aisément  vaincus  partput,  n'ont  jamais  osé  t^iter 

une  révolution;  quoiqu'ils  fussent  plus  de  mille  contre 

un. 

Cette  partie  de  ^Amérique  était  encore  remar- 
quable par  des  animaux  et  des  végétaux  que  tes  trois 
autres  parties  du  monde  n'ont  pas,  et  par  le  besoin 
■de  ce  que  nous  avons.  Les  chevaux,  le  blé  de  toute 
espèce,  le  fer,  étaient  les  principales  productions- <pii 
manquaient  dans  le  Mexique  et  dans  le  Pérou.  Parmi 
-tes  denrées  ignorées  dans  l'ancien  Monde,  la  cocbe- 
nille  fut  une  des  premières  et  des  plus  précieuses- qui 
nous  furent  apportées;  elle  fit  oublier  la  graine  d'^ 
carlate,  qui  servait  de  temps  immémorial  aux  belles 
teintures  rouges. 

Au  transport  de  la  cochraîlle  on  joignit  bientôt 
celui  de  l'indigo,  du  cacao,  de  la  vanitle,  des  bois 
qui  serrent  à  l'ornement,  ou  qui  entrent  dans  ta  mé- 
decine; enfin  du  quinquina,  seul  spécifique  contre 
les  fièvres  intermittentes,  placé  par  la  nature  dans 
les  montagnes  du  Pérou,  tandis-qu'etle  a  mis  ta  fièvre 
dans  le  reste  du  monde.  Ce  nouveau  continent  pos- 
sède aussi  des  pertes,  des  pierres  de  couleur,  des 
diamants. 

Il  est  certain  que  l'Amérique  procure  aujourd'hui 
aux  moindres  citoyens  de  l'Europe  des  commodités 
et  des  plaisirs.  Les  mines  d'or  et  d'argent  n'ont  été 
utiles  d'abord  qu'aux  rois  d'Espagne  et  aux  négo- 
ciants :  le  reste  du  monde  en  fut  appauvri;  car  le 
grand  nombre,  qui  ne  fait  point  le  négoce,  s'est 
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Iroiivé  d'abord  en  possession  de  peu  d'espèces  en 
comparaison  des  sommes  immenses  qui  entraient 
dans  les  trésors  de  ceux  qui  profitèrent  des  premières 
découvertes.  Mais  pen-à-peu  cette  a£Quence  d'argent 
et  d'or  dont  l'Amérique  a  inondé  l'Europe  a  passé 
dans  plus  de  mains,  et  s'est  plus  également  distribuée. 
Le  prix  des  denrées  a  haussé  dans  toute  l'Europe  à- 
peu-près  dans  la  même  proportion. 

Pour  comprendre,  par  exemple,  comment  les 
trésors  de  l'Amérique  ont  passé  des  mains  espagnoles 
dans  celles  des  autres  nations,  il  suffira  de  considérer 
■ici  deux  choses;  l'usage  que  Charles-Quint  et  Phi- 
lippe Il  firent  de  leur  argent,  et  la  manière  dont  les 
autres  peuples  entrent  en  partage  des  mines  du 
Pérou. 

Charles- Quint,  empereur  d'Allemagne,  toujours 
en  voyage  et  toujours  en  guerre,  fit  nécessairement 
passer  beaucoup  d'espèces  en  Allemagne  et  en  Italie,^ 
qu'il  reçut  du  Mexique  et  du  Pérou.  Lorsqu'il  envoya 
son  fils  Philippe  II  à  Londres  épouser  la  reine  Marie 
et  prendre  le  titre  de  roi  d'Angleterre,  ce  prince 
mnit  à  la  Tour  vingt-sept  grandes  caisses  d'argent  en 
barre,  et  la  charge  de  cent  chevaux  en  argent  et  en 
or  monnayé.  Les  troubles  de  Flandre  et  les  intrigues 
de  la  Ligue  en  France  coûtèrent  à  ce  même  Philippe  II, 
de  son  propre  aveu,  plus  de  trois  mille  millions  de 
livres  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui. 

Quant  à  la  manière  dont  l'or  et  l'argent  du  Pérou 
parviennent  à  tous  les  peuples  de  l'Europe,  et  de  Ift 
vont  en  partie  aux  grandes  Indes,  c'est  une  chose 
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connue,  mais  étoonaiite.  Une  loi  sévère  établie  par 
Ferdinand  et  Isabelle,  conftnnée  par  Charles-Quint 
et  par  tous  les  rois  d'Espagne,  défend  aux  autres 
nations,  non-seulement  l'entrée  des  ports  de  l'Amé- 
rique espagnole,  mais  la  part  la  plus  indirecte  dam 
ce  commerce.  Il  semblait  que  cette  loi  dût  donner 
à  l'Espagne  de  quoi  Subjuguer  l'Europe;  cependant 
l'Espagne  ne  subsiste  que  de  la  violation  perpétuée 
de  cette  loi  même.  Elle  peut  à  peine  fournir  quatre 
millions  en  denrées  qu'on  transporte  en  Amérique; 
et  le  reste  de  l'Europe  fournit  quelquefois  pour  cin- 
quante millions  de  marchandises.  Ce  prodigieux 
commerce  de  nations  amies  ou  ennemies  de  l'Espagne 
se  fait. sous  le  nom  des  Espagnols  mêmes,, toujours 
fidèles  aux  particuliers,  et  toujours  trompant  le  roi, 
qui  a  un  besoin  extrême  de  l'être  :  nulle  reconnais- 
sance n'est  donnée  par  les  marchands  espagnols  aux 
marchands  étrangers;. la  bonne-^oi,  sans  laquelle  il 
n'y  aurait  jamais  eu  de  commerce,  fait  la  seule  sûreté. 
La  manière  dont  on  donna  long-temps  aux  étran- 
gers  l'or  et  l'argent  que  les  galions  ont  rapportés  d'A- 
mérique, fut  encore  plus  singulière.  L'Espagiml,  qui 
est  à  Cadix  facteur  de  l'étranger,  confiait  les  lingots 
reçus  à  des  braves  qu'on  appelait  météores  i  ceux-d, 
armés  de  pistolets  de  ceinture  et  d'épées,  allaient 
porter  les  lingots  numérotés  au  rempart,  et  les  jetaient 
à  d'autres  météores,  qui  les  portaient  aux  chaloupes 
auxquelles  elles  étaient  destinées;  les  chaloupes  les 
remettaient  aux  vaisseaux  en  rade  :  ces  météores,  ces 
facteurs,  les  commis,  les  gardes  qui  ne  les  troublaient 
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jamais,  toas  aTai«iit  leur  droit,  et  le  négociant  étranger 
n'était  jamais  trompé  :  le  roi,  ayant  reçu  son  induit 
SQr  ce*  trésors  à  l'arriTée  des  galions,  y  gagnait  lut- 
'  même.  Il  n'y  avait  proprement  que  la  loi  de  trompée, 
loi  qui  n'est  utile  qu'autaut  qu'on  y  contrevient,  et 
qui  n'est  pourtant  pas  encore  abrogée,  parce  que  les 
anciens  préjugés  sont  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort 
ches  les  hommes. 

Le  plus  grand  exemple  de  la  violation  de  cette  loi 
et  de  ta  fidélité  des  Espagnols  s'est  fait  voir  en  i684- 
La  guerre  était  déclarée  entre  la  France  et  l'Espagne. 
Le  roi  catholique  voulut  se  saisir  des  effets  des  Fran- 
çais :  on  employa  en  vain  les  édits  et  tes  monitoires, 
les  recherches  et  les  excommunications;  aucun  com- 
missaire espagnol  ne  trahit  son  correspondant  français. 
Cette  fidélité,  si  honorable  à  la  nation  espagnole, 
prouva  bien  que  les  hommes  n'obéissent  de  bon  gré 
qu'aux  lois  qu'ils  se  sont  faites  pour  le  bien  de  la 
Société;  et  que  les  lois  qui  ne  sont  que  la  volonté  du 
souverain  trouvèrent  toujours  tous  les  cœurs  rebelles. 

Si  la  découverte  de  l'Amérique  fit  d'abord  beau- 
coup de  bien  aux  Espagnols,  elle  fit  aussi  de  très- 
grands  maux.  L'un  a  été  de  dépeupler  l'Espagne  par 
le  nombre  nécessaire  de  ses  colonies  ;  l'autre  d'infec- 
ter l'univers  d'une  maladie  qui  n'était  connue  que 
danï  fjuelques  parties  de  cet  autre  Monde,  et  surtout 
dans  l'Ile  Rispaniola.  Plusieurs  compagnons  de  Chris- 
tophe Colombo  en  revinrent  attacpiés,  et  portèrent 
en  Europe  cette  contagion.  Il  est  certain  que  ce  venin 
qui  empoisonne  les  sources  de  la  vie  était  propre  de- 
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l'Amérique,  comme  la  peste  et  la  petite  vérole  sont 
des  maladies  originaires,  de  l'Arabie  méridionale,  11 
ne  faut  pas  eroire  même  que  la  chair  humaine,  dont 
quelques  sauvages  américains  se  nourrissaient,  ait  été 
la  source  de  cette  corruption;  il  n'y  avait  point  d'an- 
thropophages dans  l'ile  Hispaniola,  où  ce  mal  était 
invétéré.  Il  n'est  pas  non  plus  la  suite  de  l'excès  dans 
les  plaisirs  :  ces  excès  n'avaient  jamais  été  punis  ainsi 
par  la  nature  dans  l'ancien  Monde;  et  aujourd'hui , 
après  un  moment  passé  et  oublié  depuis  des  années, 
la  plus  chaste  union  peut  être  suivie  du.  plus  and 
et  du  plus  honteux  des  fléaux  dont  le  genre  humain 
soit  afiligé. 

Pour  voir  maintenant  comment  cette  moitié  du 
globe  devint  la  proie  des  princes  chrétiens,  il  faut 
suivre  d'abord  les  EspagnoU  dans  leurs  découvertes 
et  dans  leurs  conquêtes. 

Le  grand  Colombo,  après  avoir  bâti  quelques  ha- 
bitations dans  les  îles,  et  reconnu  le  continent,  avait 
repassé  en  Espagne,  où  il  jouissait  d'une  gloire. qui 
n'était  point  souillée  de  rapines  et  de  cruautés  :  il 
mourut  en  i5o6  à  Valladolid.  Mais  les  gouverneurs 
de  Cuba,  d'Hispaoiola,  qui  lui  succédèrent,  persua- 
dés que  ces  provinces  fournissaient  de  l'or,  en  vou* 
lurent  avoir  au  prix  du  sang  des  habitants.  Enfin, 
soit  qu'ils  crussent  la  haine  de  ces  insulaires  impla- 
cable ,  soit  qu'ib  craignissent  leur  grand  nombre  ^  soit 
que  la  fureur  du  carnage  ayant  une  fois  commencé 
ne  connût  plus  de  bornes,  ils  dépeuplèrent  en  peu 
d'années  Qispaniola,   qui  contenait  trois  millions 
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d'habitants,  et  Cuba,  qui  en  avait  plus  de  six  cent 
mille.  Barthélemi  de  las  Casas ,  évêque  de  Cbiapa , 
témoin  de  ces  destructions,  rapporte  qu'on  allait  à  la 
chasse  des  hommes  avec  des  chiens  :  ces  malheureux 
sauvages,  presque  nus  et  sans  armes,  étaient  pour- 
suivis comme  des  daims  dans  lé  fond  des  forêts,  dé- 
vorés par  des  dogues,  et  tués  i  coup  de  fusil,  ou  sur- 
pris et  brûlés  dans  leurs  habitations. 

Ce  témoin  oculaire  dépose  à  la  postérité  que  sou- 
vent on  faisait  sommer,  par  un  dominicain  et  par 
nn  eordelier,  ces  malheureux  de  se  soumettre  à  la 
religion  chrétienne  et  au  roi  d'Espagne;  et  après  cette 
formalité,  qui  n'était  qu'une  injustice  de  plus,  on  les 
égorgeait  sans  remords.  Je  croîs  le  récit  de  las  Casas 
exagéré  en  plus  d'un  endroit;  mais  supposé  qu'il  en 
dise  dix  fois  trop,  il  reste  de  quoi  être  saisi  d'hor- 
reur. 

On  est  encore  surpris  que  cette  extinction  totale 
d'une  race  d'hommes  dans  Hispaniola  soit  arrivée 
sous  les  yeux  et  sous  le  gouvernement  de  plusieurs 
religieux  de  saint  Jérôme  :  car  le  cardinal  Ximénès, 
maître  de  la  Castille  avant  Charies-Quint,  avait  en- 
voyé quatre  de  ces  moines  en  qualité  de  présidents 
du  conseil  royal  de  l'île.  Ils  ne  purent  sans  doute 
résister  au  torrent;  et  la  haine  des  naturels  du  pays, 
devenue  avec  raison  implacable-,  rendit  leur  perte- 
malheureusement  nécessaire. 
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CHAPITRE  CXLVI. 

Vaines  disputes.  Comment  l'Amérique,  a  été  peuplée.  Diffé- 
rences spécifiques  entre  l'Amérique  et  l'ancien  Monde. 
Religion.  Anthropophages.  Raisons  pourquoi  le  nouveau 
Monde  est  moins  peuplé  que  l'arfcien. 

Si  ce  fut  ujo  effort  de  philosophie  qui  fit  découvrir 
l'Amérique,  ce  n'en  est  pas  un  de  demander  tous  les 
jours  comment  il  se  peut  qu'on  ait  trouvé  des  hommes 
dans  ce  coptinmt,  et  qui  les  y  a  menés.  Si  on  ne 
s'étonne  pas  qu'il  y  ait  des  mouches  en  Amérique, 
c'est  «ne  stupidité  de  s'étianer  qu'il  y  Ait  de» 
hommes. 

Le  sauvage  qui  se  croit  une  production  de  son 
climat,  comme  son  origoal  (*)  et  sa  racine  de  manioc , 
n'est  pas  plus  ignorant  que  nousen  ca  point,  et  rat» 
sonne  mieux.  En  effet,  puisque,  le  Nigre  d'Afrique 
ne  tire  poiut  sou  origine  de  nos  peu|4es  blancs, 
pourquoi  leâ  rouges,  les  .olivâtres,  les  cendrés  de 
l'Ainérique  viendraient-ils  de  nos  contrées,  et  d'ail- 
leurs quelle  serait  la  contrée  prinûUve? 

La  nature,  qui  couvre  la  terrede  fleurs, de  fruits^ 
d'arbres,  d'animaux,  n'en' a-t-elle  d'abord  placé  que 
dans  un  seul  terrain,  pour  qu'ils  se  répandissent  de 
là  dans  le  reste  du  monde  7  ou  serait-ce  ce  terrain  qui 

(*)  L'origiial  du  Caiinda  est  nue  esptce  d'flan. 
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aurait  eu  4' abord  toute  l*berbe  et  toutes  les  fourmis, 
et  qui  les  aurait  envoyées  au  reste  de  la  terre  7  com- 
ment la  mousse  et  les  sapins  de  Norvège  auraieat-ils 
passé  aux  terres  australes?  Quelque  terrain  qu'on 
imagine,  il  est  presque  tout  d^ami  de  ce  que  les 
autrçs  produisent.  11  faudra  supposer  qu'originaire- 
ment  il  avait  tout,  et  qu'il  ne  lui  reste  presque  plus 
rien.  Chaque  climat  a  ws  productions  différentes,  et 
le  plus  abondant  est  très-pauvre  en  comparaison  de 
tous  les  autres  ensemble.  Le  maître  de  la  nature  a 
peuplé  et  varié  tout  le  globe  ;  les  sapins  de  la  Nor- 
vège ne  sont  point  assurément  les  pères  des  giro- 
fliers des  Moluques;  et  ils  ne  tirent  pas  pbis  leur 
origine  des  sapins  d'un  autre  p^ys,  que  l'herbe  des 
diamps  d-Archangel  n'est  produite  par  l'herbe  des 
bords  du  Gange.  On  ner  s'avise  point  de  penser  qpe 
les  chenilles  et  l^s  limaçons  d'une  partie  du  monde 
soient  originaîteç  d'une  antre  partie  :  pourquoi  s'é- 
tonner qu'il  y  ait  .en  Amérique  quBlquflï  espèces 
d'animaux,  quelques  races  d'bomoiçs  setnbUUes 
aux  nôtres? 

l^ 'Amérique,  ^insi  que  l'Afrique  et  l'Asie,  produit 
dçç  végétaux,  des  animaux  qui  resMmbIspt  à  ceux 
de  l'Europe  ;  «t  tout  de  même  eneore  que  l'Afrique 
et  l'Asie ,  elle  çn  produit  beuuoup  qui  n'ont  aucune 
^n^logic  à  ceux  de  l'ancien  {Honde. 

Les  Mrres  du  JUexique,  du  Pérou,  du  Canada > 
n'avaient  jaDijii&  porté  ni  h  ^^oipent.  qui  fait  notre 
nourriture,  ni  le  iwlsin  qui  fait  notte  boisson  Mdi- 
uaire,  ni  les  olives  dont  nous  tirons  tant  d«  secours. 
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ni  la  plupart  de  nos  fruits.  Toutes  nos  bêtes  de 
somme  et  de  charrue,  chevaux,  chameaux,  ânes, 
bœufs,  étaient  absolument  incomius.  Il  y  avait  des 
espèces  de  bœufs  et,  de  moutons,  mais  toutes  diffé- 
rentes des  nôtres.  Les  moutons  du  Pérou  étaient  plus 
grands,  plus  forts  que  ceux  d'Europe,  et  servaient 
à  porter  des  fardeaux.  Leurs  bœufs  tenaient  à4a-ft>is 
de  nos  buffles  et  de  nos  chameaux.  On  trouva  dans 
le-  Mexique  des  troupeanx  de  porcs,  qui  ont  sur  le 
dos  une  glande  remplie  d'une  matière  onctueuse  et 
fétide  :  point  de  chienï,  point  de  chats.  Le  Mexique, 
le  Pérou,  avaient  une  espèce  de  lions,  mais  petits  et 
privés  de  crinière,  et  ce  qui  est  plus  singulier,  le  lion 
de  ce»  climats  était  un  animal  pokroa. 

On  peut  réduire,  si  l'on-  veut,  sous  une  seule 
espèce  tous  les  hommes,,  'pâfce  qu'ils  ont,  tous,  les 
mêmes  organes  de  la  vie,  des  sens  et  du  mouvement. 
Mais  cette  espèce  parut  évidemment  divisée  en  plu- 
sieurs autres,  dans  le  physique  et  dans  le  moral. 

Quand  au  physique,  on  crut  voir  dans  les  Esqui- 
maux, qui  habitent  vers  le  soixantième  degré  du 
nord,  une  figure,  une  taille,  semblables  à  celle  des 
Lapons;  des  peuples  voisins  avaient  la  face  toute 
velue;  les  Iroquois,  les  Hurons,  et  tous  les  peuples 
jusqu'à  la  Floride,  parurent  oUvAIres,  et  sans  aucun 
poil  sur  le  corps,  exceptéla  tète.  Le  capitaine  llogers, 
qui  navigua  vers  les  côtes  de  la  Californie ,  y  découvrit 
des  peuplades  de  Nègres  qu'on  ne  soupçonnait  pas 
dans  TÂmérique.  On  vit  dans  l'isthme  de  Panama 
une  race  qu'on  appelle  les  Dariens  ('),  qui  a  beaucoup 

(")  On  ne  ïoit  presqae  ploj  aajaDnl'hai  de  ces  Dariens. 
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de  rapport  aux  Albinos  d'Afrique  :  leur  taille  est  tout 
au  plus  de  quatre  pieds;  Us  sont  blancs  comme  les 
Albinos,  et  c'est  la  seule  race  de  l'Amérique  qui  soit 
blanche  ^  leurs  yeux  rouges  sont  bordés  de  paupières 
façonnées  en  demi-cercle ',-4k  ne  voient  et  ne  sortent 
de  leurs  trous  que  la  nuit  :  ils  soat  parmi  les  hommes 
ce  que  les  hiboux  sont  parmi  les  oiseaux.  Les  Mexi- 
cains, lesPéruviens,  parurent  d'une  couleur  bronzée; 
les  Brasiliens,  d'un  rouge  plus  foncé;  les  peuples  du 
Chili,  plus  cendrés.  On  a  exagéré  la  grandeur  des 
Patagons,  qui  habitent  vers  le  détroit  de  Magellan; 
mais  on  croit  que  c'est  la  nation  de  la  plus  haute 
taille  qui  soit  sur  ta  terre. 

Parmi  tant  de  nations  si  dUIéreiitesde  non^  et  si 
différentes  entre  elles,  onn'a  jamais  trouvé  d'hommes 
isolés,  solitaires,  errants  Â  l'aventure,  à  la  manière 
des  animaux,  s'accouplaat  comme  eux  au  hasard, 
et  quittant  leurs  femelles  pour  chercher  seuls  leiur 
pâture  :  il  faut  que  la  nature  humaine  ne  comporte 
pas  cet  état,  et  que  partout  l'instinct  de  l'espèce  l'en- 
traîue  h  la  société  comme  à  la  Uberté;  c'est  ce  qui  fait 
que  la  prison ,  sans  aucun  commerce  avec  les  hommes , 
est  un  supplice  inventé  par  les  tyrans ,  supplice  qu'un 
sauvage  pourrait  moins  supporter  encore  que  l'homme 
civihsé. 

Du  détroit  de  Magellan  jusqu'à  la  baie  d'Hudson. 
on  a  vu  des  familles  rassemblées  et  des  huttes  qui 
composaient  des  villages;  point  de  peuples  errants 
qui  changeassent  de  demeures  selon  les  saisons, 
comme  les  Arabes-Bédouins  et  les  Tartares  :  en 
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effet,  ees  peuples  n'ayant  point  de  bêtes  de  somme, 
n'auraient  pn  transporter  aisément  leurs  cabanes. 
Partout  on  a  trouvé  des  idiomes  formés,  par  lesquels 
les  plus  sauvages  exprimaient  le  petit  nombre  de 
leut^  idées  :  c'est  encore  un  instinct  des  hommes  de 
marquer  leura  besoins  par  des  articulations.  De  là  se 
sont  formées  nécessairement  tant  de  langues  diffé- 
rentes, plus  ou  moins  abondarUes,  selon  qu'on  à  en 
plus  ou  moins  de  connaissances  :  ainsi  la  langue  des 
Mexicains  était  plus,  formée  que  celle  des  Iroqnois, 
comme  la  nôtre  est  plus  régulière  et  plu»  abondante 
que  celle  deS  Samoyèdes. 

De  tous  les  peuples  de  l'Amérique  un  seul  avait 
une  religion  qUi  semble,  au  premier  coup<l'œîl,  ne 
pas  offenser  notre  raison.  Les  Péruviens  adoraient 
le  soleil  comme  un  astre  bieafaisant,  semblables  en 
ce  point  aux  anciens  Persans  et  aux  Sabéeus;  mais 
si  vous  en  exceptez  les  grandes  et  nombreuses  na- 
tions .de  l'Amérique ,  les  autres  étaient  plongées  pour 
la  plupart  dans  une  stupidité  barbare  :  kure  assem- 
blées n'avaient  rien  d'un  culte  réglé;  leur  créance 
ne  constituait  point  une  religion,  (lest  constant  que 
les  firasiltens,  les  Caraïbes,  les  Mosqnites,  les  peu- 
plades de  la  Guiane,  telles  du  Nord,  n'avaient  pas 
plus  de  notion  distincte  d'un  Dieu  suprême  que  les 
Cafres  de  l'Afrique;  cette  connaissance  demande 
une.  raison  cultivée,  et  leur  raison  ne  l'était  pas. 
La  nature  seule  peut  inspirer  l'idée  confuse  de 
quelque  chose  de  puîsSânt,  de  terrïMe,  à  un  sau> 
vage  qui  verra  tomber  la  foudre,  ou  un  fleuve  se 
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déborder.  Mais  ce  n'est  U  que  le  faible  comoience- 
ment  de  la  potiiMiisaance  d'un  Dieu  créatei^  :  cette 
connaissance  raisqnnée  manquait  même  .absolument 
à  toute  l'Ainérique. 

Les  antres  Ani^ripîùns  qui  s'étaient  fait  une  reli- 
gion,. IVv^igot  faille  abominable;  les  Mexicains  .n'é- 
taient pas  les  seuls  qtù  facrifiaraent  des  hommes  à  je 
ne  sais  qqel  i^trë  malfaisant  :  OV  a  prétendu  mâme 
que  le^  Féir^vieiis  soHJllaient  aussi  le  Culte  du  soleil 
par  de  pareils  bAlpc^n^tes;  mais  Ç9  leprocbe  parût 
«vojr  é^  imaginé  p^f  les  VftJnqaeurB  pour  excuser 
leur  b^i'barie.  Ls?  snci^ng  pieuples  de  aotre  bémi- 
^biÈre,  et  1^  plu^  policés  de  l'ûitre»  se  sont  ressem- 
blés par  ?çtte  rejjgio»  barbsrç- 

Qicrr^a  Q0)i4  9s^r«  que  les  JUcxJs^ins  m«itgeu«at 
les  viçtiui^^  bum^inpB  imnjolées.  p%  plu^^uit  des  [Ket 
mierg  voyageurs  ft  des  nûssionnaire»  disent  tous  que 
les  Brasilienp,  les  Caraïbes,  les  Iroquoia,  lesHurons, 
et  quelques  autri^  peupladâSj  otaugBaiea^  les  captifs 
faits  à  la  giierre;  et  ils  ^e  regardent  pas  pe  fait 
comme  un  u^^g^  de  quelques'  particuliers,  mais 
compte  un  ïis9ge  à.e  q^twn  :  tvit  d'auteut^  anciens 
et  modernes  ont  purlé  d'anthropophages-,  qu'i^  est 
difËcile  de  tes  nisr-  ^4  vis  ep  173a  qiiAtrt)  saiLYS^rs 
amenés  4u  Miseissipi  à  FontaineMeW  :  il  y  avait  jparmi 
eux  am,  femme  de  couleur  cendrée  cQmm^  ses  mnt- 
pagaons;  je  Lui  demandai  par  l-iuttrprète  qui  les 
conduisait  û  elle  avait  mangé  quelquefois  de  la  chair 
humaine;  elle  me  répondit  que  oui,  très-froidement, 
et  comme  à  une  question  ordinaire.  Cette  atrocité  si 
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révoltante  pour  notre  nature  est  pourtant  bien  moinsi 
crueHe  que  le  meurtre  :  la  véritable  barbarie  est  de 
donner  la  mort,  et  non  de  disputer  un  mort  aux  cor»' 
beaux  ou  aux  vers.  Des  peuples  chasseurs,  tels  qu'é- 
taient les  BrasilîenS  et  tes  Canadiens,  des  insulaires, 
comme  les  Caraïbes,  n'ayant  pas  toujours  une  sub* 
ristance  assurée,  ont  pu  devenir  quelquefois  an- 
thropophages :  la,  famine  et  la  vengeance  les  ûnt 
accoutumés  à  -cette  nourriture;  et  quand  nous 
voyons,  dans  les  siècles  les  plus  civilisés,  le  peuple 
de  Paris  dévorer  les  restes  sanglants  du  maréchal 
d'Ancre,  et  le  peuple'de  la  Haye  manger  le  cœur  du 
gtand  pensionnaire  de  Wit,  nous  ne  devons  pas  être 
surpris  qa'une  horreur  chez  nous  passagère  ait  duré 
tiktk  Us  sauvages.  Les  plus  anciens  Kvres  que  nous 
voyons,  ne  noiis  permettent  pas  de  douter  que  la 
faim  n'ait  poussé  les  hommes  à  cet  excès.  Moïse 
même  menace  les  Hébreux,  dans  cinq  versets  du 
Deutéronome,  qu'ils  mangeront  leurs  enfants  s'ils 
transgressent  sa  loi.  Le  prophète  Ëzéchiel  répète  lu 
même  menace;  et  ensuite,  selon  plusieurs  commen- 
tateurB,  il  promet  aux  Hébreux  de  la  part  de  Dieu 
que,  s'ils  se  défendent  bien  contre  le  roi  de  Perse,  ils 
aturont  à  manger  de  la  chair  de  cheval  et  de  la  chair 
de  cavalier  (*).  Marco  Paolo  ou  Marc  Paul  dit  que 
de  son  temps,  dans  une  partie  de  la-  Tartarie,  ler 
magiciens  ou  les  prêtres  (  c'était  ta  même  chose  )' 

(*)  Dans  lechapilre  iiitin  d'EiiSchiel ,  c'est  ani  oiwaniet  aux  hiiri 
do  champs  ijDe  1«  propfait«  dit  et  répèle  Bipreuéueul  i  foHl  maiifftrts 
U  dair  du  iAcmI  et  It  ckair  du  eai'alier,  G. 
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avaient  le  droit  de  manger  la  chair.des  crimïuels  con- 
damnés k  la  mort  Tout  cela  soulève  le  cœnr;  mais 
le  tableau  du  genre  humain  doit  souvent  produire 
cet  effet. 

Comment  des  peuples  toujours  séparés  les  uns 
des  autres  ont-ib  pn  se  réunir  dans  une  si  horrible 
coutume?  Faut-il  croire  qu'elle  n'est  pas  absolument 
aussi  opposée  à  la  nature  humaine  qu'elle  le  paraît? 
Il  est  sûr  qii'elle  est  rare;  mais  il  est  sûr  qu'elle 
existe. 

On  ne  xait  pas  que  ni  les  Tartares,  ni  les  Juifs, 
aient  mangé  souvent  leurs  semblables.  La  faim  et  le 
désespoir  contraignirent,  aux  sièges  de  Sancerre  et 
de  Paris,  pendant  nos  guerres  de  religion,  des  mères  à 
se  nourrir  de  la  chair  de  leurs  enfants  :  le  charitable 
las  Casas,  évéqne  de  Chiapa^  dit  que  cette  horreur 
n'a  été  commise  en  Amérique  que'  par  quelques 
peuples  chez  lesquels  il  n'a- pas  voyagé.  Dampierre 
assure  qu'il  n'a  jamais  rencontré  d'anthropophages; 
et  il  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  deux  peuplades 
où  cette  horrible  coutume  soit  en  usage. 

Il  est  tui. autre  vice  tout  différent.qui  semble  phis 
opposé  au  but  de  la  nature,  que  cependant  les  Grecs 
ont  vanté,  que  les  Romains  ont  permis,  qui  s'est  per- 
pétué dans  les  nationales  plus  polies,  et  qui  est  beau- 
CDup<plus. commun  dans  nos  climats  chauds  et  tem- 
pérés de  l'Europe  et'de  l'Asie ,  que  dans  les  glaces  du 
septentrion-i  on  a  vu  en  Amérique  ce  même  effet  des 
caprices  de  ta  nature  humaine;  les.  Brasiliens  pratî'- 
qnaienl  cet  wsage  monstrneUK,et,communi;.les.Canar 
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diens  l'ignoraient.  Comment  se  peut-il  encore  qti'nue 
passion  gui  renverse  les  lois  de  la  propagation  hu- 
maine se  soit  emparée  dans  les  deux  hémisphères  des 
organes  de  la  propagation  même? 

Une  antrt  efcservatien  importante,  c'est  (JU'on  a 
tronW  U  milieu  de  l'Amétiqtift  isséz  peuplé,  et  les 
deux  extrémités,  vers  les  pôlëS,  peu  hâbîtëes  :  en 
général  le  riouveau  Monée  ne  contenait  pas  le  nombre 
d'hodunes  qU'il  devait  fconteliir.  I)  y  en  à  certainement 
des  causes  naturelles  :  premièrement,  le  froid  exces- 
sif qiii  est  aussi  perçant  en  Amérique  dans  la  latîtUdo 
de  Paris  et  de  Vienne ,  qu'il  l'est  à  notVê  continent 
au  ;:ercle  polaire. 

En  Second  lieu ,  les  fleuves  sont  p'onr  ta  phipàrt  en 
Amérique  vingt,  trentfe  fdis  plufe  larges  au  moins  qiié 
les  nôtres.  Les  inohdatibns  fréquentes  ont  dû  porter 
la  stérilité,  et  par  cotlséqliént  là  mortalité  dans  des 
pays  immenses  :  les  montagnes  beaUcnup  plus  hautes , 
sont  siniii  plus  inhabitables  que  lés  nôtres  ;  des  poisons 
violents  et  dttrables,  dont  la  tetre  d'Ahiériqiie  est 
couverte,  rendent  hiortelle  la  plus  légère  àtteirite 
d'tme  flèche  tiVmpée  dans  ces  poisbhi;  enfiil  la  stu- 
pidité de  l'espëcË  humaine  dani  ilbë  fàftié  de  cet 
hémisphère  a  dû  influer  bieaucoilp  sut  la  liépbpiila- 
tion.  On  a  connu  en  génërM  que  TtinténdeUlënt 
humain  bV^t  paS  Si  formé  daÙS  le  nouveau  Monde 
que  dans  l'ancien  :  l'homme  est  daus  tous  les  déut 
un  ànimisl  très-fâibté;  \ëi  enfànAs  pMSsbtit  i^brtout, 
faule  d'un  sdin  cOnv«ttabW;  fet  11  he  faut  pas  troire 
^itequand  les  habitants  des  bordb  du  Rhiii,  de  l'Elbé 
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et  de  la  Vi»tule,  plongtakiQt  dans  ces  tleuves  des 
enfants  nouveaux  nés  dans  la  riguenr  de  l'hiver,  les 
femmes  allematides  et  sonnâtes  élevassent  altirs  au- 
tant d'eofantstpi'elles  en  lèvent  aujourd'hui,  surtout 
quapd  ces  pays  ^ieut  couverts  de  forêts  qui  ren- 
daient le  dioiat  plus  malsain  et  plus  rude  qu'il  ne  l'est 
dans  nos.deroiers  tanps.  ^ille  peuplades  de  l'Amé- 
rique manquaient  d'une  bouse  nourriture;  on  ne 
pouvait  ni  fournir  aux  enfants  un  bon  lait*  ni  leur 
donner  ensuite  une  subsiytaace.eame,  ni  même  suffi- 
sante, plusieurs  espâo^s  d'animaux  carnnssier-s  sont 
réduites,  par  ce  défaut  de  subsistaoce,  à  une  très- 
petite  quantité;  et  il  faut  s'étonner  si  on  a  trouvé 
dans  l'Âniérif^  plus  d'hommes  que  de  singeft 


CHAPITRE  CXLVII. 

,  De  Veuiand  Ccirlpr.. 

Ce  fut  de  l'île  de  Cuba  que  partit  Finaud  Gortee 
pour.deiiouvellesexpéditionsdaiislecûntment(iâi9). 
Ce  simple  lieutenant  du  gouverneur  d'une  île  nou- 
vellement découverte.,  suivi  de  moins  de  six  cents 
hommes,  n'ayant  que  dix^huit  chevaux  et  quelques 
pièces  de  campagne,  va  subjuguer  le  plue  puissant 
£tat  de  l'Amérique.  D'abord  il  est  assez  heureux  pour 
trouver  un  Espagnol  qWj  ayant  été  neuf  ans  prison- 
nier à  Jucatan,  sur  le  chemin  du  Mexique,  lui  sert 
d'interprète  :  wm  Américaine,  qu'il  nomme  dona 
Marina,  devient  à-la-fois  sa  maîtresse  et  sqn  conseil, 
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et  apprend  bientôt  assez  d'espagnol  pour  être  aussi 
une  interprète  utile.  Ainsi  l'amour,  la  religion ,  l'ava- 
rice, la  valeur  et  la  cruauté,  ont  conduit  les  Espa- 
gnols dans  ce  nouvel  hémisphère.  Pour  comble  die 
bonheur,  on  trouve- un  volcan  pleiadie  soufre,  on 
découvre  du  salpêtre  qui  sert  à  renouveler  dans  le 
besoin  la  poudre  consommée  dans  les  combats.  Gortez 
avance  le  long  dugotfe  du  Mexique,  tantôt  caressant 
les  naturelsdu  pays,  tantôt  faisant  la-guerre.  Il  trouve 
des  villes  policées  où  les  arts  sont  en  honneur.  La 
puissante  répubKque  de  TIascala ,  qui  florissait  sous 
un  gouvernement  aristocratique,  s\)ppose  à  son  pas^ 
sage;  mais  la  vue  des  chevaux,  et  le  bruit  seul  du 
canon,  mettaient  en  tmte  ces  multitudes  mal  armées. 
Il  fait  une  paix  aussi  avantageuse  qu'il  le  veut  ;  six 
mille  de  ses  nouveaux  allié»  de  TIascala  l'accompa- 
gnent dans  son  voyage  du  Mexique.  II  entre  dans  cet 
Empire  sans  résistance,  malgré  les  défenses  du  sou- 
verain; ce  souverain  commandait  cependant,  à  ce 
qu'on  dit,  à  trente  vassaux,  dont  chacun  pouvait 
paraître  à  la  tête  de^  cent  mille  hommes  armés  de 
flèches  et  de  ces  pierres  tranchantes  qui  leur  tenaient 
lieu  de  fer.  S'attendait-on  é  trouver  le  gouvernement 
féodal  établi  au  Mexique? 

La  ville  de  Mexico,  bâUe  au  milieu  d'un  grand  lac, 
était  le  plus  beûu  monument  de  l'industrie  américaine; 
des  chaussées  immenses  traversaient  le  lac  tout  cou- 
vert de  petites  barques  faites  de  troncs  d'arbres.  On 
voyait  dans  la  ville  des  maisons  spacieuses  et  com- 
modes construites  de  pierres,  des  marchés,  des  bou- 


;.ïCooglc 


DE   FERNAND  CORTEX.  afff 

tiques  qui  brillaient  d'ouvrages  d'or  et  d'argent  ciselés 
et  sculptés,  de  vaisselle  de  terre  vernissée,  d'étoffes 
de  coton,  et  de  tissus  de  plumes  qui  formaient  des 
dessins  éclatants  par  les  plus  vives  nuances^  Auprès 
du  grand  marché  était  uu  palais  où  l'on  rendait  som- 
mairement la  justice  ans  marchands,  comme  dans  la 
juridiction  des  consuls  de  Paris,  qui  n'a  été  établie 
que  sous  le  roi  Charles  IX,  après  la  destruction  de 
l'empire  du  Mexique.  Plusieurs  palais  de  l'empereur 
Montesnma  augmentaient  la  somptuosité  de  la  ville  : 
un  d'eux  s'élevait  sur  des  colonnes  de  jaspe,  et  était 
destiné  à  renfermer  des  curiosités  qtii  ne  servaient 
qu'au  plaisir;  un  autte  était  rempli  d'armes  offensives 
et  défensives  garnies  d'or  et  de  pierreries;  un  autre 
était  entouré  de  grands  jardins  où  l'on  ne  cultivait 
que  des  plantes  médicinales  :  des  intendants  les  di»< 
tribuaient  gratuitement  aux  malades  :  on  rendait 
compte  au  roi  du  succès  de  leurs  usages;  et  les  mé- 
decins en  tenaient  registre  à  leur  manière  sans  avoir 
l'usage  de  l'écriture.  Les  autres  espèces  de  magni-' 
fîcence  ne  marquent  que  le  progrès  des  arts;  celle-là 
marque  le  progrès  de  la  morale. 

S'il  n'était  pas  de  la  nature  humaine  de  réunir  le  ' 
meilleur  et  le  pire,  on  ne  comprendrait  pas  comment 
cette  morale  s'accordait  avec  les  sacrifices  humains 
dont  le  sang  regorgeait  i  Mexico  devant  l'idole  de 
Visiliputsli ,  regardé  comme  le  dieu  des  armées.  Les 
ambassadeurs  de  Montezuma  dirent  à  Cortez,  à  ce 
qu'on  prétend,  que  leur  maître  avait  sacrifié  dans  ses 
guerres  près  de  vingt  mille  ennemis  chaque  année 
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dans  le  grand  temple  de  Mexicojc'est  une  très-grande 
exagératiffli  :  on  sent  qu'on  a  voulu  colorer  par-lâ  les 
injustices  du  vainqueur  de  Montezuma;  mais  enfin 
quand  les  Espagnt^  entrèrent  dans  ce  temple  ils 
trouvèrent  parmi  ses  ornements  des  crânes  d'hommes 
suspendus  comme  des  trophées  (•).  C'est  ainsi  que 
l'antiquité  nous  peint  le  t«ni|de  de  Diao»  dans  la 
Ghersonèse  taurique.  - 

Il  n'y  a  guère  de  peuples  dont  la  religion  n'ait  été 
inhumaine  et  sanglante  :  vous  savez  que  les  Gaulois, 
les  Carthaginois,  les  Syriens,  les  anciens  Grecs,  im- 
molèrent des  hommes  :  la  loi  des  Juifs  semblait  per- 
mettre ces  sacrifiices;  il  est  dit  dans  le  Lévitique,  k  Ci 
n  une  ame  vivante  a  été  promme  à  Dieu ,  on  ne  pourra 
«  la  racheter t  il  faut  qu'elle  meure».  Les  Uvres  des 
Juifs  rapportent  ^ae  quand  ils  envahirent  le  petit 
pays  des  Cananéens,  ils  massacrèrent  dans  plusieurs 
villages  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  et  les 
animaux  domestiques,  parce  qu'ils  avaient  été  dé- 
voués :  c'est  sur  cette  loi  que  furent  fondés  les  semwnts 
db  Jephté  qui  sacrifia  sa  fille,  et  de  Saiil  qui  sans  les 
cris  de  l'armée  eût  imniolé  son  Ble;  c'est  elle  encore 
qui  autorisait  Samuel  i  égorger  le  roi  Agag,  pri- 
sonnier de  Saiil,  et  à  le  aouper  en  ntorceaax;  esécu- 
tioB  aussi  httfrible  «t  BHisi  dégoûtante  tpie  tout  ce 
qti'oh  peut  voit*  de  pluâ  affreux  chez  les  sauvages. 
D'ailleurs  il  parait  ^i«  chez  les  Slexteains  on  n'im- 

{*)  Ce  a'eit  pal  proprement  anx  Ejpa^nls,  vainqnean  >i  craels  des 
Mexioini,  malt  na  Arisllaidnne  inlrodait  par  eux,  qa'eit  daeVabolilii*i 
da  latriEiMilitnMiBtiM-Heziqae.  G, 
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molait  tpie  les  ennemis  ;  ils  n'étaiedt  point  atlthropo- 
phages  comme  un  très-petit  nombre  de  peuplades 
àméiicaines. 

Leur  police,  en  tout  le  reste,  tta\t  humaine  et 
sage;  l'éducaUou  de  la  jeunesse  formait  un  des  plus 
grands  objets  du  goirvernement.  Il  y  avait  des  iéoles 
publiques  établies  pour  Pun  et  pour  l'autre  sexe  :  noits 
admirons  encore  les  anciens  Egjrptlfeiii  d'avoir  connu 
que  l'année  est  d'environ  trois  câUt  Soixante  et  cinq 
jours;  les  Mexicains  avaient  poussé  jùSquè-lâ  leilr  as- 
tronomie. 

La  guerre  était  chez  eUx  réduite  en  art;  c'est  ce 
qui  leur  avdit  donné  tant  de  supériorité  sur  leurs 
voisins.  Un  gràad  ordre  dans  les  finances  maintenait 
\a  grandeur  de  ciet  Empiré,  regardé  par  ses  voisins 
avec  crainte  et  avec  ehvie. 

Uais  ces  Animaux  guerriers  sûr  qui  les  pHncipau^ 
Espagnols  étaient  montés,  ee  tonnerre  artificiel  qiiî 
se  formait  dans  leurs  mains,  ces  éhâtèaut  de  bois  qui 
les  avaient  apportés  sur  i'Oééan ,  ce  fer  doht  ils  étaient 
couverts,  leurs  marches  comptée  par  des  victoires, 
tant  de  sujets  d'admiration  joints  â  cette  faiblesse  qui 
porte  les  peuples  h  admirer;  tout  cela  fit  que,  qi\and 
Cortez  arriva  dans  la  ville  de  Méxicb,  il  fut  reçu  par 
Montermna  comme  son  maître,  et  par  les  hàbitaiït» 
comme  leur  dieu.  On  se  mettait  ù  gehbiiit  dans  les 
rues  quand  un  valel  espagnol  passait  ':  on  raconté 
qu'un  cacique  sUr  les  ^rrss  duquel  passait  un  ca« 
pitaine  espagnol,  lui  présenta  des  cadavres  et  dit 
gibier  :  «Si  tu  es  dieu,  lui  dit-il,  voilù  des  hommes,. 
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«  mange4es;  si  tu  es  homme,  voUà  des  vivres  que  ces 
«  esclaves  t'appEêteront.  » 

Ceux  qui  ont  fait  les  relations  de  ces  étranges  évé- 
nements, les  oat  voulu  relever  par  des  miracles,  qui 
ne  servent  en  effet  qu'à  les  rabaisser.  Le  vrai  miracle 
fut  la  conduite  de  Cortez.  Peu-à-peu  la  cour  de  Mon- 
tezuma  s'apprivwsant  avec  leurs  hôtes,  osa  les  traiter 
comme  des  hommes.  Une  partie  des  Espagnols  était  à 
la  Vera-Cruz  sur  le  chemin  du  Mexique  :  un  général 
de  l'empereur  qui  avait  des  ordres  secrets  les  attaqua'; 
et  quoique  ses  troupes  fussent  vaincues,  il  y  eut  trois 
ou  quatre  Espagnols  de  tués  *.  la  tdte  d'un  d'eux  fut 
même  portée  à  Montczuma.  Alors  Cortez  lit  ce  qui 
s'est  jamais  fait  de  plus  hardi  en  politique  :  il  va  au 
palais,  suivi  de  cinquante  Espagnols,  et  accompagné 
de  la  doua  Marina,  qui  lui  sert  loueurs  d'interprète; 
alors  mettant  en  usage  la  persuasion  et  la  menace, 
il  emmène  l'empereur  prisonnier  au  quartier  espa- 
gnol, le  force  à  lui  livrer  ceux  qui  ont  attaqué  les 
siens  à  la  Vera-Cruz,  et  fait  mettre  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains  de  l'empereur  même,  comme  un  général 
qui  punit  uli  simple  soldat;  ensuite  il  l'engage  à  se 
reconnaître  publiquement  vassal  de  Charles-Quint. 

Montezuma  et  les  principaux  de  l'Empire  donnent 
pour  tribut  attaché  à  leur  hommage  six  cent  mille 
marcs  d'or  pur,  avec  une  incroyable  quantité  de  pier- 
reries ,  d'oï  t  ce  que  l'industrie  de 
plusieurs  s  de  plus  rare.  Cortez 
en  mit  à  p  r  son  maître,  prit  un 
cinquième  le  reste  6  ses  soldats^ 
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On  peut' compter  parmi  les  grands  prodiges,  que 
les  conquérants  de  ce  nouveau  monde  se  déchirant 
eux-mêmes,  les  conquêtes  n'en  souffrirent  pas. 
Jamais  le  vrai  ne  fut  moins  vraisemblable  :  taudis 
que  Cortez  était  près  de  subjuguer  l'empire  du 
Uexique,  avec  cinq  cents  hommes  qui  lui  restaient, 
le  gouverneur  de  Cuba,  V^lasquci,  plus  offensé  de  la 
gloipe  de  Cortes,  son  Ueutenant,  que  de  son  peu  de 
soumîsùon,  envoie  presque  toutes  ses  troupes,  qui 
consistaient  .en, huit  cents  fantassins,  quatre-vingts 
cavaliers  bien  montés,  et  deux  petites  pièces  de 
canon,  pour  réduire  Cortez,  le  prendre  prisonnier, 
et  pouispivre  le  cours  de  ses  victoires.  Cortez,  ayant 
d'un  côté  mille  Esp^uoisà  combattre,  et  le  continent 
à  retenir  dans  la  soumission,  laissa  quatre-vingts 
hommes  poiu-lui  répondre  de  tout  le  Mexique,  et 
marcha  suivi  du  reste  contre  ses  compatriotes  :  il  en 
défait  une  partie;  il  gagne  Tautre.  Enfla  cette  armée 
qui  venait  pour  le  détruire  se  range  80U6  ses  dra- 
peaux, et  il  retourne  au  Mexique  aVec  elte. 

L'empereur  était  toujours  en  prison  dans  sa  ca- 
pitale, gardé  par  quatrervingts  soldats  :  oelui  qui  les 
commandait,  nommé  Alvaredo,  sur  un  bruit  vrai  ou 
faux  que  les  Mexicains  conspiraient  pour  délivrer 
leur  maître,  avait  pris  le  temps  d'une  fête  où  deux 
mille  des  premiers  seigneurs  étaient  plongés  dans 
l'ivresse  de  leurs  liqueurs  fortes;  il  fond  su|^ux  avec 
cinquante  soldats,  les  égorge  eux  et  leur  suite  sans 
résistance,  et  les  dépouille  de  tous  les  ornements 
d'or  et  de  pierreries  dont  Us  s'étaient  parés  pour  cette 
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iète.  Cette  éfi(»nàté ,  que  tout  le  peuple  ^atribuait 
avec  raison  à  la  rage  de  l'avarice,  souleva  ces  hommes 
patients  ;  et  quand  Cortez  avriva  il  trouva  ^eux  cent 
mille  Américains  en  armes  contre  quatpe-vingti  Es- 
pagnols oooupés  à  at  défendre  et  4  gacder  l'empersurv 
Ils  assiégèrent  Çorlei  pour  délirrer  leiu-  rpi;  ils  se 
précipitèrent  en  foule  contre  les  canons  et  les  mous- 
quets. Antonio  df  Sotis  afp^e  cette  action  une  ré- 
volte, et  cette  valeur  une  |»iita|lité  :  tant  l'injustice 
des  vainquaftrs  a  passé  jusqu'aux  écrivains! 

L'empereur  Monteauma  mounit  dans  un  de  ces 
combats^  blessé  ma^heuFeusement  de  la  main  de  ses 
sujets.  Cortea  osa  proposer  à  ce  roi,  dont  it  causait  la 
mort,  de  mourir  dans  le~ christianise;  sa«omiBbine 
dona  Marina  ét»t  la-  catéchiste..  Le  roi  mourut  en 
implorant  inutilement  la  veBgpance  du  ciel  contre 
les  usurpatears.  Il  laissa  des-  enfants  plus  f«bles  en- 
core que  lui,  auxquels  les  r^^  d'Espagne  n'ont  pat 
critint  de  laisser  des  terres  dans  le  Mexique  même; 
et  aujourd'hui  les  descendants  en  droite  ligne  de  ce 
puissant  empereur,  vivent  i  Mexico  même  :  on  les 
appelle  lesiootntes  de  Miontesmna;  ils  sont  de  «impies 
gentilshommes  chrétiens ,  et  confondus  dans  la  foule. 
C'est  ainsi  que  les  sultans  turcs  ont  laissé  s»)isifiter 
k  Constantinople  une  famille  des  Paiéologues.  Les 
Mexicains  créèrent  un  nouvel  empereur ,  animé 
comme  evx  du  désir  de  la  vengeance  :  c'est  ce  fa- 
meux Gatimozio,  dont  la  destinée  fut  encore  |4iH' 
funeste  que  celle  de  Mooteznma;  il  arma  t»ut  le 
Mexique  çonb-e  les  Espagnols. 
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Le  désespoir,  l'opiniâtreté  de  la  vengeauce  et  de 
la  haine,  précipitaient  toujours  ces  viiiUibides  contre 
ces  mêmes  hommes  qu'ils  n'osaient  regarder  aupa- 
ravant qu'à  genoux.  Les  Espagnols  étaient  fatigués 
de  tuer;  et  les-  Américains  se  ssccédaieut  en  foule 
sans  se  décourager.  Corlaz  fut  obligé  de  quitter  la 
ville,  où  il  eût  étÂ  affamé;  mais  les  Mexicains  avaient 
r4»npu  toutes  les  chaussées.  Les  Eqiagnt^  tirent  des 
ponts  avec  les  corps  des  ennemis  ;  mais  dans  leur  re- 
traite sanglante  ils  perdirent  tous  les  trésors  qu'Us 
avaisnt  ravis  pour  CharlesrQHiint  et  pour  eux  :  chaque 
jour  démarche  était  nne  bakaiUe;  on  perdait  toujours 
quelque  Espagnol,  dont  le  simg  était  payé  par  la 
mort  de  plusieurs  milliers  de  bei  mfdheureux,  cpit 
combattaient  presque  nus. 

Cortez  n'avait  pbs  de  flatte  :  il  lit  faire  pa|r  se» 
soldats,  et  par  les  Tlascaliens  qu'il  avait  avec  lui, 
oeuf  bateaux,  pour  rentrer  dans  Mexico  par  le  lac 
même  qui  semblait  Ipi  en  défendre  l'entrée. 

Les  Mexiouns  ne  craignirent  point  de  «àonncr  un 
combat  naval  :  quatre  à  cinq  mille  canots,  char^ 
chacmi  (le  deux  hommes,  couvrirent  le  lae,  et  vin>- 
rent  attaquer  les  neuf  hateaaxde  Cortex,  sur  lesquels 
il  y  avait  environ  trois  cent>-hommes.  Ces  neiiis  bri- 
gantins  qui  avaient  du  canon,  renversèrent  bientôt 
la  Hotte  ennemie.  Cortfx  avec. le  reste  de  ses  trmtpes 
combattait  sur  les  chaussées  :  vingt  Espa^ols  tués- 
dans  ce  combat,  et  sept  ou  huit  prisonniers  faisaient 
un  événement  plus  important  dans  cette  partie  du 
monde  que  les  multitudes  de  nos  morts  dans  nos 
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batailles.  Les  prisonniers  furent  sacrifiés  dans  le 
temple  du  Mexique.  Mais. enfin,  après  de  nouveaux 
combats,  on  prit  Gatimozin,  et  l'impératrice  sa 
femme.  C'est  ce  Gatimozin,  si  fameux  par  les  pa- 
roles qu'il  prononça  lorsqu'un  receveur  des  trésors 
du  roi  d'Espagne  le.  fît  mettre  sur  des  charbons 
aodaits,  pour  savcnr  ea  quel  endroit  du  lac  il  avait 
fait  jeter  ses  richesses^  son  grand-prétre,  condamne 
au^mème  supplice,  jetait  des  cris;  Gatimoûn  lui  dit  : 
«  Et  moi^  siiis-je  sur  un  lit  de  roses?  » 

Cortez  fut  maître  absolu  de  la  ville  de  Mexico, 
(iSai)  avec  laquelle  tout  le  reste  de  l'Empire  tomba 
sous  la  dmoinatiou  espagnole.,  ainsi  que  la  Castille 
d'or,  le  Darien  et  toutes  les  contrées  voisines. 

Quel  fut  le  prix  des  services  inoius  de  Cortez?  ce- 
lui, qu'eut  Colomb  :  il  fut  persécuté;  et  le  même 
évêque  Fonseca  qui  avait  contribué  à  faire  renvoyer 
le  découvreur  de  l'Amérique  chargé  de  fers,  voulut 
faire  traiter  Àe  même  le  vainqueur.  Enfin,  malgré 
les  titres  dont  Cortez  fut  décoré  dans  sa  patrie,  il  y 
fut  peu  considéré;  à  peine  put-il  obtenir  audience 
de  Charles-Quint  :  un  jour  il  fendit  la  presse  qui 
entourait  le  coche  de  l'empereur,  et  monta  sur  l'é-  ' 
trior  de  la  portière.  Charles  demanda  quel  était  cet 
homme  :  «  C'est,  répondit  Cortez,  celui  qui  vous  a 
a  donné  plus  J'Etats  qoe  vos  pères  ne  vous  ont  laissé 
a  de  villes.  « 
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CHAPITRE  CXLVIII. 

De  là  conquête  du  Pérou. 

CoRTBZ  ayant  soumUà  CharletrQuint  plus  de 
deux  cents  lieues  de  nouvelles  terres  en  longueur, 
et  plus  de  cent  cinquante  en  largeur,  croyait  avoir 
peu  fait.  L'isthme  qui  resserre  entre  deux  mers  le 
continent  de  l'Amérique  n'est  pasde  vingt-cinq  lieues 
communes;  on  voit  du  haut  d'une  montagne,  près  de 
Nombre  de  Dios,  d'un  côté  la  mer  cpi  s'étend  de  l'A- 
mériqué  jusqu'à  nos  côtes,. et  de  l'autre  celle  qui  se 
prolonge  jusqu'aux  graudes  Indes.  La  première  a  été 
nommée  mer  du  Nord,  parce  que  nous  sommes  au 
nord;  la  seconde,  mer  du  Sud,  parce  que  c'est  au 
sud  que  les  grandes  Indes  sont  situées.  On  tenta  donc , 
dès  l'an  1 5 1 3 ,  de  chercher ,  par  cette  losr.  du  Sud ,  de 
nouveaux  pays  à  soumettre. 

Vers  l'an  iSa?  deux  simples  .aventuriers,  Diego 
d'Ahnagro  et  Francesco  Pïzarroi  qui  même  ne  con- 
naissaient pas  leur  père,  et  dont  l'éducation  avait  été  si 
abandonnée  qu'ils  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire ,  furent 
ceux  par  qui  Charles-Quint  acquit  de  nouvelles  terres 
plus  vastes  et  plus  riches  que  le  Mexique.  D'abord  ils 
reconnaissent  trois  cents  lieues  de  côtes  américaines 
en  cinglant  droit  au  midi  :  bientôt  ils  entendent  dire 
que  vers  la  ligne  équinoxiate  et  sous  l'autre  tropique 
il  y  a  une  contrée  immense  où  l'or,  l'argent,  et  les 
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pierreries,  sont  plus  communs  que  le  bois,  et  que  le 
pays  est  gouverné  par  un  roi  aussi  despotique  que 
Montezuma;  car  dans  tout  l'univers  le  de^tisme  est 
le  fruit  de  la  richesse. 

Du  pays  de  Gusco  et  des  euviroris  du  tropique  du 
capricorbe  jusqu'à  la  hauteur  de  l'île  des  Perles,  qui 
est  au  sixième  degré  de  latîtode  septentrionale,  un 
jeul  roi  étendait  sa  domination  absolue  dans  l'espace 
de  près  de  trente  degrés  :  U  était  dVne  race  de  con- 
quérants qu'on  appelait  Incas.  Le  premier  de  ces 
Incas,  qui  avait  Mibjugué  le  pays,  et  qui  lui  imposa 
des  lois,  passait  pour  le  fils  du  soleil.  Ainsi  les 
peuples  les  plus  policés  de  l'ancien  Monde  et  dn 
nouveau  se  ressemblaient  dans  l'usage  de  déifier  les 
hommes  extraordinaires,  soit  conquérants,  soit  lé- 
gislateurs. 

Garcilasso  de  la  Vega,  issu  de  ces  Incas,  trans- 
porté à  Madrid,  écrivit  lenr  histoire  vers  l'an  1608.  Il 
était  alors  avancé  en  Age  ;  et  son  père  pouvait  aisé- 
ment avoir  vu  la  révolution  arrivée  vers  l'an  i53o. 
Il  ne  pouvait  à  la  vérité  savoir  avec  certitude  l'his- 
toire détaillée  de  ses  ancêtres.  Aucim  peuple  de 
r Amérique  n'avait  connu  l'art  de  l'écriture;  sem- 
blables en  ce  point  aux  anciennes- nations  tartares, 
aux  habitants  de  l'Afrique  méridionale,  à  nos  Sft- 
eétres  les  Celtes,  aux  peu[Jesdu  septentrion.  Aucune 
de  ces  nations  n'eut  rien  qtù  tint  lieu  de  l'histoire. 
Les  Péruviens  tranffliettaient  les  prinàpaux  faits  i  la 
'postérité  par  des  nœuds  qu'ils  faisaient  à  des  cordes  : 
mais  en  général  les  lois  fondamentales,  les  points  tes 
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plus  essentiels  de  la  religion,  les  gran^  exploits  dé- 
gagés de  détails  passent  assez  fidèlement  de  bouche 
en  Iwuche.  Ainsi  Garc^asso  pouvait  être  instruit  de 
quelques  principsru](  événements  :  c'est  sur  ces  objets 
seuls  qu'on  peut  l'en  croire.  Il  assure  qiie  dans  tout  le 
Pérou  on  adorait  le  soleU,  culte  plus  raisonnable 
qu'aucun  autre  dans  un  inonde  où  la  raison  humaine 
n'était  point  perfectionnée.  Pline,  chez  les  Romains ^ 
dans  les  temps  les  plus  éclairés,  n'admet  point  d'autre 
Dieu.  Platon,  plus  éclairé  que  Pline,  avait  appelé  le 
soleil  le  fils  de  Dieu,  la  splendeur  du  Père;  et  cet  astre, 
long-temps  auparavant,  fut  révéré  par  les  mages  et 
par  les  anciens  Egyptiens.  La  même  vraisemblance 
et  la  même  erreur  régnèrent  également  dans  les  deux 
hémisphères. 

Les  Péruviens  avaient  des  obélisques ,  des  gnomons 
réguUers  pour  marquer  les  points  des  équinoxes  et 
des  solstices.  Leur  année  était  de  trois  cents  soixante 
et  cinq  jours  ;  peut-être  la  science  de  l'antique  Egypte 
ne  s'étendit  pas  au-delà.  Ils  avaient  élevé  des  prodiges 
d'architecture  et  taillé  des  statues  avec  un  art  surpre- 
nant. C'était  la  nation  la  plus  policée  et  la  plus  indus- 
trieuse du  nouveau  Monde. 

L'inca  Huescar,  père  d'Atabalipa,  dernier  Inca, 
sous  qui  ce  vaste  Empire  fut  détruit,  l'avait  beau- 
coup augmenté  et  embelli.  Cet  Inca,  qui  conquit  tout 
le  pays  de  Quito,  aujourd'hui  la  capitale  du  Pérou, 
avait  fait  par  les  mains  de  ses  soldats  et  dès  peuples 
vaincus  un  grand  chemin  de  cinq  cents  lieues  de 
Cusco  jusqu'à  Quito  à  travers  des  précipices  comblés 
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et  des  montagnes  apbnies  :  ce  monument  de  l'obéis-: 
sance  et  de  l'industrie  humaine  n'a  pas  été  depuis 
entretenu  par  les  Espagnols;  des  relais  d'hoQ^nes 
établis  de  demi-lieue  en  demi-'lieue  portaient  les 
ordres  du  moniurque  dans  tout  son  Empire.  Telle 
était  la  police  :  et  si  on  veut  juger  de  la  magnificence, 
il  suffit  de  .savoir,  que  le  roi  était  porté  dan&  ses 
voyages  sur  uu  trône  d'or,  qu'on  trouva  peser  vingt- 
cinq  mille  ducats,  et  que  la  litière  de  lames  d'oc  sur 
laquelle  était  le  trône  était  soutenue  par  les  premiers 
de  l'Etat. 

Dam  les  cérémonies  pacifiques  et  religieuses  à 
l'honneur  du  soleil,  mi-fomuiit  des  danses  :  rien  n'est 
plus  naturel;  c'est  un  des  plus  anciens  usages  de 
notre  hémisphère.  Huescar,  pour  rendre  les  danses  ' 
plus. graves,  fit  potter  par  les  danseurs  une  chaîne 
d'or  longue  de  sept  cents  de  nos  pas  géométriques,  et 
grosse  comme  le  poignet;  chacun  en  soulevait  un 
chaînon.  11  faut  conclure  de  ce  fait  que  l'or  était,  plus 
commun  au  Pérou  que  ne  l'est  parmi  nous  le  «utvre. 

François  Pizarro  attaqua  cet  Empire  avec  deux 
cent  cinquante  fantassins,  soixante  cavaliers,  et 
une  douzaine  de  petits  canons  que  traînaient  souvent 
les  esclaves  des  pays  déjà  domptés.  H  arrive  par  la 
mer  du  S^d  à  la  hauteur  de  Quito  par-delà  l'équa- 
teur.  Atabalipa,  fils  d'Uuescar,  régnait  alors;  il  était 
vers  Quito  avec  environ  quarante  nulle  soldats  armés 
^  flèches  et  de  piques  d'or  et  d'argent.  Pizarro  com- 
mença, comme  Cortez,  par  une  ambassade,  et  offrit 
à  rinca  l'amitié  de  Charles-Quint.  L'inca  répond 
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qu'il  ne  recevra  pour  amis  tes  déprédateurs  de  son 
Empire  que  quand  ils  auront  rendu  tout  ce  qu'ils  ont 
ravi  sur  leur  route;  et  après  cette  réponse  il  marche 
aux  Espagnols.  Quand  l'armée  de  l'Inca  et  la  petite 
troupe  castillane  furent  eu  présence,  les  Espagnols 
voulurent  encore  mettre  de  leuF  côté  jusqu'aux  ap- 
parences de-la  religion.  Un  moine,  nwnmé  Valverda , 
fait  évfiqae  de  ce-pays  mfirae  qui  ne  leur  appartenait 
pas  encore,  s'avance-avec  un  interprète  vers  i'lnca„ 
une  bible  à  la  mBin,.etlui  dit  qu'il  faut  croire  tout  ce 
qui  est  dans  ce  livre:  il  lui  fait  un  long  sermon  de 
tous  les  mystères,  du  christianisme.  Les- historiens  ne 
s'accordent  pas  sur  la  manière  dont  le  sermon  fut 
reçu;  mais  ils  conviennent  tous  que  la  prédication 
finit  par  le  combat. 

Les  canons ,  tes  chevaux ,  et  tes  armes  de  fer ,  firent 
sur  les.  Péruviens  le  même  effet  que  sur  les  Mexi- 
cain»: on  n'eut  guère  que  la  peine  de  tuer;  et  Ata- 
balipa,  arraché  de  son  trône  d'or  par  les  vainqueurs, 
fut  chargé  de  fers. 

Cet  empereur  ^  pour  se  procurer  une  liberté 
prompte,  promit  une  trop  grosse  rançon;  il  s'obligea i 
selon  Herrere  et  Zarata ,  de  donner  autant  d'or  qu'une 
des  salles  de  ses  palais  pouvait  en  contenir  jusqu'à  ta 
hauteur  de  sa  main,  qu'il  éleva  en  l'air  au-dessus  de 
sa  tete>  Aussitôt  sts  courriers  partent  de  tous  côtés 
pour  assembler  cette  rançon  immense  :  l'or  et  l'argent 
arrivent  tous  les  jours  au  quartier  des  Espagnc^s; 
mais  soit  que  les  Péruviens  se  lassassent  de  dépouiller 
l'Empire  pour  un  captif,  soit  qu'Atabalipa  ne  les 
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pressât  pas,  on  ne  remplit  point  toute  l'étendue  de 
ses  prcHnesses.  Les  esprits  des  vainquenrs  s'aigrirent; 
leur  avarice  trompée  monta  à  cet  excès  de  rage  qu'ils 
condamnèrent  l'empereur  â  être  brûlé  vif  :  toute  la 
grâce  qu'ils  lui  promirent,  c'est  qu'en  cas  cpi'il  voulût 
mourir  chrétien ,  on  l'étranglerait  avant  de  le  brûler. 
Ce  même  évêque-  Valverda  lui  parla  de  christianisme 
par  un  interprète;  H  le  baisa,  et  immédiqtnnent 
après  on  le  pendit,  et  on  le  jeta  d«ns  les  flammes.  Le 
nudheureux.  Garcllasso,  Inca,  devenu  Espagnol,  dit 
qu'ÂtabaJipa  avait  été  très-cruel  envers  sa  famille,  et 
qu'il  méritait  la  mort;  mais  il  n'ose  pas  dire  que  ce 
u'étRit  ptHntaux  Espagnols  à  le  pimir.  Quelques  écri- 
yains  témoins  oculaires,  £c»nme  Zarata,  prétendent 
que  François  Pizarro  était  déjà  parti  pour  aller  porter 
H  CharlesrQuint  une  partie  des  trésors  d'Atabalipa, 
et  i^e  d'Almagro  seul  fut  coupable  de  cette  barbarie. 
Cet  évêque  de- Chiapa,  que  j'ai  déjà  cité,  «joute  qu'on 
fU  souffrir  le  même  supfJice  à  plusieurs  capitaines 
péruviens  qui,  par  une  générosité  aussi  grande  que 
la  cruauté  des.vainqueurs,  aimèrent  mieux  recevoir 
la  mort  que  de  découvrir  leS'  trésors  de  leurs  maîtres. 
Cependant  de  la  rançon  déjà  payée  par  Âtabalipa 
chaque  cavalier  espagnol  eut  deux  cent  quarante 
marcs  en  or  pur;  chaque  fantassin  <n  eut  cent 
soixante  :  eu  partagea  dix  fois  eaivii^in  aataut  d'ai^ 
gent  dans  la  même  propoctiou;  ainsi  le  cavalier  eut 
UQ  tiers  de  plus  que  le  fantassin.  Les  officiers  eurent 
des  richesses  innuenses^  et  on  envoya  k  Charles^ 
Quint  trente  mille  mares  d'argent,,  trois  raille  d'or 
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non  travaUfaË,  et  vingt  mille  intrca  pesant  d'argent 
avec  deux  mille  d'or  «a  ouvrages  du  pays.  L'ÂmË- 
rique  liii  aurait  servi  à  tenir  sous  le  joug  une  partie 
de  l'Europe,  et  surtout  le&papee,  qui  lui  avaieiu 
adia|;é  ce  nouveau  Monde,  s'il  avait  reçu  souvent  de 
pareils  tributs. 

On  ne  sait  si  on  doit  plus  admirer  le  Courage 
opiniâtre  de  ceux  «pii  découvrirent  et  conquirent 
tairt  de  terres ,  on  plus  détestw  leur  férocité  :  la  uoitoie 
sourse,  qui  est  l'avarice,  produisit  tant  de  bien  et 
tant  de  mal!  Diego  d'Almagro  marche  k  Cusco  b 
travers  des  multitudes  qu'il  faut  écarter;  il  pénètre 
jusqu'au  Qiili  par-delà  le  Ixopitpie  du  capricorne. 
Partout  on  prend  possession  au  nom  de  Charles- 
Quint  Bientôt  après,  la  discorde  se  met  enb«  les 
vainqueurs  du  Pérou,  comme  elle  avait  divisé  V&- 
lasquez  et  Fernand  Cortex-  cbns  ^Amérique  septea- 
triouale. 

Diego  d'Almagro  et  FratiCNco  Pizarro  font  la 
guerre  civile  dans  Cusco  même,  la  capitale  des  Incas  : 
toutes  les  recrues  qu'Us  avaient  reçues  d'Eiuope  se 
partagent,  et  «mibattent  pour  le  chef  qu'elles  choi- 
siss«at  Ils  donnent  un  combat  sanglant  sous  les  oHirs 
de  Cusco,  sans  que  les  Péruviens  osent  profiter  de 
l'affaiblissemNit  dé  leur  omemi  commun;  au  con- 
traire y  y  avait  des  Péruviens  dans-chacpie  armée  : 
ils  te  battaient  pour  leurs  tyrans;  et  les  multitudes 
de  Péruviens  disposés  aUeodaient  stupidement  è 
qnel  parti  de  leurs,  destructeurs -ils  seraient  soiunis, 
et  chaque  parU  n'était  que  d'environ  trois  cents 
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hoQunes  :  tant  ta  nature'  a  donné  en  tout  la  supé^ 

riorité  aux  Européans  sur  ke  habitants  du  nouveau 

Monde!  Enfin,  d'Almagro  fut  f^t  prisonnier,  et  son 

rival  Pitarro  lui  fit  trancher  la  tête;  mais,  bientôt 

après,  il  fut  assassiné  lui-m£me  par  les  amis  d'Al> 

magro. 

Déjà  se  formait  dans  tout  ie-  nouveau  .Monde  le 
gouvememesit  espagnol  :■  le»  grandes  provinces 
avaient  leurs  gouverneurs;  des  au^ences,  qtù  sont 
à-peu-^rès  ce  que  sont  nos  parlements,  étaient  éta^ 
blies;  des  aichevéqnes,  des  iévêques,  des  tribunaux 
d'inquisition,  toute  la  hiérarobie  ecclésiastique  exer- 
çait ses  fonctions  comme  à  Madrid,  lorsque  les  capi- 
taines qui  avaient  conquis  le  Pérou  pour  l'empereur 
Charles-Qmnt  voulurent  le  prraidre  pour  eux-mêmes. 
Un  fils  d'Âlmagro  se  fit  recrainaltre  roi  du  Pérou  : 
mais  d'autres  Espagnols,  aimant  mieux  obéir  à  leur 
maître  qui  demeurait  en  Europe  qu'à  leur  compagnon 
qui  devenait  leur  souverain,  le  prirent,  et  le  firent 
périr  -psr  la  main  du  bourreau.  Un  frère  de  Françsis, 
Pizarre  eut  la  même  ambition  et  le  même  sort.  11  n'y 
eut  contre  Charles-Quint  de  révoltes  que  celles  de$ 
Espagnols  mêmes,  et  pas  une  des  peuples  soumis. 

Au  miheu  de  ces  combats  que  les  vainqueurs  li- 
vraient entre  eux ,  ils  découvrirent  les  mines  du  Potosi, 
que  les  Péruviens  mêmes  avaient  ignorées;  Ce-  a'est 
point  exagérer  de  dire  que  la  terre  de  ce  canton  était 
tonte  d'argent;  elle  est  encore  aujourd'hui  très-loîii 
d'être  épuisée.  Les  Péruviens  travaillèrent  à  ces  mines 
ponr  les  Espagnols  comme  potu-  les  vrais  propriétaires: 
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bientôt  aprte  on  joignit  à  ces  esclaves  des  Nègres 
qu'on  achetait  en  Afrique,  et  qu'on  transportait  au 
Pérou  comme  des  apimaux  destinés  au  service  des 
hommes. 

On  ne  traitait  en  efEet  ni  ces  Nègres  ni  les  habitants 
du  nouveau  Monde  comme  une  espèce  humaine.  Ce 
Las  Casas,  religieux  dominicain,  évêqiie  de  Chiapa, 
duquel  nom  avons  parlé,  touché  des  cruautés  de  ses 
compatriotes  et  des  misères  de  tant  de  peuples,  eut 
le  courage  de  s'en  plaindre  à  Charles-Quint  et  fi  son 
fîls  Philippe  II  par  des  mémoires  que  nous  avons 
encore  :  il  y  représente  presque  tous  les  Américains 
comme  des  hommes  doux  et  timides,  d'un  tempé- 
rament faible  qui  les  rend  naturellement  esclaves;  il 
dit  que  les  Espagnols  ne  regardèrent  dans  cette  fai- 
blesse que  ta  facilité  qu'elle  donnait  aux  vainqueurs 
de  les  détruire;  que  dans  Cuba,  dans  la  Jamaïque, 
dans  les  îles  voisines,  ils  firent  périr  plus  de  douze 
cent  mille  hommes,  comme  des  chasseurs  qui  dépeu- 
plent ime  terre  de  bêtes  fauves  :  «Je  les  ai  vus,  dit-il, 
n  dans  l'ile  Saint-Domingue  et  dans  la  Jamaïque, 
H  remplir  les  campagnes  de  fourches  patibulaires  « 
H  auxquelles  ils  pendaient  ces  malheureux  treize  à 
K  treize,  en  l'honneur,  disaient-ils,  des  treize  apôtres  : 
N  je  les  ai  vus  donner  des  enfants  à  dévorer  à  leurs 
Il  chiens  de  chasse.  » 

Un  cacique  de  l'ile  de  Cuba,  nommé  Hatucu,  con- 
damné par  eux  à  périr  par  le  feu  pour  n'avoir  pas 
donné  assez  d'or,  fut  remis,  avant  qu'on  allumât  le 
bûcher,  entre  les  mains  d'un  franciscain  qui  l'exhor- 


;.ïCooglc 


29Ô  OQNQUËTB 

Uit  '^  mourir -chrétien,  et  qui  lui  promieUait  lé  ciel. 
Quoi!  les  Espagnols  iroot  donc  ati  ciel?  demandait  la 
cacique.  Oui,  sans  doute,  disait  le  moise.  Ab!  s'il  est 
ainsi,  que  je  n'aille  point  au  ciel,  répliqua  ce  prince. 
Un  cacique  de  la  nouvelle  Grenade,  qui  est  entre  le 
Pérou  et  le  Mexique,  fut  iMiàlé  publiqtuement  pour 
avoir  promis  en  vain  de  remplir  d'or  la  chambre  d'un 
capitaine. 

Des  milliers  d'Américains  servaient  aux  Espagnols 
de  bétes  de  somme ,  et  on  les  tuait  quand  leur  lassitude 
lesçmpêchait-de  maroher.  Enfin  ce  témoin  oéulaire 
affirme  que  dans  les  Iles  et  sur  la  târre~ferme  ce  petit 
nombve  d'Ëuropéans  a  fait  p^ir  plus  de  douze  milUons 
d'Américains.  «  Pour  vons  justifier,  ajoute-t-il,  vous 
n  dîtes  que  ces  malheureux  s'étaient  rendus  coupables 
M  de  saorifices  humains;  que,  par  exemple,  dans  le 
H  temfJe  du  Mexique  on  avait  sacrifié  vingt  mille 
M  hommes  :  je  prends  à  tânoin  le  ciel  et  la  terre  que 
«  les  Mexicains,  usant  du  ^boit  barbare  de  la  guerre, 
a  n'avaieiU  pas  fait  souffrir  la  mort  dans  leurs  temples 
«  à  cent  cinquante  prisonniers.  » 

De  tout  ce  que  je  viens  de  citer  il  résulte  que  pro-  < 
bablemeut  les  Espagnols  avaient  beaucoup  exagéré 
les  dépravations  des  Mexicains,  et  que  l'évéque  de 
Chiapa  outrait  avlssi  quelquefois  ses  reproches  contre 
ses  compatriotes.  Observons  ici  que  si  on  reproche 
aux  Mexicains  d'avoir  quelquefois  sacrifié  des  ennemis 
vaincus  au  dieu  de  la  guerre,  jamais  les  Péruviens 
ne  firent  de  tels  sacrifices  au  soleil,  qu'ils  regardaient 
comme  ,1e  dieu  bienfaisant  de  la  nature.  La  nation 
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«lu  Pérou  &ait  peut-être  la  {Jus  douce-  de  toute  la 
terre. 

Enfin  les  plaintes  réitérées  de  Las  Casas  ne  furent 
pas  inudies  :  les  lois  envoyées  d'Europe  ont  un  peu 
adouci  k  sort  des  Américains.  Ils  sont  aujourd'hui 
sujets  soumis,  et  non  esclaves. 


CHAPITRE  CXLIX. 

Du  premier  voyage  autour  du  monde. 

Ce  mélange  de  g^aixleur  et  de  cruauté  étonne  et 
indigne.  Trop  d'horreurs  déshonorent  tes  grandes 
actions  des  vainqueurs  de  TAménque  :  mais  la  gloire 
de  ColoHibo  est  pure.  Telle  est  celle  de  Magalhaens, 
que  nous.nommons  Magellan,  qui  entreprit  de  faire 
par  mer  le  tour  du  globe,  et  de  Sébastien  Cano,  quf 
acheva  le  premier  ce  prodigieux  voyage,  qui  n'est 
plus  un  prodige  aiiiourd'hui. 

Ce  fut  en  i5i$,  dans  le  commencement  des  con- 
quêtes espagnoles  en  Amérique,  et  au  milieu  des 
grands  succès  des  Portugais  en  Asie  et  en  Afrique, 
que  Magellan  découvrit  pour  l'Espagne  le  détroit  qui 
porte  son  nom ,  qu'il  entra  le  premier  dans  la  mer  du 
Sud,  et  qu'en  voguant  de  l'occident  à  l'orient  (*)  il 
trouva  les  îles  qu'tHi  nomma  depuis  SiarUiiates. 

Ces  Iles  Marîannes,  situéies  près  de  la  Ligue ,  mé- 

C)  Les  divers  lexles  porleiil,  de  l'occident  à  rorient  :  c'est  une  erreur  ^ 
iHaal,  de  VçrUnt  à  Voccidtnl,  Vny*i  le  denxième  alinéa  snivont.  C. 
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ritent  une  attention  particulière.  Les  habitants  ne 
connaissaient  point  le  feu,  et  il  leur  était  absolument 
inutile;  ils  se  nourrissaient  des  fruits  que  leurs  terres 
produisent  en  abondance,  surtout  du  coco,  du  sagou, 
moelle  d'une  espèce  de  palmier  qui  est  fort  au-dessus 
du  riz,  et  du  rima,  fruit  d'un  grand  arbre  qu'on:  a 
nommé  l'arbre  à  pain,  parce  que  ses  fruits  peuvent  en 
tenir  lieu.  On  prétend  que  la  durée  ordinaire  de  leur 
vie  est  de  cent  vingt  ans  :  on  en  dit  autant  des  Bra- 
BÎUens.  Ces  insulaires  n'étaient  ni  sauvages  ni  cruels; 
aucune  des  commodités  qu'ils  pouvaient  désirer  ne 
leur  manfjuait;  leurs  maisons,  bâties  de  planches  de 
cocotiers,  industrieusement  façonnées,  étaient  propres 
et  régulières  :  ils  cultivaient  des  jardins  plantés  avec 
art;  et  peiit-étre  étaient-its  les  moins  malheureux  et 
les  moins  méchants  de  tous  les  hommes.  Cependant 
les  Portugais  appelèrent  leur  pays  les  îles  des  Larrons, 
parce  que  ces  peuples,  ignorant  le~  tien  et  le  mien, 
mangèrent  quelques  provisions  du  vaisseau.  Il  n'y 
avait  pas  plus  de  religion  chez  eux  que  chez  les 
Hottentots,  ni  chez  beaucoup- de  nations  africaines 
et  américaines;  mais  au-delà  de  ces  îles,  en  tirant 
vers  les  Motuques,  il  y  en  a  d'autres  où  la  religion 
mahométane  avait  été  portée  du  temps  des  kalifes  :' 
les  mahométans  y  avaient  abordé  par  la  mer  de 
l'Inde,  et  les  chrétiens  y  venaient  par  la  mer  du  Sud. 
Si  les  mahométan»' arabes  avaient  connu  la  boussole,' 
c'était  à  eux  à  découvrir  l'Amérique:  ils  étaient  dans 
le  chemin;  mais  ils  n'ont  jamais  navigué  plus  loin 
qu'à  l'ile  de  Mindanao,  à  l'ouest  des  Manilles.  Ce 
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vaste  archipel  était  peuplé  d'hommes  d'espèoes  dif> 
férentes;  les  uns  blancs,  les -autres  noirs,  les  autres 
olivâtres  ou  rouges.  On  a  toujours  trouvé  la  nature 
plus  variée  dans  les  climats  chauds  que  dans  ceux  du 
septentrion. 

.  Au  reste  ce  Magellan  était  un  Portugais  auquel  on 
avait  refusé  une  augmentation  de  paye  de  six  écus  : 
ce  refus  le  détermina  à  servir  l'Espagne,  et  à  cher- 
cher par  l'Amérique  un  passage  pour  aller  partager 
les  possessions  des  Portugais  «n  Asie.  En  effet  ses 
comparons  après  sa  mort  s'établirent  à  Tidor,  la 
principale  des  îles  Moluques,  où  croissent  les  plus 
précieuses  épiceries. 

Les  Portugais  furent  étonnés  d'y  trouver  les  Es- 
pagnols, et  ne  purent  ccHnprendre' comment  ils  y 
avaient  abordé  par  la  mer  orientale,  lorsque  tous  les 
vaisseaux  du  Portugal  ne  pouvaient  venir  que  de  l'oc- 
cident :  ils  ne  soupçcmnaient  pas  que  les  Espagnols 
eussent  fait  une  partie  du  tour  du  globe.  Il  fallut  une 
nouvelle  géographie  pour  terminer  le  différend  des 
Espagnols  et  des  Portugais,  et  pour  réformer  l'arrêt 
que  ta  cour  de  Rome  avait  porté  sur  leurs  prétentions 
et  sur  les  limites  de  leurs  découvertes. 
.  Il  faut  savoir  que  quand  le  célèbre  prince  don 
Henri  commençait  à  reculer  pour  nous  les  bornes 
de  l'univers,  les  Portugais  demandèrent  aux  papes 
la  possession  de  tout  ce  qu'ils  découvriraient.  La 
'  coutume  subsistait  de  demander  des  royaumes  au 
saint-siége  depuis  que  Grégoire  VU  s'était  mis  en 
possession  de  les  donner;  ou  croyait  par4à  s'assurer 
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coDtre  une  usurpation  étrangère,  et  intéresser  la  reli- 
gion à  ces  nouveaux  établissements.  Plusieurs  pontifes 
confirmèrent  donc  an  Portugal  les  droits  qu'il  avait 
acquis,  et  qu'ils  ne  pouvaient  lui  ôler. 

Lorsque  les  Espagnols  commençaient  à  s'établir 
dans  rÂméri<{ue,  le  pape  Alexandre  VI  divisa  les 
deux  nouveaox  Mondes,  l'américain  «t  l'asiatique, 
en  deux  parties  :  tout  ce  qui  était  k  l'orient  des  !les 
Âçores  devait  appartenir  au  Portugal;  tout  ce  qui 
était  à  l'occident  fut  donné  à  l'Espagne  :  on  traça 
une  ligne  sur  le  globe  qui  marqna  les  limites  de  ces 
droits  réciproques,  et  qu'on  appelle  la  ligne  de  mar- 
cation.  Le  voyage  de  Magellan  dérangea  la  ligne  An 
pape.  Les  lies  Mariannes,  les  Philippines,  les  M<^u- 
ques,  se  trouvaient  à  l'orient  des  découvertes  portu- 
gaises :  il  fallut  donc  tracer  une  autre  ligne  qu'on 
appela  de  démarcation.  Qu'y  a-t-il  de  plus  étonnanli 
ou  cpi'on  ait  découvert  tant  de  pays,  ou  que  des  évê- 
ques  de  Rome  les  aient  donnés  tous? 

Toutes  ces  lignes  furent  encore  dérangées  lorsque 
les  Portugais  abordèrent  au  Brésil  :  elles  ne  furent 
pas  respectées  par  les  Français  et  par  les  Anglais , 
qui  s'établirent  ensuite  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. Il  est  vrai  que  ces  nations  n'ont  fait  que  glaner 
après  les  riches  moissons  des  Espagnols;  mais  enfin 
ils  y  ont  eu  des  établissements  considérables. 

Le  funeste  effet  de  toutes  ces  découvertes  et  de  ces 
transplantations  a  été  que  nos  nations  commerçantes 
se  sont  fait  la  guerre  en  Amérique  et  em  Asie  fontes  les 
fois  qu'elles  se  la  sont  dédarée  en  Europe  :  elles  ont 
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réciproquement  détruit  leurs  colonies  naissantes.  Les 
premiers  voyages  ont  eu  pour  objet  d'unir  toutes  les 
nations;  les  derniers  ont  été  entrepris  pour  nous  dé- 
truire au  bout  du  monde. 

C'est  un  grand  problème  de  savoir  si  l*Europe  a 
gagné  en  se  portant  «BÂméricpie.  U  eA  certain  que 
les  Espagnols  en  retirèrent  d'abord  des  richesses  im^ 
menses  :  mais  l'Espagne  a  été  dépeuplée;  et  ces  tré- 
sors, partagés  à  la  fin  par  tant  d'autres  nations,  ont 
remis  l'égalité  qu'ils  avaient  d'abord  ôtée;  te  prix  des 
denrées  a  augmenté  partout  :  ainsi  personne  n'a  réel- 
lement gagné.  Il  reste  k  savoir  si  la  cochenille  et  le 
quinquina  sont  d'un  assez  grand  pris  pour  compenser 
la  perte  de  taut  d'hommes.' 


CHAPITRE  GL. 


Quand  les  Espagnols  envahissaient  la  plus  ridie 
partie  du  nouveau  Monde,  les  Portugais,  surchargés 
des  trésors  de  l'ancien,  négligeaient  le  Bré»l,  qu'ils 
découvrirent  en  i5oo,  mais  qu'ils  ne  cherchaient 
pas. 

Leur  unirai  Cabrai,  après  avoir  passé  les  Iles  du 
cap  Vett  pour  al)er  par  4a  mer  australe  d'Afrique 
aux  côtes  du  Malabar,  prit  tellement  le  large  à  l'occi- 
dent, qu'il  vit  cette  terre  du  Brésil ,  qui  de  tout  le  conti- 
nent américain  est  le  plus  voisin  de  l'Afrique  :  il  n'y 
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a  que  trente  degrés  en  longitude  de  cette' terre  au 
moût  Atlas;  c'était  céh  qu'on  devait  découvrir  U 
première.  On  la  trouva  fertile;  il  y  règne  un  prin- 
temps perpétuel.  Tous  les  habitants,  grands,  bien 
iaits,  vigoureux,  d'une  couleur  rougefttre,  marchaient 
nus,  à  la  réserve  d'une  large  ceinture  quileur  servait 
de  poche. 

C'étaient  des  penples  chasseurs,  par  conséquent 
n'ayant  pas  toujours  une  subsistance  assurée;  de  li 
nécessùrement  féroces,  se  faisant  la  guerre  avec  leurs 
flèches  et  leurs  massues  pour  quelques  pièces  de  gi- 
bier, comme  les  barbares  policés  de  l'ancien  conti- 
nent se  U  font  pour  quelques  villages;  la  colère,  le 
ressentiment  d'une  injure  les  armait  souvent,  comme 
on  le  raconte  des  premiers  Grecs  et  des  Asiatiques. 
ils  ne  sacrifiaient  point  d'tjommes,  parce  que  n'ayant 
aucun  culte  religieux  ils  n'avaient  point  de  sacrifices 
à  faire,  ainsi  que  les  Mexicains  :  mais  ils  mangeaient 
leurs  prisonniers  de  guerre;  et  Améric  Vespuce  rap- 
porte, dans  une  de  ses  lettres,  qu'ils  furent  fort  éton- 
nés quand  U  leur  fit  entendre  que  les  Européans  ne 
mangeaient  pas  leurs  prisonniers. 

Au  reste  nulles  lois  chez  les  Brasiliens  que  celles 
qui  s'établissaient  au  hasard  pour  le  moment  présent 
par  la  peuplade  assemblée  :  l'instinct  seul  les  gouver- 
nait; cet  instinct  les  portait  à  chasser  quand ik  avaient 
faim,  à  se  joindre  à  des  femmes  quand  le  besoin  le 
demandait;  ^^  à.  satisfaire  ce  besoin  passager  avec  des 
jeunes  gens. 

Ces  peuples  sont  une  preuve  assez  forte  que  l' Amé- 
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rique  n'avait  jamais  été  connue  dç  l'aiiGien  Mcmde  : 
«Q  aurait  porUi^  quelque  religbn  dans  cette  terre  peu 
éloignée  de  l'Âiriqueî  il  est  bien  difficile  qu'il  n'y-fût 
resté  quelque  trace,  de  cette  religion  quelle,  qu'elle 
fût  ^  on  n'y  en  trouva  aucune.  Quelques  charlatans, 
portant  des  plumes  sur  la  tête,  excitaient  les  peuples 
au  combat,  leur  faisaient  remarquer  la  nouvelle  hine, 
leur,  donnaient  des  herbes  qui  ne  guérissaient  pas 
leurs  maladies  :  mais  qu'on  ait  vu  chez  eux  des  prêtres, 
des  autels,  un  culte,  c'est  ce  qu'aucun.voyageur, n'a 
dit,  malgré  la  pente  à  le  dire  (•). 

Les  Mexicains,  les  Péruviens,  peuples  policés, 
avaient  un  culte  établi.  La  reUgion  chez  eux  mainte- 
nait l'Etat,  parce  qu'elle  était  entièrement  subordon- 
née au  prince;  mais  il  n'y  avait  point  d'Etat  chez  des 
sauvages  sans  besoins  et  sans  police. 

Le  Portugal  laissa  pendant  prés  de  cinquante  ans 
languir  les  colonies  que  des  marchands  avaient  en- 
voyées au  Brésil.  Enhni  en  i5Sq,  on  y  fit  des.établis:- 
sements  solides;  et  les  rois  de  Portugal  eurent  à-la-fois 
les  tributs  des  deux  Mondes.  Le  Brésil  augmenta  les 
richesses  des  Espagnols  quand  leur  roi  Philippe  11 
s*empara  du  Portugal,  en  i58i.  Les  Hollandais  le 
prirent  presque  tout  entier  sur  les  Espagnols  depuis 
1635  jusqu'à  i63o. 

Ces  mâmes  Hollandais  enlevaient  à  l'Espagne  tout 

[')  Cependant ,  cunime  on  a  remnrqné  qaelfjnïi  neiges  anstognes  chci 
lu  Meiicainf  et  chei  les  aucieni  Chinois,  de  même  ou  ■  obmiyi  que 
prcMiacloDlca  lei  tribni  dn  Bréiil  ilaiaul  loomiseï,  c<uaiue  te:!  penplides 
da  Guigo ,  i  nu  (éticfainue  grouier.  G. 
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ce  que  le  Portugal  avait  établi  dans  l'ancien  Monde 
et  dans  le  nouveau.  Enfin,  lorsque  le  Portugal  eut 
■ecoué  le  joug  des  ËspagBtJs,  il  se  remît  en  posse»* 
stOQ  des  cdtes  du  Br^l>  Ce  pays  a  produite  ces  hoU' 
veaux  maîtres  ce  que  le  Mexique,  le  Pérou  et  les  îles, 
donnaient  aux  Espagnols,  de  )*or,  de  Tw^ent,  des 
denrées  précieuses;  dans  nos  derniers  temps  même 
on  y  a  découvert  des  mines  de  diamants  aussi  abon- 
dantes qne  celles  de  Golcoude.  Mais  qu'est*il  arrivé} 
tant  de  richesses  ont  appauvri  les  Portugais.  Les  colo< 
uies  d'Asie ,  du  Brésil  avaient  enlevé  beaucoup  d'ha- 
bitants :  lesautres,  comptant  sur  Tor  et  les  diamants, 
ont  cessé  de  cultiver  les  véritables' mines,  qui  sont 
l'agriculture  et  les  manufaotures.  Leurs  diamants  et 
leur  or  ont  payé  à  peine  les  choses  nécessaires  que  les 
Anglais  leur  ont  fournies.  C'est  pour  l'Angleterre  en 
effet  que  les  Portugais  ont  travaillé  en  Amérique. 
Enfin,  en  1766,  quand  Lisbonne  a  été  renversée  par 
un  tremblement  de  terre,  il  a  fallu  que  Londres  en- 
voyât jusqu'à  de  l'argent  monnayé  au  Portugal,  qui 
manquait  de  tout.  Dans  ce  pays  le  roi  est  riche,  et  le 
peu|de  est  pauvre. 


CHAPITRE  CLI. 

.    Des  possessions  des  Français  en  Amtrîque. 

Les  Espagnols  tiri^iient  déjà  du  Mexique  et  du  Pé< 
rou  des  trésors  immenses,  qui  pourtaot  à  la  fin  ne  les 
ont  pas  beaucoup  enrichis,  quand  les  autres  nations, 
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jalouses  et  excitas  par  leur  exemple,  n'avaient  pas 
encore  daus  les  autre»  parties  de  l'Amérique  une  colo- 
nie qui  leur  fût  avantageuse. 

L'amiral  Coligni,  qui  avait  en  tout  de  grandes 
idées,  imagina,  en  i557,  sous  Henri  II,  d'établir  les 
Français  et  sa  secte  dans  le  Brésil  :  an  chevalier  de 
Villegagnon,  alors  calviniste,  y  fut  envoyé;  Calvin 
s'intéressa  à  l'entreprise.  Les  Genevois  n'étaient  pas 
alors  d'aussi  bons  commerçants  qu'aujourd'hui.  Cal- 
vin envoya  plus  de  prédicants  que  de  cultivateurs  : 
ces  ministres,  qui  voulaient  dominer,  eurent  avec  le 
commandant  de  violentes  querelles;  ils  excitèrent 
une  sédition.  La  cobnie  fut  divisée;  les  Portugais  la 
détriiisirent.  Villegagnon  renonça  à  Calvin  et  à  ses 
ministres  :  il  les  traita  de  perturbateurs,  ceux-ci  te 
traitèrent  d'athée  :  et  le  Brésil  fut  perdu  pour  la  France, 
qui  n'a  jamais  su  faire  de  grands  établissemmts  au 
dehors. 

On  disait  que  la  famille  des  Incas  s'était  retiréedaw 
ce  vaste  pays,  dont  les  hautes  touchent  à  celles  dn 
Pérou;  que  c'était  li  que  la  plupart  des  Péruviea* 
avaient  échappé  à  l'avarice,  et  à  la  cruauté  des  chré» 
tiens  d'Europe;  qu'ils  habitaient  au  milieu  des  terres , 
près  d'un  certain  lac  Parima  dont  le  safale  éfait  d'or; 
qu'il  y  avait  une  ville  dont  les  toits  Aaient  couverts 
de  ce  métal  :  les  Espagnols  appelaient  cette  ville  El- 
dorado; ils  la  cherchèrent  long-temps. 

Ce  nom  d'Eldorado  éveiUa  toutes  les  puissances. 
La  reine  Elisabeth  euvoya,  en  i5g6,  une  flotte  sous 
le  commandement  du  savant  et  malheureux  Raleig» 
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pour  disputer  aux  Espagnols  ces  nouvelles  déponilles. 
Raleig  en.e0et  pénétra  daus  le  pays  habité  par  des 
peuples  rouges.  Il  prétend  qu'il  y  a'  une  nation  dont 
les  épaules  sont  aussi  .hautes  que  la  tête.  Il  ne  doute 
|M>int  qu'il  n*yflitdes  mines  :  il.  rapporta  une  centaine 
de^'grandes  plaques  d'or-  et  quelques  morceaux  d'or 
«ovragés.  Maisenfiu  on  ne  trouva  ni  de  ville  Eldorado, 
ni  de  lac  Parima.  Les  Français,  après  plu»eurs  tent-a* 
tîves,  s'établirent,  en  i664,  à  lapointede  cette  grande 
terre  dans  l'île  de  Caienne,  qui  n'a  qu'environ  quinte 
lieues  communes  de  tour.  C'est-là  ce  qu'on  nomma  la 
Jfrance  équinoxiale  :  cette  France  se  réduisît  à  un 
bourg  composé  d'environ  cent  cinquante  musons  de 
terre  et  de  bois;  -et  l'ile  de  Caïenne  n'a  valu  quelque 
chose  que  sous  Louis  XIV,  qui,  te  premier  des  rois 
de  France,  encouragea  véritablement  le  commerce 
maritime;  encore  cette  île  fut-elle  enlevée  aux  Fran* 
çais  par  les  Hollandais  dans  la  guerre  de  1672  :  mais 
nneilotte  de  Louis  XIV  la  reprit.  £lle  fournit  aujour- 
d'hui :un  peu  d'indigo ,  de  mauvais  café,  et  (m  com< 
menée  à  y  cultiver  les  épiceries  avec  succès.  La  Guiane 
^it,  dil-on,  le  plus  beau  pays  de  l'Amérique  où  les 
Français  purent  s'établir;  et  c'est  celui  qu'Us  uégl^ 
gèrent  (•). 

On  leur  parla  de  la  Floride  entre  l'ancien  et  le 

[*)  Fen  M.  le  doctenr  Wiirli  a  prouvé ,  btcc  développement ,  dans  m 
Mémoire  pnlilié  eii  iSai ,  qoe  la  callnx  dn  territoire  de  U  Gnlaiie  fn»* 
f>î»,  asHini  par  les  mayeai  qa'il  propoie,  pourrait  «vantaienieiaenl 
réparer  la  loris  caasés  an  commerce  de  la  France  par  la  parte  de  Saiiil- 
DouiiugDe,  «t  coiiii-tbaeT  ainsi  i  dédommager  amplement  ici  mcieni 
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nouveau  Mexique.  Les  £spagn(ds  étaient  d^A  en  pos- 
session d'une  partie  de  ta  Floride ,  à  laquelle  même 
.Us  avûent  donné  ce  nom.  Mais  comme  un  armateur 
français  prétendait  y  avoir  abordé  à-peu-prës  dans 
le  même  temps  qu'eux,  c'était  mi  droit  à  disputer,  les 
terres  des  Américains- devant,  apprtenir,  par  notre 
droit  des  gens  ou  de  ravisseurs,  non-seulement  à 
celui  qui  le^  envahissait  le -pronier,  mais  â  celui  qui 
disait  le  premier  les  avoit  vues. 

L'amiral  Coligni  y  avait  envoyé  sous  Charles.  IX, 
vers  l'an  iS64,  une  colonie  huguenote,  voulant  tou< 
Ipurs  établir  sa  religion,  en  Amérique,  comme  les 
Espagnols  y  avaient  porté  la  leur.  Les  Espagnols  nû> 
nèrent  cet  établissement. (i565),  et  pendirent  aux 
arbres  tous  les  Français  avee  tm  grand  écriteau  au 
dos-,  «  Fendus,  non  comme  Français,  mais  comme 
«  hérétiques,  u. 

Quelque  temps  après,  un  Gascon  nommé  le  cheva- 
lier de  Gourgiies ,  se  mit  à  la  tête  de  quelques  corsaires 
pour  essayer  de  reprendre  la  Floride.  Il  s'empara  d'un 
petit  fort  espagnol ,  et  fit  pendre  &  son  tour  les  prison- 
niers, sans  oublier  de  leur  mettre  un  éoriteau,  «  Pen> 
«  dus ,  non  ccanme  Espagnols ,  mais  comme  voleurs  et 
0  marans(*)».  Déjà  les  peuples  de  l'Amérique  voyaient 
leurs  déprédateurs  européans  tes  venger  en  s'exteiv 
minant  les  uns  les  autres;  ils  ont  eu  souvent  cette 
consolation. 

Après  avoir  pendu  des  Espagnols,  il  fallut,  pouc 

(")  Marant,  priHtilDJt,  Ubectiiu.  .-  . 
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ne  le  pas  ^.txe,  évacuer  la  Floride,  à  laquelle  lès 
Français  renoncèrent  C'était  un  pays  meilleur  eo- 
cote  que  la  Gulane  :  mais  les  guerres  affreuses  de  r&- 
ligiou  qui  ruinaient  alors  les  habitants  de  la  France^ 
ne  leur  permettaient  pas  d'aller  égorger  et  convertir 
des  sauvages ,  ni  de  disputer  de  beaux  payi  aux  Espa7 
gnols. 

Déjà  les  Anglais  se  mettaient  en  possession  des^ 
meilleures  terres  et  des  plus  avantageusement  situées 
qu'on  puisse  posséder  dans  l'Amérique  septentrionale 
au-delà  de  la  Floride ,  quand  deux  ou  trois  marchands 
de  Normandie,  sur  la  légère  espérance  d'un  petit 
commCTCe  de  pelleterie,  équipèrent  quelques  vais- 
seau!, et  établirent  une  colonie  dans,  le  Canada, 
pays  couvert  de  neiges  et  de  glaces  huit  mois  de 
l'année ,  habité  par  des  barbares ,  des  ours  et  des  cas- 
tors. Cette  terre,  découverte  auparavant  dès  l'an 
i53fi,  avait  été  abandonnée;  mais  enAn,  après  plu- 
sieurs tentatives  mal  appuyées  par  un  gouvernement 
qni.n'avait  point  de  marine,  une  petite  cempagnie 
de  marchands  de  Dieppe  et  de  Saint-Malo  fonda 
l^èbec  en  1608,  c'est-à-dire  bâtit  quelques  cabanes; 
et  ces  cabanes  ne  sont  devenues  une  ville  que  sous 
Louis  XIV. 

Cet  établissement,  celui  de  Loui^oûrg,  et  tous  les 
autres  dans  cette  nouvelle  France-,  ont  été  toujours 
très-pauvres,  taudis  qu'il  y  a  quinze  mille  carrosses 
dans  la  ville  de  Mexico,  et  davantage  dans  celle  de 
Lima.  Ces  mauvais  pays  n'en  ont  pas  moins  été  un 
sujet  de  guerre  presque  continuel,  soit  avec  les  natu- 
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Eels,  Boit  avec  les  ÂngUb,  qui,  poisetaeurs  du  ineit< 
leurs  territoires,  tmt  voulu  ravir  celui  des  Franjlis 
pour  Éts9  les  seuls  niaitres  du  commerce  de  cette 
parUe  boréale  du  moude^ 

Les  peuples  qu'on  trouva  dans  le  Gamda,  n*étaieilt 
pas  de  la  nature  de  ceux  du  Mexique,  du  Pérou'  et  du 
Brésil  :  ils  leur  ressemblaient  en  ce  qu'ils  sont,  privés 
de  poil  conune  eux  et  qu'ilsn'en  ont  qu'aux  sourcib 
et  i  la  tête  (*);  ils  en  diffèrent  par  la  couleur,  qui 
approche  de  la  nôtre  :  ils  en  diffèrent  encore  plus  par 
la  fierté  et  le  courage.  Ib  ne  connurent  jamais  le 
gouvernement  mouarchiquet  l'esprit  républicain  a 
ité  le  partage  de  tous  les  peuples  du  nord  dans  l'an- 
àen  Monde  et  dans  le  nouveau.  Tous  les  habkants 
de  l'Amérique  septentrionale,  des  montagnes  des 
Apalaches  au  détroU  de  Davis-,  sont  des  paysans  et 
des  chasseurs  divisés  en  bourgades;  institution  natu- 
^le  de  respècehumaine.  Nous  leur  avons  rarement 
dionné  le  ntuu  d'Indiens  dont  nous  avions  très-mal-à- 
propos  désigné  les  peuples  du  Pérou  et  du  Brésil  : 
on  n'appela  ce  pays  les  Indes  que  parce  qu'il  en 
Tenait  autant  de-  trésors  que  de  l'Inde  véritable;  on 
S6  contenta  dénommer  les  Américains  du  nord  sau- 
vages. Us  l'étaient  nuHus  à  quelques  égards  que  les 
paysans  de  nos  côtes  européanes  qui  ont  si  lon^ 
temps  pillé  de  droit  les  vaisseaux  naufragés,  et  tué 
les  navigateurs.  La  guerre,  ce  crime  et  ce  fléau  de 

(']  llett  tTis-rrniscmblable,  comme  nons  l'avoiii  déj!  observé,  qns  ■■ 
ca  peaplu  lont  privéi  de  poil ,  c*esi  qa'ila  l'amcheut  dii  qu'il  commencs 
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tons  les  temps  et  de  Icms  les  hommeS',  n'avait  pas^ 
chez  eux  comme  chez  nous,  l'intérêt  pour  motif; 
c'était  d'ordinaire  l'insulte  et  la  veugeanee  qui  eu 
étaient  le  sujet,  comme  chez  le«  Brasiliens  et  chez 
toiis  les  sauvages. 

Ce,  qu'il  y  avait  de  plus  horrible  chez  les  Cana- 
diens, est  qu'ils  faisaient  mourir  dans  les  supplices 
leurs  ennemis  captifs-,  et  qu'ils  les  mangeaient  : 
cette  horreur  leur  était  commune  avec  les  Brasiliens, 
éloignés  d'eux  de  cinquante  degrés;  les  uns  et  les 
autres  mangeaient  un  ennemi  comme  lé-  gibier  de 
leur  chasse.  .C'est  un  usage  qui  n'est  pas  de  tous  tes 
jours;  mus  il  a  été  commu»  à  plus  d'un  peu^e,  et 
nous 'en  avons  traité  à  part 

C'était  dans  ces  terres  stériles  et  glacées  du  Canada 
que  les  hommes  étaient  souvent  anthropo^ages  :  ils 
ne  l'étaient  point  dans  l'Àcadie,  pays,  meilleur,  où 
l'on  ne  manque  pas  de  nourriture;  ils  ne  l'étaient 
point  dans  le  reste  du  continent,  excepté^  dans 
quelques  parties  du  Brésil,  et  chez  les  cannibales 
des  îles  Caraïbes.  ■ 

Quelques  jésuites  et  quelques  huguenots,  ràssem^ 
blés  par  une  fatalité  singulière,  cultivèrent  la  colonie 
naissante  du  Canada;  elle  s'allia  .ensuite  avec  les 
Hurons  qui  faisaient  la  guerre  aux  Iroquois  :  ceuz-^i 
nuisirent  beaucoup  à  la  coloiiiè ,  prireflt  quelques 
jésuites  prisonnieirs,  ef,  dit-on,  les  mangèrent.  Les 
Anglais  ne  furent  pas  moins  funestes  à  rétablisse- 
ment de  Québec  :  à  peine  cette  ville  commençait  à 
être  bâtie  et  fortifiée  (1639),  qu'ils  l'attaquèrent  :  ils 
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prirent  .toute  l'Âcadie;  cela  ne  veut  dire  autre  chose 
sinon  qu'ils  détruisirent  des  (abanes  de  pécheurs. 

Les  Français  n'avaient  donc  dans  ces  temps-U 
aucun  établissement  hors  de  France,  et  pas  plus  en 
Amérique  qu'en  Asie. 

-  La  compagnie  de  marchands  qui  s'était  ruinée 
dans  ces  enbcprises,  espérant  réparer  ses  pertes, 
pressa  le  cardinal  de  Richelieu  de  la  com^prendré 
dans  le  traité  de  Saint-Germain,  fait  avec  les  Anglais. 
.Ces  peuples  rendirent  le  peu  qu'ib  avaient  envahi^ 
dont  ils  ne  faisaient  alors  aucun  cas;  et  ce  peu  devint 
ensuite  la  nouvelle  France.  Cette  nouvelle  France  ^ 
resta  long-temps  dans  an  état  misérable;  la  pêche 
de  la  morue  rapporta  quelques  légers  profits  qui  sou- 
tinrent la  compagnie.  Les  Anglais,  informés  de  ce^ 
petits  profits,  prirent  encore  l'Acadie. 

Us  la  rendirtent  encore  au  traité  de  Bréda  (iâ54)  { 
enfin  ils  la  prirent  cinq  fois,  et  s'en  sont  conservé 
la  propriété  par  la  paix  d'Utrecht  (1713);  paix  alors 
heureuse ,  qui  est  devenue  depuis  funeste  k  TEurope  : 
car  nous  verrons  que  les  ministres  qui  firent  ce  traité 
n'ayant  pas  déterminé  les  limites  de  l'Acadie,  l'An- 
gleterre voulant  les  étendre,  et  la  France  les  res^ 
serrer,  ce  coin  de  terre  a  été  le  sujet  d'une  guerre 
violente,'  en  ijB5>  entre  ces  deux  nations  rivales;  et 
cette  guerre  a  produit  celle  de  l'Allemagne,"  qui  n'y 
avait  aucun  rapport.  La  complication  des  intérêts 
politiques  est  venue  au  point  qu'un  coup  de  canon 
en  Amérique  peut  être  le  signal  dé  l'embrasement  dé 
l'Europe.  , 
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La  petite  !le  du  cap  Breton,  où'est  Louùbourg,  la 
rivière  de  Saint-Laurent,  Québec ,  le  Canada ,  demeu- 
rereqt  donc  à  la  France  fin  1713.  Ces  établisseawnts 
servirent  plus  à  eiUretenir  la  navi^tton  et  à  former 
des  matelots  qu'ils  ne  rapportàrentde  profits.  Québec 
contenait -environ  sept  mille  habitants  :  les  dépenses 
de  la  guerre  pour  conserver  ces  pays  coûtaient  plus 
qu'ils  ne  vaudront  jamais.;  et  cependant  elles  pa- 
raissent nécessaires. 
.  On  a  compris  dans  la  nouvelle  France  un  pays 
immeuse  qui  touche  d'un  côté  au  Canada,  de  l'autre 
au  nouveau  Mexique ,  et  dont  les  bornes  vers  le  nord- 
ouest  sont  inconnues;  on  Pa  nommé  Mississiifi,  du 
nom  du  fleuve  qui  descend  dans  te  golfe  du  Mexique; 
et  Louisiane,  du  nom  de  Louis  XIV. 

Cette  étendue  de  terre  était  à  la  bienséance  det 
Espagnob,  qui,  n'ayant  que  trop  de  domaines  en 
Amérique ,  ont  négligé  cette  possession ,  d'autant 
plus  qu'il  n'y  ont  point  trouvé  d'or.  Quelques  Fran- 
çais du  Canada  s'y  transportèrent  en  descendant  par 
le  pays  et  par  la  rivière  des  Illinois,  et  en  essuyant 
toutes  les  fatigues  et  tous  les  dangers  d'un  tel  voyage  :  , 
c'est  comme  si  on  voulait  aller  en  Egypte  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  au  lieu  de  prendre  la  route  de 
Damiette.  Cette  grande  partie  de  la  nouvelle  France 
fut,  jusqu'en  1708,  composée  d'une  dousainede  fa- 
milles errantes  dans  des  déserts  et  dans  des  bob  (*). 


(')  Les  Fniuçus,  ilam  la  gncrr«  de  1756,  ont  perdu  ( 
Bt  tont  le  Canada.  Ainsi ,  1  l'eiceptiuii  de  quelques  jlei  M  de  quelques  éla- 
blisseueiili  tris~pea  considérables  des  HolUtulaii  et  des  Frintais  sur  l^ 
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Louis  XIV,  accablé  alors  de  malheurs,  voyait  dé- 
périr l'ancienne  France,  et  ne  pouvait  penser  i  la 
nouvelle;  l'Etat  était  épuisé  d'hommes  et  d'argent  11 
est  bon  de  savoir  que,  dans  cette  misère  publique, 
deux  hommes  avaient  gagné  chacun  environ  qua- 
rante millions,  l'un  par  un  grand  commerce  dans 
Ilnde  ancienne,  tandis  que  la  compagnie  des  Indes 
établie  par  Colbert  était  détruite;  l'autre  par  des 
affaires  avec  un  ministère  malheureux,  obéré  et  igno- 
rant. Le  grand  négociant,  qui  se  nommait  Crozat, 
étant  assez  riche  et  assez  hardi  pour  risquer  une 
partie  de  ses  trésors,  se  fit  concéder  la  Louisiane  par 
le  roi,  &  condition  que  chaque  vaisseau  que  lui  et  ses 
associés  enverraient,  y  porterait  six  garçons  et  six 
filles  pour  peupler.  Le  commerce  et  la  population  y 
languirent  également. 

Après  la  mort  de  Louis  XIVi  l'Ecossais  Law  ou 
Lass,  honune  extraordinaire,  dont  plusieurs  idées 
ont  été  utiles,  et  d'autres  pernicieuses,  fitaccroire-à 
la  nation  que  la  Louisiane  produisait  autant  d'or  que 
,  le  Pérou,  et  allait  fournir  autant  de  soie  que  la  Chine. 
Ce  fut  la  première  époque  du  fameux  système  de 
Lass.  On  envoya  des  colonies  au  Mississipi  (1717 
et  1718);  on  grava  le  plan  d'une  ville  magnifique  et 
régulière  nommée  la  nouvelle  Orléans  :  les  colons 
périrent  la  {tlupart  de  misère,  et  la  ville  se  réduisit  à 
quelques  méchantes  maisons.  Peut-être  un  jour,  s'iiy 

côte  ie  l'Amérique  miridiounle ,  l'Amiriqns  ■  tié  parlagée  eulre  les  Ës~ 
paguok ,  Ie>  Anglaii ,  et  lei  Poitngau. 
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a  des  millions  d'habitants  de  trop  en  France ,  serà-t-ôl 
avantageux  de  peupler  la  Louisiane;  mais  il  est  [4as 
vraisemblable  qu'il  faudra  l'abandonaer  (*): 


CHAPITRE  CLII. 

Des  lies  françaises  et  des  fiibustîers. 

Les  possessions  les  plus  importantes  que  les  ÏVan- 
çais  ont  acquises  avec  le  temps,  sont  la  moitié  de 
l'île  Saint-Domingue,  la  Martinique,  la  Guadeloupe,- 
et  quelques  petites  îles  AntiUe!>  :  ce  n'est  pas  la  deux« 
centième  partie  des  conquêtes  espagnoles  ;  mais  on  en 
a  tiré  enfin  de  grands  avantages. 

Saint-Domingue  est  cette  même  île  Hispaoiola, 
que  les  habitants  nommaient  Haïti,  découverte  par 
Colombo,  et  dépeuplée  par  les  Espagnols.  Les  Fran-r 
çais  n'ont  pas  trouvé  dans  la  partie  qu'ils  habitent 
l'or  et  l'argent  qu'on  y  trouvait  autrefois  ;'soit  que  les 
métaux  demandent  une  longue  suite  de  siècles  pour 
s'y  former,,  soit  plutôt  qu'il  n'y  en  ait  qu'une  quantité 
déterminée  dans  la  terre,  et  que  la  mine  ne  renabse 
plus  :  l'or  et  l'argent  en  effet  n'étant  point  des  mixtes; 
il  est  difficile  de  concevoir  ce  qui  les  reproduirait.  Il  y 
a  encore  des  mines  de  ces  métaux  dans  le  terrain  qui 
reste  aux  Espagnols;  mais  les  frais  n'étant  pas  com- 
pensés par  le  profit,  on  a  cessé  d'y  travailler. 

I  itulifij  cette  pridictioa.  •  .    ■ .       .       ^  • 


;.ïCooglc 


DES  U.BS  fK^HÇAISfiS  %T  BBS  FUBUSTtEftS.  3iJ 
hfi  Fraçoe  n'«st  entrée  en  partage  de  cette  Ile  avec 
l*E!^agne  que  parla  hardiesse  désespérée  d'un  peuple 
nouveau  que,  le  hasard  composa  d'Anglais,  de  Bre< 
tons,  et  surtout  de  Normands.-  On  les  a  nommés 
boucaniers,  flibustiers.  Leur  union  et  leur  origine 
furent  à-peu-près  celle  des  anciens  Romains;  leur 
courage, fut  plus  impétueux  et  plus  te.rrible.  Imaginez 
des  ti^pres,  qui.  auraient  un. peu  de  raison;  voilà  ce 
qu'étaient  les  flibustiers  :  voici  ieur  histoire. 

11  arriva,  vers  l'année  1625,  que  des  aventuriers 
français  et  anglais  abordèrent  es  même  temps  dans 
une  île  des  Caraïbes  nommée  Saint-Christophe  par 
les  Espagnols ,  qui  donnaient  presque  toujours  le 
nom  d'un  saint  aux  pays  dont  ils  s'emparaient,  et 
qi^i  égorgeaient  les  naturels  au  nom  d'un  saint.  Il 
fallut  que  ces  nçuveaux-venus,  malgré  l'antipathie 
naturelle  des  deux  nations,  se  réunissent  contre  les 
Espagnols.  Ceux-ci,  maîtres  dé  toutes  les  îles  voisines 
comme  du  continent,  vinrent  avec  des  forces  supé^ 
rieures.  Le  commandant  français  échappa,  et  re- 
tourna en  France;  le  commandant  anglais  capitula  : 
les  plus  détenninés  des  Français  et  des  Anglais 
gagnèrent  dans  des  barques  l'île  de  Saint-Domingue, 
et  s'établirent  dans  un  endroit  inabordable  de  la 
côte  au  miUeu  des  rochers.  Ib  fabriquèrent  de  petits 
canots  à  la  manière  des  Américains,  et  s'emparèrent 
de  l'ile  de  la  Tortue.  Plusieurs  Normands  allèrent 
grossir  leur  nombre,  comme  au  douzième  siècle  ils 
allaient  à  k  conquête  de  la  Fouille ,  et  dans  le  dixième 
à  la  conquête  de  l'Angleterre.  Ils  eurent  toutes  les 
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aventures  heureuses  et  malheureuses  que  pouvait 
attendre  uu  ramas  d'hommes  sans  lois ,  veous  de  Nor- 
maudie  et'  d'Angleterre  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Cromwell,  en  i655,  envoya  une  flotte  qui  enleva 
la  Jamaïque  aux  Espagnols  :  on  n'en  serait  point 
venu  à  bout  sans  ces  ilibustiers.  Ils  pirataient  par- 
tout; et  plus  occupés  de  piller  que  de  conserver,  Us 
laissèrent  pendant  une  de  leurs  courses  reprendre 
par  les  Espagnols  la  Tortue.  Ils  la  reprirent  ensuite  : 
le  ministère  de  France  fut  obligé  de  nommer  pour 
commandant  de  la  Tortue  celui  qu'ils  avaient  choisi; 
ils  infestèrent  la  mer  du  Mexique,  et  se  firent  des 
retraites  dans  plusieurs  iles.  Le  nom  qu'ik  prirent 
alors  fut  celui  des  frères  de  la  Côte.  Ils  s'entassaient 
dans  un  misérable  canot  qu'un  coup  de  canon  ou  de 
vent  aurait  brisé,  et  allaient  à  l'abordage  des  plus 
gros  vaisseaux  espagnols,  dont  quelquefois  ils  se  ren- 
daient maîtres.  Point  d'autres  lois  parmi  eux  que  cdle 
du  partage  égal  des  dépouilles,  point  d'autre  religion 
que  la  naturelle,  de  laquelle  encore  ils  s'écartaient 
monstrueusement. 

Ils  ne  furent  point  à  portée  de  ravir  des  épouses, 
comme  on  l'a  conté  des  compagnons  de  Romulus;  ils 
obtinrent  (i665)  qu'on  leur  envoyât  cent  filles  de 
France.  Ce  n'était  pas  asset  pour  perpétuier  une  asso- 
ciation devenue  nombreuse  :  deux  flibustiers  tiraient 
aux  dés  une  fille;  le  gagnant  l'épousait,  et  te  perdant 
n'avait  droit  de  coucher  avec  elle  que  quand  l'autre 
était  occupé  ailleuis. 

Ces  hommes  étaient  d'ailleurs  plus  fait!  pour  la 
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ileatrucUoD  que  pour  fonder  un  Etat.  Leurs  exploits 
étaient  inouïs,  leurs  cruautés  aussi.  Un  d'eux,  nommé 
rOIonois,  parce  qu'il  était  des  Sables  d'OloBue^ 
prend  avec  un  seul  canot' une  fr^te  armée  juaqua 
dans  le  port  de  la  Havane  :  il  interroge  un  des  piî- 
sonnieis,  qui  lui  avoue  que  cette  (régate  <tait  destinée 
h  lui  donner  la  chasse,  qu'on  devait  se  saisir  de  lui  et 
le  pendre;  il  avoue  encore  que  lui  qui  parlait  était  le 
bourreau.  L'Olonois  sur-le-champ  le  fait  pendre, 
coupe  lui-même  la  tête  à  tous  les  captifs,  et  suée  leur 
sang. 

Cet  Olonois  et  un  autre,  nommé  le  Basque,  vont 
jusqu'au  fond  du  petit  golfe  de  Veneiuela  (1667), 
dans  celui  de  Honduras  avec  cinq  cents  hommes;  ils 
mettent  Sx  feu  et  à  sang  deux  villes  considérables  :  ils 
reviennent  chargés  de  butin  ;  ils  montent  les  vaisseaux 
que  les  canots  ont  pris.  Les  voilà  bientôt  une  puis- 
sance maritime^  et  sur  le  point  d'élre  de  grands  con- 
quérants. 

Morgan,  Anglais,  qui  a  lai^é  un  nom  fameux,  se 
mit  à  la  tête  de  mille  flibustiers,  tes  uns  de  sa  nation, 
les  autres  Normands,  Bretons,  Saiotoogeois,  Basques: 
il  entreprend  de  s'emparer  de  Porto-Bello,  l'entrepôt 
des  richesses  espagnoles,  ville  trè^forte,  munie  de 
canons,  etd'une  garnison  considérable.  Il  arrive  sans 
artillerie ,  monte  à  l'escalade  de  la  citadelle  sous  le  feu 
du  canon  emienû,  et  malgré  une  ré^tantie  opiniâtre 
il  prend  la  forteresse.  Cette  témérité  heureuse  oblige 
la  ville  jt  se  racheter  pour  environ  un  million  de  pias* 
très.  Quelque  temps  après(i67o)  il  ose  s'enfoncerdans 
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l'isthme  de  Panama,  au  miliea  des  troupes  espa- 
gnoles; il  pénètre  à  l'ancienne  ville  de  Panama,  en- 
lève-tous  j  les  trésors,  rédnit  la  ville  en  cendres,  et 
revient  à  la  Jamaïque  victorieux  et  enrichi.  C'était  le 
fils  d'un  paysan  d'Angleterre.  Il  eût  pu  se  faire  un 
royaume  dans  l'Amérique;  mais  enfin  il  mourut  en 
prison  à  Londres. 

.  Les  flibustiers  français,  dont  le  repaire  était  tantôt 
dans  les  rochers  de  Saint-Domingue,  tantôt  à  la 
Tortue,  arment  dix  bateaux,  et  vont  au  nombre 
d'environ  douze  cents  hommes  attaquer  la  Vera- 
Crus  (]683)  :  cela  est  aussi  téméraire  que  si  douze 
cents  Biscaïens  venaient  assiéger  Bordeaux  avec  dix 
barques.  Us  prennent  la  Vera-Cruz  d'assaut;  ils  en 
rapportent  cinq  millions,  et  font  quinze  cents  es- 
claves. Enfin  après  plusieurs  succès  de  cette  espèce, 
ks  flibustiers  anglais  et  français  se  déterminent  à 
entrer  dans  la  mer  du  Sud,  et  à  piller  le  Pérou. 
Aucun  Français  n'avait  vu  encore  cette  mer  :  pour  y 
entr^,  il  fallait  ou  traverser  les  montagnes  de  l'isthme 
de  Panama  a  ou  entreprendre  de  côtoyer  par  mer 
^ute  l'Amérique  méridionale ,  et  passer  le  détroit  de 
MageUan,  qu'ils  ne  connabsaient  pas.  Ils  se  divisent 
en  deux  troupes  (  1687),  et  prennent  à-la-fois  ces  deux 
routes. 

.  Ceux  qui  franchissent  l'isthme  renversent  et  pillent 
tout  ce  qui  est  sur  leur  passage,  arrivent  à  la  mer  du 
Sud,  s'emparent  dans  les  ports  de  quelques  barques 
qu'ils  y  trouvent,  et  attendent  avec  ces  petits  vais- 
seaux ceux  de  leurs  camarades  qui  ont  dû  passer  le 
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détroit  de  Magellan.  Ceux-ci,  qui  ^ient  [wesqlte 
tous  Français,  essuyèrent  des  aveatares  aussi  roma- 
nesques que  leur  entreprise  :  ÎI;  ne  purent  {tasser  au 
FéroD  par  le  détroit,  ils  furent  repousses  par  des 
tonpétes;  mais  ils  allèrent  piller  les  rivages  de 
l'Afrique. 

Cependant  les  flibustiers  qui  se  trouvent  a\i-del&  . 
de  l'isthme  dans  la  mer  du  Sud,  n'ayant  que  des 
barques  pour  navigua,  s<mt  poursuivis  par  la  flotte 
espagnole  du  Pérou;  U  fautlui  échapper.  Un  de  leurs 
compagnons  qui  commande  une  espèce  de  canot 
chargé  de  cinquante  hommes,  se  retire  jusqu'à  la  mer 
Vermeille,  et  dans  la  CaUfomie  :  il  y  reste  quatre 
années,  revient  par  la  mer  du  Sud,  prend  dans  sa 
route  un  vaisseau  chargé  de  cinq  cent  mille  piastres, 
passe  le  détroit  de  Magellan,  et  arrive  k  la  Jamaïque 
avec  son  butin;  les  autres  cependant  rentrent  dans 
l'isthme  chargés  d'or  et  de  pierreries.  Les  troupes  e»* 
pagnoles  rassemblées  les  attendent  et  les  poursuivent 
partout;  il  fautque  les  flibustiers  traversent  l'isthme 
dans  sa  plus  grande  largeur,  et  qu'ils  marchent  par  des 
détours  l'espace  de  b'ois  cents  lîeu^,  quoiqu'il  n'y  en 
ait  que  quatre-vingts  en  droite  ligne  de  la  côte  où  ils 
étaient  à  l'endroit  où  ib  voulaient  arriv«.  Ils  trouvent 
des  rivières  cpii  se  précipitent  par  des  cataractes,  et  s<mt 
réduits  à  s'y  embarquer  dans  des  espèces  de  tonneaux. 
Ils  combattent  la  faim,  les  éléments  et  les  Espagnols. 
Cependant  ils  se  rendent  à  la  mer  du  Nord  avec  l'or 
et  les  pierreries  qu'ils  ont  pu  conserver.  Ils  n'étaient 
pas  alors  au  nombre  de  cinq  cents.  La  retraite  des 
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dix  tiiilte  Gfecs  sera  toujours  plus  céUbre;  mais  elle 
n'est  pas  comparable. 

Si  ces  aventuriers,  avaient  pu  se  réunir  sous  un 
chef,  ik  auraient  fondé  une  puissance  considérable 
en  Amérique  :  ce  n'était  à  la  vérité  qu'une  troupe  de 
voUurs;  mais  qu'ont  été  tous  les  conquérants?  Les 
flibustiers  ne  réussirent  qu'à  faire  aux  Espagnols 
presque  autant  de  mal  que  les  Espagnols  en  avaient 
fait  anx  Am^icains.  Les  uns  allèrent  jouir  dans  leur 
patrie  de  leurs  richesses;  les  autres  moururent  des 
exeis  oA  ces  richesses  les  entraînèrent  :  beaucoup 
furent  réduits  k-  lèta  première  indigence.  Les  gouver- 
nements de  France  et  d'Angleterre  cessèrent  de  les 
protéger,  qtiand  on  n'eut  plus  besoin  d'eux  :  enfin  il 
ne  resta  de  ces  béros  du  brigandage  que  leuc  nom 
et  le  souvenir  de  "leur  valeur  et  de  leurs  cruautés. 

C'est  à  eux  que  la  France  doit  la  moitié  de  ftle 
de  Saint-Domingue  ;  c'est  par  leurs  armes  qu'on  s'y 
établit  dan$  tout  le  temps  de  leurs  courses. 

On  comptait,  en  1757,  dans  la  Saint-Domingue 
française  environ  tt^nte  mille  personnes,  et  cent 
mille  escUves  nègc^  ou  mulâtres ,  qui  travaillent  anx 
sucreries,  aux  plantations  d'indigo,  de  cacao,  et  qui 
abrègent  leur  vie  pour  flatter  nos  appétits  nouveaux, 
éB  remplissant  nos  nouveaux  besoins,  que  nos  pères 
ne  connaissaient  pas.  Mous  allons  acheter  ces  Nègres 
à  la  côt«  de  Guinée,  à  la  côte  d'Or,  à  celle  d'Ivt^  : 
41  y  a  trente  ans  qu'on  avait  un  beau  Nègre  pour  cin« 
qiiante  livres;  c'est  à-peu-près  cinq  fois  moins  qu'un 
b«uf  gras  :  cette  marcliandise  humaïue  coûte  aujoar- 
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d'hili,  en  1773,  environ  quinze  cents  livres.  Nons 
leur  disons  qu'ils  sont  liommes  comme  nous,  qu'ils 
sont  rachetés  da  sang  d'un  Dieu  mort  poai  eux;  et 
ensuite  cm  les  fait  travailler  comme  des  bêtes  de 
somme,  on  les  nourrit  plus  mal  :  s'ils  veulent  s'enfuir, 
oh  leur  coupe  une  jambe,  et  on  leur  fait  tourner  à 
bras  l'arbre  des  moulins  &  suu'e  lorsqu'on  leur  a 
donné  une  jambe  de  bois.  Aptes  ceila  nous  osons 
parler  du  droit  des  gem.  La  petit*  Ile  de  Martinique, 
la  Guadeloupe ,  quç  les  Français  cultivèrent  en  1 7  3  5 , 
fournirent  les  mûmes  d«Brées  «lue  Saint^J^uiângue. 
Ce  sont  des  points  sur  la  carte  et  des  événements  qui 
se  perdent  dans  l'histoire  de  l'univers.  Mais  enlÎQ  ces 
payS)  qu'on  i>eut  à  peine  apercevoiir  dans  une  map- 
pemonde, produisirent  en  France  une  circulation 
annuelle  d'environ,  soixante  millions  de  marchan- 
dises. Ce  c<»nmQrce  n'enrichit  poiot  un  pays;  bien 
au  contcaire  U  fait  périr  des  hommes,  il  cause  des 
naufrages  :  il  n'est  pas  SSOq  doute  un  vrai  bien(  m»8 
les  hommes  s' étant  fait  des  néeesaités  nouvelles ,  il  em- 
pêche que  la  France  n'achàt^  chireraeat  de  l'^rangiet 
un  superflu  devenu  néçeisAire. 
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CHAPITRE  CLIII. 

-  Des  possessions  des  Anglais  et  des  Hollandais  enAméricfue. 

Lbs  Anglais  étant  nécessaireitient  plus  adonnés 
que  les  Français  à  k  marine,  puisqu'ils  habitent 
une. île,  ont  eu  dans  l'Amérique  septentrionale  de 
bien  meilleurs  établissements  que  les  Français.  Ils 
possèdent  six  «ents  lieues  communes  dec&tës ,  depnû 
ta  Caroline  jusqu'à  cette  baie  d'Budson,  par  laquelle 
on  a  cru  eu  vain  trouver  un  passage  qui  pût  con- 
duire jusqu'aux  mers  du  Sud  et  du  Japon.  Leurs 
colonies  n'approchent  pas  des  riches contréesde l'A- 
mérique espagnole  :  les  terres  de  l'Amérique  anglaise 
ne  produisent,  du  moins-jusqn'à  présent,  ni  argenti 
ni  or,  ni  indigo,  ni  cochenilles  .ni  pierres  précieuses, 
ni  b(Û3  de  teinture;  cependant  elles  ont  procuré 
d'assez  grands  avantages^  Les  possessions  anglaises 
en  terre<ferrae  commencent  "à  dix  degrés  de  notre 
tropique,  dans  un  des  plus  heureux  climats.'  C'est 
dans  ce  paySt  nommé  Caroline,  que  les  Français 
ne  purent  s'établir;  et  les  Anglais  n'en  ont  pris 
passession  qu'après  s'être  assurés  des  côtes  septen- 
trionales. 

Vous  avez  vu  les  Espagnols  et  les  Portugais  maîtres 
de  presque  tout  le  nouveau  Monde  depuis  te  dé- 
troit de  Magellan  jusqu'à  la  Floride  :  après  la  Floride 
est  cette  Caroline,  à  laquelle  les  Anglais  ont  ajouté 
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.depuis  peu  U.partie'tlu  sii<l,  appelée  la  Géorgie,  du 
Dom  du  roi  George  \"  :  ils  n'ont  eu  ta  Caroline  que 
depuis,  i66'4>.  Le  pluS:  grand  lustre  de  cette  colonie 
eat  d^jtvoÏF  reçu.^s  \w  du  philosophe  Locke.  La 
.libertés  entière  àg  conscience,  la  tol^ance  de  toutes 
les:religions  fut, le  fondement  de  ces  lois.. Les  épi»- 
capaux:y  vivent  h-atemellement  avec  Us  puritains; 
ils  .y  permettent  le  culte  des  catholiques,,  leurs  en- 
neaiîs,.et  celui  des  Indiens  noïtaaés.  idtdâtres.:  mais 
pour  établir  légalement  une  religion  dans  le  pay«, 
il  faut  être  sept  pères  de  famille.  Lodie  a  considéré 
que  sept  familles  avec  leurs  esclaves  pourraient  com- 
poser cinq, à  six  cents  personnes ,  et  qu'il  ne  serait 
pas  juste-d'empéchei  ce  nombre  d'hommes  de  servir 
Dieu  suivant  leur  conscience ,  parce  qu'étant  gênés  ils 
abandonneraient  la  colonie. 

Les  mariages  ne  se  contractent,  dans  la  moitié  du 
pays,  qu'en  présence  du  magistrat;  mais  ceux  qui 
.veulent  joindre  à  ce  contrat  civil  lai  bénédiction  d'un 
prêtre,  peuvent  se  donner  cette  satisfaction. 

.  Ces  lois  semblèrent  admirables  après  les  torrents 
de  sang  que  l'esprit  d'intolérance  avait  répandus 
dans.  l'Europe;  mais  on  n'aurait  pas  seulement  songé 
h  faire  de  telles  lois  chez  les  Grecs  et  chez  les  R(^ 
m^ns,  qui  ne  soupçonnèrent  jamais  qu'il  gût  arriver 
UQ  temps  où  les  hommes  voudraient  forcer,  le  fer  à 
la.  main,  d'autres  hommes  à  croire.  Il  est  ordonné 
par  ce  code  humain  de  traiter  les  Nègres  avec  la 
même  humanité  qu'on  a  pour  ses  domestiques.  La 
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Carol^e  possédait,  en  1757,  quarante  mille  Nègres 
et  vingt  mille  bUncs. 

Au-delà  de;la  Caroline  est  la  Virginie,  nomniée 
aînsî  en  l'iumiieur  de  la  leine  Elisabeth»  peuplée 
d^abord  par  les  soins  du  fameux  Rà!eig,  si  cnieU&> 
ment  r^ompensé  depuis  par  Jacques  l".  Cet  itaUi»- 
sèment  ne~  s'ét^t  P&s  f^t  sans  de  grandes  peiBe»  :  les 
sauvages,  pins  aguerris  que  les  Mexicains,  et  aussi 
injustement  attaqués,  détroisireDt  presque  toute  la 
colonie. 

On  prétend  <qae  depuis  la  Pérottation  de  l'édit  de 
Nantes,  qui  a  Tklu  des  peuplades  aux  deux  Mondes, 
le  nombre  dts  habitants  de  la  Virginie  se  monte  à 
cen^  4}uarante  mille,  sans  compter  les  Nè^es.  On  a 
suitout  cultivé  le  tabac  dans  cette  jprovince  et  dans 
le  Maryland.  C'est  un  commerce  imtnwse,  et  un 
nouveau  bestnki  artificiel,  qui  n'a  commencé  que 
fort  tard,  et  qm  «'est  accru  par  l'^emple  :  U  a'était 
pas  pernùs  de  mettre  de  cette  poussière  Acre  et  mal~ 
propre  dans  scm  nez,  i  la  cour  de  Lotlis  XiV;  cela 
passait  pour  une  grossièreté.  La  première  ferme  du 
tabac  fut  en  Ftsmae  de  trois  cent  nfille  livres  par  an; 
elle  est  aujioufd'faui  de  seize  millions  (*).  Les  Français 
eu  achètent  pour  près  de  quatre  millions  par  année 
des  ctdonjes'  anglaises ,  eux  qiû  pourraient  en  planter 
dans  la  Louisiane.  Je  ne  puis  m'erapécher  de  ïe- 
marqner  que  la  f'rance  et  fAngleterrft  consument 

CV  V«rt  i|75o.  Elle  a  Iminroop  «utuemi  Jifiui]. 
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aujourd'hui  en  denrées  inconnues  k  nos  pires,  plus 
que  leurs  couronnes  n'avaient  autrefois  de  revenus. 

De  la  Virginie)  en  allant  toujours  au  nord,  vous 
entrez  dans  U  Maryland,  qui  possède  quarante  mille 
blancs  Oi.et  plus  dé  soixante  mille  Nègres.  Au^deU 
est  la  célèbre  Pensilvanie,  pays  unique  sur  k  terre 
par  la  singularité  de  ses  nouveaux  colons.  Guillaume 
Fenn,  chef  de  la  religion  qu'on  nomme  trè»-inipr»- 
prement  quakérîane,  donna  son  Tnom  et  ses  lois  & 
cette  contrée  vers  l'an  1 680.  Ce  n'est  pas  ici  une  usur- 
pation comme  toutes  en-  invasions  que  nojis  avpus 
vues  dans  l'ancien  Monde  et  dans  le  nouveau.  Penu 
acheta  le  terrain  des  indigènes,  et  devint  le  pro^îé- 
taire  te  plus  légitin^.  Le  christianisme  qu'il  apporta, 
ne  ressemble  pas  plus  à  celui  du  reste  de  l'&irope 
que  sa  colonie  ne  ressemUe  aux, autres.  Ses  "cot^ 
pagnons  professaient  la  sijaplicité  et  l'égalité  des 
premiers  disciples  d«  Christ  :  point  d'autr«s  dogmes 
que  ceux  qui  sortirent  de  sa  honche;  aio»  presque 
tout  se  bornait  à  aimei:  Dieu  et  les  hommes;  point  dt 
baptême,  parce  que  Jésus  ne  baptisa  personne;  point 
de  prêtres,  parce  que  les.  premiers  disciples  étaient 
également  conduits  par  le  Christ  lui-même-  Je  ne  fais 
ici  que  le  devoir  d'un  histpri«D  fidèle;  et  j'ajouterai 
que  si  Penn  et  ses  compagnons  errèrent  dans  la  théo- 
logie, cette  source  intarissable  de  querelles  et  de  mal- 

(']  D'après  Ici  okervatioiu  de  ïcinhlin,  U  popnlalim  4e  ckacDne 
dd  Goloaio  anglaises  doublait  tons  les  ao  va.  L'abbé  Rayual  donne  h 
po|NtI>tioa  de  ces  coloaiB*  poai  tas  annéei  q>i  ont  prévjdi  in 
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heurs,  ils  s'élevèrent  au-dessus  de  tous  les  peuples 
par  la  morale.  Placés  entre  douze  petites  nations  que 
nous  appelons  sauvages,  ils-  n'eurem  de  différends 
avec  aucune;  elles  tegaffdaient  Penu  comme  leur 
arbitre  et  leur  père.  Lui  et  ses  primitifs,  qu'on  appelle 
quakers,  et  qui  ne  doivent  être  appelés  que  du  nom 
de  justes,  avaient  pour  maxime  de  ne  jamais  faire  la 
guerre  aux  étrangers,  et  de  n'avoir  point  entre  eux 
de  procès  .-  ob  ne  voyait  point  de  juges  parmi  eux, 
mais  des  arbitres,  qui  sans-  aucuns  frab  accommo- 
dement toutes,  les  affaires  litigieuses.  Point  de  mé- 
decins cfaee  ce  peuple  sobre,  qui  n'en  avait  pas 
besoin.. 

La'?easilyanie  fut  long-temps  sans  soldats;  et  ce 
n'est -que- depuis  peu  que  l'Angleterre  en  a  envoyé 
pour  les défendrequand  on  a  été  en  guerre  avec  la 
Fraoce.  Otez  ce  nom  dequtUcer  (*),  cette  habitude 
révoltante  et  barbare  de  trembler  en  parlant  dans 
leurs  assemblées  religieuses,  quelques  coutumes  ridï- 
:  'cules,  il.  faudra  convenir  que  ces  primitifs  sont  les 
plus  respectables  de  tous  les  hommes  :  leur  colonie 
est  ausâi  florissante  que  leurs  moeurs  ont  été  pures. 
Philadelphie,  oulavillèdesFières,  leur  capitale,  est 
une  des  plus  belles  villes  de  l' univers  ;  et  on  a  compté 
cent  quatre-vingt  mille  hommes  dam  la  Pensilvanie, 
en'i74o.  Ces  nouveaux  citoyens  ne  sont  pas' tous  du 
nombre  des  primitifs,  ou  quakers;  la  moitié  est  com- 
posée d'Allemands,^  de  Suédois,  et.  d! autres  peuples 

(•)  Quaker, 


;.ïCooglc 


ËH   AMÉAIQUB.  339 

-qui  forment  dix -sept  religions.  Les  primitifs  qui  gou- 
vernent regardent  tous  ces  étrangers  comme  leurs 
frères  (•). 

Au-delà  de  cette  contrée  unique  sur  la  terre,  o& 
s^est  réfugiée  la  paix,  bannie  partout  ailleurs,-  vous 
rencontrez  la  nouvelle  Angleterre,  dont  Boston,  la 
ville  la  ^us  riche  de  toute  cette  câte,  est  la  capitale. 

EUe  fut  habitée  d'abord  et  gouvernée  par  des  pu- 
TÎtains,  persécutés  en  Angleterre  par  ce  Laud,  atche- 
v£<{ue  de  Cantorbéri,  qui  depuis  paya  de  sa  tête  ses 
'persécutions,  et  dont  l'échafaud  servit  à  élever  celui 
du  roi  Charles  l".  Ces  puritains,  espèce  de  calvi- 
nistes, se  réfugièrent,  vers  l'an  1630,  dans  ce  pays, 
■nommé  depuis  la  nouvelle  Angleterre.  Si  les  épis- 
copaux  les  avaient  poursuivb  dans  leur  ancienne 
patrie,  c'étaient  des  tigres  qui  avaient  fait  la  guerre 
à  des  ours.  Us  portèrent  en  Amérique  leur  humeur 
sombre  et  féroce,  et  vexèrent  en  toute  manière  les 
pacifiques  Pensilvaniens ,  dès  que  ces  nouveaux  venus 
commencèrent  à  s'établir.  Mais  en'  1 6g  3 ,  ces  puritains 
se  punirent  eux-mêmes  par  la  plus  étrange  maladie 
épidémique  de  l'esprit  qui  ait  jamais  attaqué  l'espèce 
.  humaine. 

Tandis  que  l'Europe  commençait  à  sorUr  de 
l'abîme  des  superstitions  horribles  où  l'ignorance 
l'avait  plongée  depuis  tant  de  siècles,  et  que  les  sorti- 
lèges et  les  possessions  n'étaient  plus  regardés  en 

(')  Cette  re5peetabl«  colonie  ■  M  farcie  de  conuaître  eufiu  U  guerre , 
et  nuaacie  d'tUi  dtttiile  par  la  aime)  de  l'AuflilErre ,  U  mers  patrie, 
en  1778*11777, 
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Ângle^re  et  chet  les  Dations  potiches  que  t 
d'ancieiUKs  folies  dont  ou  rougissait»  les  puritains 
ies  firent  revivre  en  Amérique.  Une  fille  eut  des  con- 
vulsions en  1692;  un  {védiGant  accusa  UDe  vieille 
servante  de  l'av^Hf  enscMxelée;  ou  for^a  la  vieille 
d'avouer  qu'elle  était  magMâenne  :  la  moitié  des  habi- 
tants crut  être  possédée,  l'autre  mmtié  fut  accusée  de 
sortilège;  et  le  peuple  en  fureur  menaçait  tous  les 
juges  de  les  pendre  s'ils  ne  faisaient  pas  pendre  les 
accusés.  Ou  ne  vit  pendant  deux,  ans  que  des  sorciers, 
des  possédés,  et  des  gibets;  et  c'étaient  les  compa- 
trit^s  de  Locke  et  de  Newton  qui  se  livraient  à  cette 
abominable  démence!  Enâa  la  maladie  cessa  :.  les 
citoyens  de  la  nouvelle  Angleterre  reiffirent  leur  rai- 
son, et  s'étonnèrent  de  leur  fureur.  Ils  se  livrèrent  au 
commerce  et  à  la  culttue  des  terres  :  la  colcmie  devint 
bientôt  la  plus  florissante  de  toutes;  on  7  comptait  en 
1750  environ  .trois  cent  cinquante  nulle  habitants  : 
c'est  dix  fois  plus  qu'on  n'en  comptait  dans  les  éta* 
blissements  français. 

De  la  nouvelle  Angletenre  vous  passez  à  la  nou- 
velle York,  à  l'Acadie,  qui  est  devenue  un  si  grand 
sujet  de  discorde;  à  Terre-Neuve,  où  se  fait  la  grande 
pèche  de  la  morue  ;  et  enfin ,  après  avoir  navigué  vers 
l'ouest,  vous  arrivez  à  ta  baie  d'Hudson,  par  laquelle 
on  a  cru  si  long-temps  trouver  un  passage  à  la  Chine 
et  à  ces  mers  inconnues  qui  font  partie  de  la  vaste 
mer  du  Sud;  de  sorte  qu'on  croyait  trouver  à-la-fois 
le  chemin  le  plus  court  pour  naviguer  aux  extrémités 
de  l'orient  et  de  l'occident. 
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Les  Hes  que  les  Anglais  possèdent  en  Amérique, 
leur  ont  prescpe  autant  valu  que  leur  continent;  la 
Jamaïque,  la  Barbade,  et  quelques  autres  où  ils  cul- 
tivent le  sacre,  leur  ont  été  très-profitables  tant  par 
leurs  fabriques  que  par  leur  commerce  avec  la  nou- 
velle Espagne,  d'autant  plus  avantageux  qu'il  est 
prohibé. 

Les  Hcrflandais,  si  puissants  aox  Indes  orientales, 
sont  à  peine  omnus  en  Amérique  :  le  petit  terrain 
de  Surinam,  près  du  Brésil,  est  ce  qu*ib  ont  conservé 
de  plus  considérable;  ils  j  ont  porté  le  génie  de  leur 
pays,  qui  est  de  couper  les  terres  en  canaux,  ils  ont 
fait  une  nouvelle  Amsterdam  à  Surinam  comme  & 
Batavia;  et  l'ile  de  Curaçao  leur  produit  des  avan- 
tages assez  considérables.  Les  Danois  enfin  ont  eu 
trois  petites  îles,  et  ont  commencé  un  commerce 
très-utile  par  les  encouragements  que  leur  roi  leur 
a  donnés. 

Voilà  jusqu'à  présent  ce  que  les  Européens  ont 
fait  de  plus  important  dans  la  quatrième  partie  du 
monde. 

Il  en  reste  une  cinquième,  qui  est  celle  des  terres 
australes ,  dont  on  n'a  découvert  encore  que  quelques 
côtes  et  quelques  lies.  Si  on  comprend  sous  le  nom  de 
ce  nouveau  monde  amtral  (*)  les  terres  des  Papous  et 
ta  nouvelle  Guinée,  qui  commence  sous  l'éqnateui^ 
même ,  il  est  clair  que  cette  partie  du  globe  est  la  plus. 
vaste  de  toutes. 

(")  U  eat  voBuué  anionrd'biil  j/ulratU. 
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Maf;ellaii  vit  le  pi%mier,  en  iSao,  la  terre  antarc- 
tique h  cinquante  et  un  degrés  vers  le  pôle  austral; 
mais  ces  climats  glacés  ne  pouvaient  pas  tenter  les 
possesseurs  du  Pérou.  Depuis  ce  temps  on  fit  la  dé^ 
couverte  de  plusieurs  pays  immenses  au  midi  des 
Indes,  comme  la  nouvelle  Hollande,  qui  s'étend  de- 
puis le  dixième  degré  jusque  par-delà  le  trentième. 
Quelques  persfflines  prétendent  que  la  compagnie  de 
Batavia  y  possède  des  établissements  utiles.  Il  est 
pourtant  difficile  d'avxûr  secrètement  des  provinces 
et  un  connnerce.  11  est  yraisemblable  quVn  pourrait 
envahir  cette  cinquième- partie  du  monde,  que  la  na- 
ture n'a.  point  négligé  ces  climats,  et  qu'on  y  verrait 
des  marques  de -sa  variété  et  de  sa  profusion. 

Mais  Jusqu'ici,  que  connaissons-nous  de  cetta-îm- 
mense  parde  de  la. terre?  quelques  côtes  incultes  oA 
Felsart  et  ses  compagnons  ont  trouvé,  en  i63o,  des 
hommes  noirs  qui  marchent  sur  les  mains  comme  sur 
les  pieds;  une  baie  où  Tasman^  en  i643,  fut  attaqtié 
par  des- hommes  jaunes,  armés  de  flèches  et  de  masr 
sues;  tme  autre  où  Dampierre,  en  1699,  a  combattu 
des  Nègres  qui  tous  avaient  la  mâchoire  supérieure 
dégarnie  de.  dents  par  devînt.  On  n'a  point  encore 
pénétré  dans  ce  segment  du  globe;  et  il  faut  avouer 
qu'il  vaut  mieux  cidtiver  son  pays  que  d'aller  cher- 
cher les  glaces  et  les  animaux  noirs  et  bigarrés. du 
pôle  austral  ('). 

(')  Le>  décoaterles  de  Coak  oui  pronvé  qn'il  D'eiiile  pofbl  proproBail 
de  contiaenl  dam  celle  parlie  du  globe ,  nuîi  plniienn  arcbiprii  el  qnel- 
fjnei  grandes  lies,  dout  que  seule,  la  uuoveUe  Hollande ,  ett  picirpieaiMi 
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'  Nous  apprenons  la  découverte  de  la  nouvelle  Z6< 
lande  :  c'est  un  pa,ys  inunense,  inculte,  affreux,  peuplé 
de  quelques  anthropophages .  qui ,  i  cette  coutume 
près  de  manger  des  hommes,  ne  sont  pas  {Jus  mé< 
ehants  que  nous. 


CHAPITRE  CLIV. 

Du  Paraguai.  De  la  domination  dei  jéinites  dam  cette  partie 
de  l'Amérique;  de  leurs  querelles  avec  Us  Espagnols  et  les 
Portugais. 

Les  conquêtes  du  Mexique  et  du  Pérou  sont  des 
prodiges  d'audace:  les  cruautés  qu'on  j  a  exercées, 
l'extermination  entière  des  habitants  de  Saint-Do- 
mingue et  de  quelques  autres  îles ,  sont  des  excès 
d'horreur  :  mais  l'établissement  dans  le  Paraguai  par 
les  seuls,  jésuites  espagnols  parait  à  quelques  ^ards 
le  triomphe  de  l'humanité  ;  il  semble  expier  les  cruau- 
tés des  premiers  conquérants.  Les  quakers  dans 
l'Amérique  septentrionale,  et  les  jésuites  dans  la  mé- 
ridionale, ontdonnéun  nouveau  spectacle  au  monde. 
Les  primiiifs  ou  quakers  ont  adouci  les  mœurs  des 
sauvages  voisins  de  la  Peusilvanie  :  ils  tes  :ont  instruits 
seulement  par  l'exemple,  sans  attentera  leur  liberté; 
etilsleur  ont  procuré  de  jiouvelles  douceurs  de  la  vie 
par  le  commerce.  Les  jésuites  se  sont  à  la  vérité-servis 

(raude  qne  l'Earape.  Lm  gUca  l'itcndeul  pini  loin  dam  l'himii^ra 
■utral  qoe  dut  le  ufiire.  . 
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de  It  retigton.pmu-dler  la  tibeitéaux  praplakles  du 
Paraguai,  mais  ils  Ui  Mit  policées  ;  ils  Us  Mit  rendons 
industrieuses,  et  sont  venus  k  bout  de  gOnvomer  un 
vaste  pays,  comme  en  Europe  on  goavenie  an  eoti- 
vent  11  paraît  que  les  primitifs  ont  été  plus  justes,  et 
les  jésuites  plus  politiques.  Les  premiers  ont  regardé 
comme  un  attentat  l'idée  de  soumettre  leurs  voisins  ; 
les  autres  se  sont  fait  une  vertu  de  soumettre  les  sau- 
vages par  l'instruction  et  par  la  persuasion. 

Le  Paraguai  est  un  vaste  pays  entre  le  Brésil,  le 
Pérou  et  le  Chili.  Les  Espagnols  s'étaient  rendus 
maîtres  de  la  côte,  où  ils  fondèrent  Buéuos-Ayrçsi 
ville  d'un  grand  commerce  sur  les  rives  de  la  Plata; 
mais  quelque  puissants  qu'ils  fussent,  ils  étaient  en 
trop  petit  nombre  pour  subjuguer  tant  de  nations 
qui  habitaient  au  milieu  des  forêts.  Ces  nations  leur 
étaient  nécessaires  pour  avoir  de  nouveaux  sujets  qui 
leur  facilitassent  le  chemin  de  Buénos-Ayresau  Pérou. 
Ils  furent  aidés  dans  cette  conquête  par  des  jésuites 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  l'auraient  iété  par  des  soldats. 
Ces  missionnaires  pénétrèrent  de  proche  en  proche 
dans  l'intérieur  du  pays  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Quelques  sauvages  pris  dans  leur 
enfance,  «t  élevéS'  à  Buénos-Ayrès,  leur  servirent  de 
guides  et  d'interprètes.  Leurs  fatigues,  leurs  peines, 
égalèrent  cdles  des  conquérant*  du  nouveau  Monde. 
Le  courage' de  religion  est  aussi  grand  pour  le  moins 
que  le  courage  guerrier.  Us  ne  se  rebutèrent  jamais; 
et. voici  enfin  comme  ils  réussirent 

Les  bœufsj  les  vaches,  les  moutons,  amenés  d'Eu- 
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rope  à  BuénoS^Ayres,  s'étaient  multipliés  à  un  excès 
prodigieux  :  ils  en  menèrent  une  ^ande  quantité 
avec  eux;  ils  firent  chai^r  des  chariots  de  tous  les 
inatnments  du  laboura^  et  de  l'architecture,  se- 
micemt  qndqucs  plaines  de  tous  les  grains  d'Europe, 
et  donnant  bmt  aaz  sauvages,  qui  furent  appri- 
vtnaés  comme  les  animaux  qu'on  prend  avec  un  appât 
Ces  peuples  n'étaient  composés  que  de  familles  8é< 
{arée&les  unes  des  autres,  sans  société,  sans  aucune 
reli^on  (*)  :  on  les  accontuma  aàémeat  ii  la  société 
en  leur  donnant  les  nouveaux  besoins  des  productions 
qu'on  leur  ^portait.  U  fallut  que  les  missionnaires, 
aidés  de  quelques  habitants. de  Buénos-Âyres,  leur 
apprissent  i  semer,  à  ldi>ourec,  à  cuire  la  brique,  à 
façonner  le  bois,  à  construire  des  maisons;  bientôt 
Ces- hommes  furent  transformés,  et  devinrent  sujets 
de  leurs  bienfaiteurs.  S'ils  n'adoptèrent  pas  d'abord 
ke  christianisme,  qu'ils  ne  purenC  comprendre,  leurs 
enfants  élevés  dans  cette  religion  devinrent  entière» 
mcQt  chrétieaa. 

L'étfibUsseineot  a  commencé  par  cinquante  fa- 
milles; et  il  monta  eu  tySo  à  près  de  cent  mille.  Les 
Jésuites,  dans  l'espace  d'un  siècLcr  ont  formé  trente 
cantons,  qu'ils  appellent  U  pays  des  mûsjons,- chacun 
contient  jusqu^'à  présent  environdix  mille  habitants. 
Un  retigienx.  de  saint  François,  nommé  Florentin  ^ 

(*]  I^  pires  de  CCI  dlverieiftmillei,  uns  fnmer  «nlra  cai  d<  soci'iitd 
liropramenl  dile,  avaient  nfaumoiai  des  relalioiu  prodnitei  p»  det  !>&• 
(oiui  lemblables  :  de  M,  l'idic  d'au  pèr«  comiaun  qa'ils  bouoraieul ,  eu 
T^Hirani  b  cnaitt  de  leur  Mieia.  G. 
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qui  passa  par  leParaguaien  1711,  et  qui  dans  sa 
relation  marque  à  chaque  page  son  admiration  pour 
ce' gouvernement  si  nouveau,  dit  que  la  peuplade  de 
saint  Xavier,  où  il  séjourna  long-temps,  contenait 
trente  mille  personnes  au  mmns.  Si  on  s'«i. rapporte 
à  son  témoignage,  on  peut  conclure  que  les  jésuites 
se  sont  fonné  quatre,  cent  mille  sujets  parlasenle 
persuasion. 

Si  quelque  chose  peut  dcuiner  l'idée  de  cette  co- 
lonie, c'est  ^ancien  gouTemement'  de  Lacédémone. 
Tout  est  en  coimnun  dans  la  contrée  des  missions  : 
ces  voisins  du. Pérou  ne  connaissent  pomt  l'or  et 
l'argent.  L'essence  d'un  Spartiate  était  l'obéissance 
aux  lois  de  Lycurgae,  «t  l'essence  d'un  Faragnéen  a 
été  jusqu'ici  l'obéissance  eux  lois  des  jésuites  :  tout  se 
ressemble,  à  cela  près  que  les  Paraguéens  n'ont  point 
d'esclaves  pour  ensemencer  leurs  terres  et  pour  conpet 
leurs  bois,  comme  les  Spartiates;  ils  sont  les «sdaves 
des  jésuites.   . 

Ce  pays  dépend  &  la  vérité,  pour  le  spiribiel,  de 
révSque  de  Buénos-Ayres,  et  du  gouvCTneur  pour  le 
temporel.  II  est  soumis  aux  rois  d'Espagne,  ainù  que 
les  contrées  de  la  Hâte  et  du  Chili  :  mais  les  jésuites, 
fondateurs  de  la  colonie,  se  sont  toujours  mainteams 
dans  le  gouvernement  absolu  des  peuples' qu'ils. rait 
formés..  Ils  donnent  au  roi  d'Espagne  une  piastre  pour 
chacun  de  leurs  sujets;  et  cette  piastre,  ils  la  payent 
au  gouverneur  deBuénos-Âyres,soit  en  denrées,  soit 
en  monnaie;  car  eux  seuls  ont  de  l'argent,  et  leurs 
peuples  n'en  touchent  jamais.  C'est  la  seule  marche 
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de  vassalité  qtie  le  gonvernement  espagnol  crut  alors 
ilevoin  exiger.  Ni  le  gouverneur  deBuénos-Ayres,  ne 
pouvait  déléguer  un  officier  de  guerre  ou  de  magis- 
trature au  pays  des  jésuites,  bi  l'évêcpie  ne  pouvait  y 
envoyer  un  curé. 

On  tenta  une  fois  d'envoyer  deux  curés  dans  les 
peuplades  appelées  de  Nobre-Dame  de  Foix  et  Saint- 
Ignaice;  en  prit  mênie  la  précaution  de  les  faire  es» 
corter  par  des  soldats.  Les  deux  peuplades  aban- 
donnèrent leurs  demeuies,  elles  se  répartirent  dans 
les  autres  cantons;  et  les  deux  curés,  demeurés  seuls 
retournèrent  à  Buénos-Ayres. 

Un  autre  évéque,'  irrité  de  cette  aventure,  voulut 
établir  l'ordre  hiérarchique  ordinaire  dans  tout  le 
pays  des  missions  :  il  invita  totis  les  ecclésiastiques 
de  sa  dépendance  à  se  rendre  chez  lui  pour  recevoir 
leurs  commissions;  persoime  n'osa  se  présenter  :'ce 
sont  les  jésuites  eux-mêmes  qui  nous  apprennent 
ces  faits  dans  un  de  leurs  mémoires'  applogétiquet. 
Ils  restèrent  donc  maîtres  absolus  dans  le  spirituelle 
et  non  moins  maîtres  dans  l'essentiel.  Us:pérmettai90r^ 
au  gouverneur  d'envoyer  par  le  pays  des  ni^sitoisi 
des  officiers  au  Pérou;  mais  ces  officiers  ne  pouvaient 
demeurer  que  trois  jours  dans  le  pays  :  ils  ne.pal^• 
laient  à  aucnn  habitant;  et,  quoiqu'ils  se  pr-ésentassent 
au  nom  du  roi,  ils  étaient  traités  véritablement  en 
étrangers  suspects.  Les  jésuites,  qui  ont  toujours  coih 
serve  les  dehors,  firent  servir  la'  piété  à  justifier  cette 
conduite,  qu'on  put  qualifier  df  dést^issance  «t 
d'insulte  :  ils  déclarèrent  au  conseil  des  Indes  de 
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Madrid  qu'ils  ne  poifratent  recevoir  un  Espa^ol  àani' 
leurs  provinces,  de  peur  que  cet  ofikier  ne  corrompit 
les  moeurs  des-Paraguéens;  et  cette  raison,  si  outra- 
geante pour  leur  propre  nation,  fut  admise  par  les 
rois  d'Espagne,  qui  ne  purent  tirer  aucun  service  des 
Paraguéens  qu'à  cette  singulière  condition,  désho- 
norante pour  une  nation  aussi  Bère  et  aussi  fidèle  que 
l'espa^ole. 

Voici  ta  oiEinière  dont  ce  gouvernement  unique 
sur  la  terre  était  administré.  Le  provineial  jésuite, 
■MÎsté  de  son  cendèil,  rédigeait  les  lois;  et  chaque 
recteur,  aidé  d'un  autre  conseil,  les  faisait' obsCTveT  : 
en  procureur^flscal,  tiré  du  corps  des  habitants  de 
ciiaquè  canton,  avait  sous  lui  un  lieutenant;  ces  deux 
officiers  faisaient  tous  les  jours  U  visite  de  leur  di»< 
trict,  et  avertissaient  le  supérieur  jésuite  de  tout  ce 
qui  se  passait. 

-  Tonte  la  peuplade  Uavaillait;  et  les  ouvriers  de 
chaque  pro^QSSion  rassemblés  faisaient  leur  ouvrage 
etl  ooinimiB  en  présencede  leurs  surveillants  nommés 
parle'fisoai.  Le«  jésuites  fournissaient  le  chanvre,  le 
c«(on ,  k  laine,  que  les  habitants  mettaient  eh  auvre; 
ils  fournissaient  d»  même  les  grains  pour  la  semence, 
et  ûfi  'recueillait  en  commun  ;  toute  la  recette  était 
déposée  dans  les  magaâns  publics.  On  distribUut  i 
chaque  famille  ce  qut'sufisait  à  ses  besoius;  le  reste 
ét*itv«nd»  à  BuénOt^AyTes  et  an  Pérou. 

Ces  peuples  ont  des  troupeaux;  ils  cultivent  les 
btés,  les  légwmes,  l^idigo,  le  coton,  leiiiaavre,  les 
cannes  de  sucre,  te  falap,  llpécacuanha,  et  surtout 
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U  plante  qu'on  nomote  herbe  du  Paragani  {*),  e»- 
pèce  de  Aé  très-ncherché  dans  rAmériqua .  raéri- 
dionale-,  et  dont  on  fait  nu  trafic  considérable;  on 
reporte  -ea  lUtouT  des  «apéoes  et  des  denrées.  Lef 
jésuites  distribuaient  Ira  -deorëes,  et  faisaient  servir 
l'argent  et  l'or  à  k  d^oration  de»  églises,  et  aux' 
besoins  dugouvemetneot  Us  eurent  tin  arsenal  dans 
chaque  canton^  on  donnait  &  des  jours  marqués,  des 
armes  aux  habitants  :  un  jésuite  était  préposé  11 
Tex^rcioe,  après  quoi  les  ar^es  étaient  reportées  dans 
ranenal,.et  il. n'était  pemns  à  aucun  citoyen  d'en 
garder  dans  sa  maison.  Les  mêmes  principes  qui  ont 
lait  de  ces  peuples  les  sujets  les  plus  soumis  eu  «taK 
fait  de  tr^buras  soldats  :  ils  croient  obéir  et  combattre 
par  devpi^.  On  a  eu  pins,  d'une  fois  besoin  de  l«iri 
secours  contre  les  Portugais  du  fit<ésil,  contre  des 
brigands  à  qui  on  â. donné  le  ikonk  de  MamtluSf  et 
eon^  des  sauvages  nommés  Afo«fttifci;  qui  étaient 
anthropophages.  Les  jésuites  le»  anttoiqours  conduits . 
dans  ces  expéditions;  et  ils- ont  toujours  combattu 
avec  ordre,  avec  courage  et  avec  succès. 

L(K3qu'en  1663  les  Espagnols  fixent  le  siège  de  la 
ville  du  Saint-Sacrement  dont  les  Porti^gais  s'étMent 
emparés,  siège  qui  a  causé  des  aceideols  $i  étranges, 
nu  jésuite  ani^a  qualie  mille  faraguéens  qui  mon- 
tèrent i  l'assaut  et  qui  emporti^eiu  la  place.  Je  n'of' 
mettrai  point  un  trait  qui.  montra  que  cas  religinixv 

(*)  Cnu  ^aat« ,  untre  et  lUiUebtqne ,  l'enpl^e  coatne  le  Ibé  iami 
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accoutumés  au  conuiiandenaent,  ea  savaient  plus  que 
le  gouverneur  dèBuénos-Âyres,  qui  était  à  la  tSté  de 
l'armée.  Ce  général  voulut  qu'en  allant  -k  l'assaut  on 
plaçât  des  rangs  de  chevaux  au-devant  des  soldats^ 
afin  que  l'artillerie  di;s  ronpafts  -ajant  épuisé  son 
feu  sur  les  chevaux,  les  soldats  se  présentassent  avec 
moins  de  risque  :  le  jésuite  remontra  le  ridicule  et  le 
dang$r  d'une  telle  entr^rise,  et  il  fit  attaquer  dans  leï 
règles. 

La  manière  dont  ces  peuples  ont  combattu  pour 
l'Espagne  a  fait  voir  qu'ils  sauraient  se  défendre  contre 
elle,  et  qu'il  serait  dangereux  de  vouloir  changer  leur 
gouvernement.  U  est  très-vrai  que  les  jésuites  s'étaient 
formé  dans  le  Paraguaî  un  empire  d'environ  qiiaùe 
cents  lieues  de  circonférence,  et  qu'Us  auraient  pu 
l'étendre  davantage. 

Soumis  dans  tMit  oe  qui  est  d'apparence  au  roi 
d'Espagne,  ils  étaient  rois  en  e£Eet,  et  peut-être  les 
rois  les  mieux  ob^  de  la  terre.  Us  ont  été  à-la-fois 
fondateurs,  législateurs,  pontifes  et  souverains. 

Un  empire  d'une  constitution  si  étrange  dans  un 
antre  hémisphère,  est  l'effet  le  plus  éloigné  de  sa 
cause  qui  ait  jamais  paru  dans  le  moude.  Nous  voyons 
depuis  long-temps  des  moines  princes  dans  notre 
Europe;  mais  ils  sont  parvenus  à  ce  degré  de  grau- 
deiir,  opposé  à  leur  état,  par  une  marche  naturelle  : 
on  leur  a  donné  de  grandes  terres  .qui  sont  devenues 
des  fiefs  et  des  principautés  comme  d'autres  terres. 
Mais  dans  le  Paraguai  on  n'a  rien  donné  aux  jésuites; 
ils  se  sont  faits  souverains  sans  se  dire  seulement 
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propriétaires  .d'une  Ueue  de  tcH'^iQ ,  et  tout  a  étë  leur 
ouvrage^ 

Ils  ont  enfiti:abugédBlenr  pouvoir,  et  l'ont  perdu. 
Lorsque  l'Espagne  a  cédé  au  Portugal  la  ville .  du 
Salutt^acranentet.  K8  vaster  dépendances,  les  jé- 
suites ont  osé  s'opposer  i  cet  accord  r  les  peuples 
qu'ils  gouvernent  n'ont  point  voulu  se  soumettre  h 
la  domination  porhigaise,  et  ils  ont  résisté  égalnnent 
à' leurs  anciens  et  à  leurs  nouveaux  maîtres. 

Si  on  eu  croit  la  RelàciùnablA-eviada,  le  général 
portugais  d'Andrado  écrivait,  dès  l'an  i75o,.  au 
général  Espagnol  Valderios  :  a  Les  jésuites  sont  les 
«  seuls  rebelles;  leurs  Indiens  ont  attaqué  deux  fois 
«  la  forteresse  portugaise  du  Pardo  avec  uue  artillerie. 
«  très-bien  servie  h.  La  même  relation  aj6ute  que  ces 
Indiens  ont  coupé  les-têtes  à  leurs  prisonniers,  et  les 
ont  portées  à  leurs  commandants  jésuites.  Si  cette 
accusation  est  vraie,  elle  n'est  guère  vraisemblable. 

Ce  qui  est  plus-  sûr,  c'est  que-  leur  province  de 
Saint-Nicolas  s*est  soulevée  en-  1757,  et  a  mis  treize 
mille  combattants-  en'  campagne  sous  tes  ordres  de 
deux  jésuites,  LampetTadeo.  C'est  l'origine  du  bruit 
qui  courut  alors  qu'un  jésuite  s'était  fait  roi  du  Para- 
,  guai  sous  le  nom  de  Nicolas  l". 
\  Pendant  que  ces  religieux  faisaient  la  guerre  en 
Amérique  aux  rois  d'Espagne  et  de  Portugal,  ils 
..étaient  en  Europe  les  confesseurs  de  ces  princes.  Mais 
enfin  ils  ont  été  accusés  de  rébellion  et  de  parricide  à 
Lisbonne;  ils  out  été  cbassés  du  Portugal  en  17S8  :  le 
gouvernement  portugais  en  a  pui|[é  toutes  ses -colonies 
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■tl'Anidriqne  ;  ils  ont  été  cfaa»és  de  toui  les  états  du  rof 
d'Espagne  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau  Monde: 
les  parlementa  de  France- les  oiat  détruits  par  un  arrêt; 
le  pap«  a  éteint  l'ordre  par  une  buUe.  Et  la  terre  a 
appris  enân  qu'on  paot  abolir  tous  lec  moinea  lans- 
lien  cmiodre-. . 


CHAPITRE  CLV. 

Ëtat-  de  l'Asie  as  tempi  des  dteouvertes  des  Portugaii. 

Tandis  que  l'Espagne  joubsait  de  la  conquête  de 
U  mràtîé  Ae  rAmériqne,  que  le  Portugal  dominait 
sur  les  côtes  de^  l'AWqua  et  de  l'Asie,  que  le  com- 
merce de  l'Europe  prenait  une  face  û  nouvelle,  et 
que  le-  grand  chang^aent  daas  la  r^igioD'  chréUenoe 
changeait  les  intérêta  de  tant  de  rois ,.  il  ttvX  vous  re- 
présenter dans  quel  état  était  le  reste  de~B0tre  auiien 
univers. 

Nous  avohs^ laissé,  vers  la  fin  du  treieième  siècle, 
la  race  de  Gengis  souveraine  dam  la  Chin*i  fUos 
l'Inde,  dans  la  Perse,  et  te»  Tartaret  pwtftnl  k  «Jet- 
truetjon  jusqu'en  Pologne  et  en  Hongrie.  La  braAehe 
de  cette  famill«^  victorieuse  qui  r^a  dans  la  Chine 
s'appelle  y^ven  :  on  ne  reconnaît  point  dans  ce  nom 
celui  d'Oclaî-kan,  ni  celui  de  Koublaï  son  fr^^ 
dont  la  race  r^ea  un  siède  entier,  des  vainqueurs 
prirent  avec  un  nom  chinois  les  latsuss  eUnenes. 
Tous'Ies  iwupatetvs- veulent  Conserver  par  les  lois  ce 
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qu'ils  OQt  envahi  par  les.  armes  :  sans  cet  intérêt  si 
naturel  de  jouir  paisiblemeQt  de  ce  qu'on  a  volé,  il 
n'y  aurait  pas  de  société  sur  la  terre.  Les  Tartares 
trouvèrent  les  lois  des  vaincus  si  belles  qu'ils  s'y  sou- 
mirent pour  mieux  s'affermir  :  ils  conservèrent  sur- 
tout avec  soin,  celle  qni  ordonne  que  personne  ne 
soit  ni  gouTemeur,  ni  juge  dans  la  province  où  il  est 
né;  loi  adjnirable,  et  qui  d'ailleurs  convenait  à  des 
vainqueurs. 

Cet  ancien.  prinoJpe  de  morale  et  ^e  politique  qui 
rend  les  pères  si  respectables  aux  enfant^,  et  qui 
fait  r^arder  l'empereur  comme  le  père  commun, 
accoutuma  bientôt  les  Chinois  à  l'obéissance  volon- 
taire. La  seconde  génération  oublia  le  sang  que  la 
première  avait  perdu  :  il  y  ent  neuf  empereurs  consé- 
cutifs de  la  même  race  tartare,  sans  que  les  annales 
chinoises  fassent  mention  de  la.  moindre  tentative  de 
chasser  ces  étrangers.  Un  des  anière-petits-fils  de  Gen- 
.gis  fut  assassiné  dans  son  palais  :  mais>il  le  fut  par  un 
Tartare  î,et  son  héritier  naturel  lui  succéda  sans  aucun 
trouble. 

Enfin^  ce  cpiï  avait  pecdu  les  kalifes,  ce  qui  avaU 
autrefois  détrôné  les  rois  de  Perse  et  ceux  d'Assyrie, 
renversa  ces  conquérants;  ils  s'abandonnèrent  à  1? 
mollesse.  Le  neuvième  empereur  du  sang  de  Qengis, 
entouré  de  femmes  et  de  prêtres  lamas  qui  le  gouver- 
naient tour-à-tow,  excita  le  mépris,  et  réveilla  Iç 
courage  des  peuples  :  les  bonzes,  ennemis  des  lamas, 
furent  les  premiers  auteurs  de  la  révolution.  Un  aven- 
turier qui  avait  été  valet  dans  un  couvent  de  bonzes, 
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s'ëtaBt  mis  à  la  tête  de  qudcpies  bri^ods^  se  fit  dé- 
clarer chef  de  ceux  que  la  cour  appelait  les  révoltés. 
Onvoitvit^  exemples  pareils  dans  l'Empire  romain, 
et  surtout  dans  celui  dès  Grecs  :  la  terre  est  tm  vaste  .. 
théâtre  où  la  ni£me  tragédie  se  joue  sous  des  noms 
difiEérents. 

Cet  aveuturier  chassa  hi  race  des  Tartares,  en 
1 357 ,  et  commença  la  vingt  et  unième  famille  ou  ày~ 
nastie,  ncnnmée  Ming,  des  empereurs  chinois  :  elle 
a  régné  deux  cent  soixante  et  seize  ans;  mais  enfin 
elle  a  succombé  sous  les  descendants  de  ces  mêmes 
Tartares  qu'elle  avait  chassés.  11  a  toujours  fallu  qu'à 
la  longue  le  peuple  le  jJus  instruit)  le  plus  riche,  le 
plus. policé,  ait  cédé  partout  au  peuple  sauvage, 
pauvre  et  robuste  :  il  n'y  a  eu  que  l'artillerie  perfec- 
tionnée qui  ait  pu  enfin  égaler  les  faibles  aux  forts ,  et- 
contenirles  barbares.  Nous  avons  observé^  au  second 
chapitre,  que  les  Chinois  ne  faisaient  point  encore 
lïsage  du  canon,  quoiqu'ils  connussent  la  poudre  de- 
puis si  long-temps. 

Le  restaurateur  de  l'Empire  chinois  prit  le  nom 
de  Tdi-lsong,  et  rendit  ce  Jiom  célèbre  par  les  armes 
et  par  les  lois.  Une  de  ses  premières  attentions  fut  de 
téprnner  les  bonzes,  qu'il  Connaissait  d'autant  mieux 
qu'il  les  avait  servis  :  il  défendît  qu'aucun  Chinois 
n'emlHassât  la  profession  de  bonze  avant  quarante 
ans,  et  porta  la  même  loi  pour  les  boncesses  :  c'est  ce 
que  le  czar  Pi»re-le -Grand  a  fait  de  .nos  jours  en 
Russie.  Mais  cet  amour  invincible  de  sa  profession-, 
et  cet  esprit  qui  anime  tous  les  grands  corps,  ont  fait 
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triompher  bientôt  les  bornes  cbinoia  et  les  moinK 
lusses  d'une  loi  sage.  Il  a  toujours  été  plus  aisé,  dans 
'  tous  les  pays,  d'abolir  des  coutumes  invétérées  que  de 
les  restreindre.  Nous  HToasdëji  remarqué  que  le  pape 
Léon  1"  avait  porté  cette  même  loi,  que  le  fanatisme 
a  toujours  bravée. 

Il  paraît  que  Taï-tsong,  ce  second  fondateur  de  la 
Chine,  regardait  la  propagation  comme  le  premier 
des  devoirs;  car  en  diminuant  le  nombre  des  bonzes, 
dont  la  plupart  n'étaient  pas  mariés,  il  eut  soiu  d'ex- 
cluTe  de  tous  les  emplois  les  eunuques,  qui  auparavant 
gouvernaient  le  palais  et  amollissaient  la  nation. 

Quoique  la  race  de  Gengis  eût  été  chassée  de  ta 
Chine,. ses  anciens  vainquenrs  étaient  toujours  très- 
redontables.  Un  empereur  chinoisnomméYng-tsoiig 
fut  fait  prisonni»  par  eux,  et  amené  captif  dans  le 
fond  de  la  Tartarie,  en  i444  =  l'Empire  chinois  paya 
pour  Ini  une  rançon  immense.  Ce  prince  reprit  sa 
liberté,  mais  non  pas  sa  couronne;  et  il  attendit  pai-, 
siblement,  pour  remonter  sur  le  trône,  la  mort  de  son 
frère  qui  régnait  pendant  sa  captivité. 

L'intérieur  de  l'Empire  fut  tranquille.  L'histoire 
>aM>orte  qu'il  ne  fut  trouUé  que  par  un  bonze ,  qui 
voulut  faire  sei^ever  les  peuples,  et  qai  eut  la  tête 
tranchée. 

.  La  religion  de  l'empereur  et  des  lettrés  ne  changea 
point  :  on  défendit  seulement  de  rendre  à  Confutzée 
les  mêmes  honneurs  qu'on  rendait  à  la  mémoire  des, 
rois  :  défense  honteuse ,  puisque  nul  roi  n'avait  rendu . 
tant  de  services  à  la  patrie  que  Confutzée,  mais  dé- 
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leusequi  prouve  que  Coofutzée  ne  fut  jamais  adoré, 
.«t  qu'il  n'entre  point  d'idolâtrie  dans  ces  cérémonies 
dont  les  Chinois  honorent  leurs  aïeux  et  les  mânes  des 
{[rands  hommes.  Rien  ne  confond  mieux  lés  méiMri- 
sables  disputes  que  nous  avons  eues-  en  Europe  sur 
les  rites  chino'is. 

Une  étrange  opinion  régnait  alors  à  1»  Chine;  <hi 
était  persuadé  qu'il  y  avait  un  secret  pour  rendre 
les  honunes  immortels.  Des  charlatans,  qui  ressem- 
blaient à  nos  alchimistes,  se  vantaient  de  peuvoii 
composer  une  liqueur  qu'ils  appelaient  le  breiwage 
de  l'immortalité  :  ce  fut  le  sujet  de  mUle  fables  dont 
l'Asie  hit  inondée,  et  qu'on  a  prises  pour  de  l'his- 
toire. On  prétend  que  plus  d'un  empereur  chinois 
dépensa  des  sommes  immenses  pouï'  cette  recette; 
c'est  comme  si  le$  Asiatiques  croyaient  que  nos  rois 
de  l'Europe  ont  recherché  sérieusement  la  fontaine 
de  Jouvence,  aussi  connue  dans  nos  anciens  romans 
gaulois  que  ta  coupe  d'immortalité  dans  les  romani 
asiatiques. 

Sous  la  dynastie  Yven,  c'estr.à-dire  sous  la  podé- 
rité  de  Gengis,  et  sous  celle  des  restaurateurs,  nom- 
mée Uing,  les  arts  qui  appartiennent  à  l'esprit  et  à 
l'imagination  furent  plus  cultivés  que  jamais.  Ce 
n'était  ni  notre  sorte  d'esprit  ui  notre  sorte  d'ima- 
gination; cependant  on  retrouve  dans  leurs  petits 
romans  le  même  fonds  qui  plaît  k  toutes  les  nations  : 
ce  sont  des  malheurs  imprévus,  des  avantages  ines- 
pérés, des  reconnaissances.  On  y  trouve  peu  de  ce 
fabuleux  incroyable,  tel  que  Les  métamorphoses  in- 
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Ventées  par  lès  Grecs,  et  embellies  par  Onde;  tel 
que  les  contM  arabes  et  les  fables  du  Boïardo  et  de 
l'Arioste  ;  l'invention,  dans  les  fables  chinoiae'sr 
s'éloigne  rarement  de  la  vraisemblance,  et  tend  tou- 
jours h  la  morale. 

-  La  passion  du  tbéfttre  devînt  unhrenelle  i  la 
Chine  depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
Ils  ne  pouvaient  avoir  reçu  cet  art  d'aucun  peuple  ; 
ils  ignoraient  que  la  Grèce  eût  existé}  et  ni  tes  maho- 
métans  ni  les  Tartares  n'avaient  pu  leur  communi- 
quer les  ouvrages  grecs.  Us  inventèrent  l'art;  mais^ 
par  la  tragédie  chinoise  qu'on  a  tradmte,  ui  voit 
qu'ils  ne  l'ont  pas  perfectionné.  Cette  tragédie,  inti- 
tulée l'Orphelin  de  Tchao,  est  du  quatorzième  siècle; 
on  nous  la  donne  comme  la  meÛlenre  qu'ils  ment 
eue  encore.  11  est  vrai  qu'alors  les  ouvrages  drama- 
tiques étaient  plus  grossiers  en  Enrope  ;  à  peine  même 
cet  art  nous  était41  connu.  Notre  caractère  est  de 
nous  perfectionner;  et  celui  des  Chinois  est  jusqu'à 
présent  de  rester  où  ils  sont  parvenus.  Peut-être  cette 
tragédie'  est-elle  dans  le  goât  de  i^emien  essais  d'Es- 
chyle. Les  Chinois,  toujours  supérieurs  dans  la  morale, 
ont  fait  peu  de  progrès  dans  toutes  les  autres  sciences  : 
c'est  sans  doute  que  la  nature ,  qui  leur  a  donné  un 
«spribdroit  et  sage,  leur  a  refusé  la  force  de  l'esprit. 
Us  écrivmt  eu  général  comme  ils  peignent,  sans 
connaître  les  secrets  de  l'art  Leurs  tableaux  jusqu'à 
présent  sont  destitués  d'ordonnance,  de  perspective, 
de  dair-obscur;  leurs  écrits  se  ressentent  de  la  même 
faiblesse  :  mais  il  parait  qu'il  règne  dans  leurs  pr»-. 
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dactioQi  une  médiocrité  sage,  tme  vente  simple,  qui 
ne  tient  rien  du  style  ampoulé  des  autres  Orientaux. 
Vous  ne. voyez,  dans  ce  que  tous  avez  lu  de  leurs 
traités  de  morale,  aucune  de  ces  paraboles  étranges, 
de  ces  comparaisons  gigantesques  et  forcées  :  ils  par- 
lent rarement  en  én%mes;  c'est  encore  ce  qui  en  fait. 
dans  l'Asie  un  peuple  h  part.  Vous  lisiez,  it  n'y  a  pas 
long-temps,  des  réflexions  d'un  sage  Chinois  sur  la, 
manière  dont  on  peut  se  procurer  la  petite  portion 
de  bonheur  dont  la  nature  de  l'homme  est  suscep-. 
tible  :  ces  réflexions  sont  précisétiieat  les  mêmes  que 
nous  retrouvons  dans  la  plupart  de  nos  livres. 
.  La  théorie  de  la  médecine  n'est  encore  chez  eut; 
qu'ignorance  et  erreur  ;  cependant  les  médecins  chi- 
nois ont  une.pratique  assez  heureuse.  La  nature  n'a 
pas  permis  que  la  vie  des  hommes  dépendît  de  la 
physique.  Les  Grecs  savaient  saigner  à'  propos  sans 
^voir  que  le  sang  circulât.  L'expérience  des  remèdes 
et  le  bon  sens  ont  établi  la  médecine  pratique  dans 
toute  la. terre  :  elle  est  partout  un  art  conjectural, 
qui  aide  quelquefois  la.  nature,  et  quelquefois  la  dé- 
truit. 

En  général  l'esprit  d'ordicj  dé  modération,  le  goût 
des  sciences,  la  culture  de  tous  les  arts  utiles  à  la  vie, 
un  nombre  prodigieux  d'inventions  qui  rendaient 
ces  arts  plus  faciles,  composaient  la  sagesse  chinoise. 
Cette  sagesse  avait  poli  les  conquérants  tartares,  et 
les  avait  incorporés  à  la  nation.  C'est  un  avantage 
que  les  Grecs  n'ont  pu  avoir  sur  les  Turcs.  Enfin  le» 
Chinois  avaient  chassé  leurs  maîtres;  et  les  Grecs 
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n'ont  pas  imaginé  de  secouer  le  joug  de  leurs  vain- 
qaepFs.  i 

Quand  nous  parlons  de  la  sagesse  qui  a  présidé 
quatre  mille  ans  i.la  constitution  de  la  Chine,  nous 
ne  prétendons  pas  parler  de  la  populace;  elle  est  dans 
tout  pays  unicpiement  occupée  du  travail  des  mains. 
L'esprit  d'une  nation  réside  toujours  dans  le  petit 
nombre  qui  fait  travailler  le  grand,  est  nourri  par 
lui,  et  le  gouverne.  Certainement  cet  esprit  de  la  na- 
tion chinoise  est  le  plus  ancien  monument  de  la  raison 
qui  soit  sur  la  terre. 

Ce.  gouvernement,  quelque  beau  qu'il  fût,  était 
nécessairement  inlecté  de  grands  ahus  attachés  à  la 
condition  humaine,  et  surtout  à  un  vaste  empire. 
Le  plus  grand  de  ces  abus,  qui  n'a  été  corrigé  que 
dans  ces  derniers  temps,  était  la  coutume  des  pau- 
vres d'exposer  leuis  enfants,  dans  l'espérance  qu'ils 
seraient  recueillis  par  tes  riches  :  il  périssait  ainsi 
beaucoup  de  sujets.  L'extrême  pc^ulation  einpâehaît 
le  gouvernement  de  prév^ùr  c^  pertes  :  on  [gar- 
dait tes  hommes  comme  les  fmits  des  Mrbres,  dont 
on  laisse  périr  sans  regfet  une  paârtie  quand  il'  en 
reste  suffisamment  pour  la  nouuibute.  Les  conc[né- 
rants  tartares  auraient  pu  fourtiir  la  subsistance  ù 
ces  enfants  abandonnés,  et  en  faire  des  ccâonies  qui* 
auraient  peuplé  les  déserts' de  la  Taitarie  :  ils  n'y 
songèrent  pas;.et  dans  notre  Occident,  où  nous  avions 
un  besoin  plus  pressant  de  réparer  l'espèce  humaine , 
nous  n'avions  pas  encore  remédié  au  mente  mal, 
quoiqu'il  nous  fftt  plus  préjudiciable.  Ltmdres  n'a 
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d'hôpitaux  pour  les  enfants-trouvés  que  depuis  qiKl- 
ques  années.  Il  faut  bien  des  siècles  pour  que  1* 
société  iiumaine  se  perfectionne. 


CHAPITRE  CLVI. 


Si  les  chinois  deux  fois  subjugués,  la  première 
par  Gengis-kan,  au  treizième  siècle,  et  la  seconde 
dans  le  dik-septitoie,  ont  toujours  été  le  pr«nier 
peuple  de  l'Asie  dans  les  arts  et  dans  les  lois ,  les  Tar- 
tares  l'ont  été  dans  les  armes,  11  est  humiliant  pour  la 
nature  humaine  que  1*^  force  l'ail  toujours  emporté 
sur.  la  sagesse,  et  que  «es  barbares  aient  subjugué 
presque  tout  notre  hénûspbtoe  jusqu'au  mont  Atlas. 
Qs  détruisirent  PËmpire  romain ,  au  cinquième  siècle , 
et  couquirexit  l'Ë^gne  et  tout  oe  que  les  Romains 
araieat-euen" Afrique  :  nous  les  avons  vus  ensuite 
asiu^ttir  left.K^cede  Bal^lone. 

'StalUaeu|i,'quis;u-la>findu  dixième  siècle  conquit 
la  ftrse  et  l'Inde,  était  tto  Tart^re.  H  n'est  presque 
eoimu  aujouid'hui  des  peuples  occidentaux  que  par 
la  réponse  d'une  pauvre  femme  qui  lui  demanda 
justice)  dans  les  Indes,  du  meurtre  de  son  fils,  vcAé 
et  assassiotf  dans  la-  provinee  d'Trac  en  Perse  : 
ConuMot  voulez-vous  que  je  rende  justice  de  si  loin? 
dît  le  snhan.  Pourquoi  donc  nous  avez'^ous  conquis, 
ne  pouvant  nous  gouverner?  répondk  la  mère. 
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Ce  fut  dn  fond  de  La  Tartane  que  parth  Gengift< 
kan,  à  la  fm  du  douzième  siècle,  pour  conqu^ir 
l'Iode,  la  Chine,  la  Perse  et  la  Russie.  Batou-kau, 
l'un  de  ses  enfants,  ravagea  jusqu'aux  frontières  de 
rAlIemagne.  Il  ne  reste  aujourd'hui'dû  vaste  empire 
de  Capshac,  partage  de  Batou-kan,  que  la  Crimée, 
possédée  par  ses  descendants,  souâ  la  protection  des 
Turcs. 

Tamerlan ,  qui  subjugua  une  si  grande  partie  de 
TÂsie,  était  un  Tartare,-et  mtaie  de  la  race  de 
Gengis. 

Ussum  Cassan,  qui  régna  en  Perse,  était  aussi  né 
dans  la  Tartarie. 

Enfin,  »  vous  regardez  d'ob  «mt  sortis  les  OtEo» 
mans,  yoas  les  verrez  partir  du  bord  oriental  de  1» 
mw  Ca^ienae,  pciw  venir  ntettre  sons  le  joag' 
l'Asie  mineure,  l'Arabie,  l'Egypte,  Gonsfôtitinople 
et  la  Grèce. 

Voyons  ce  qui  restait  dans  .ces  vastes  désertB;dB  la 
Tartarie,  au  seizième  siècle,  après  tant  d'^nîgra- 
tions  de  conquérants^  Au  aotA  de  la  dune  étaient 
ces  mêmes  MoBgsls  et  ces  M«B(dtloi»t  qui  la  eon- 
quinent  8ou$  Gengis,  et  qui  l'ont  encore  r^rise  il 
y  a  un  siècle.  Us  étfùeUt  alovs  de  la-  religion  dont  le 
Dalai-lama  est  le  cbef  dans  h  petit  Thibef,  leurs 
déserts  coafinent  aux  désMts  de  la  Russie  :  de  U 
jusqu'à  la  mer  Caspienne  habitent  les  Eihuts,  les 
Calcas,  les  Calmouks,  et  cent  hordes  de  Tartares  va- 
gnbonds.  Les  Usbecs  étaient  et  sont  encore  dans  le' 
pays  de  Samarcande;  ils  vivent  tous  pauvrement,  et 


;.ïCooglc 


353  DBS   TARTARBS. 

savent  sailement  qu'il  est  sorti  de  chez  eux  des 

estaims  qui  ont  conquis  les  plus  riches  pays  de  la 

tepre. 


CHAPITRE  CLVil. 

Du  Mogol. 

La  race  de  Tamerlan  régnait  dans  le  Mogol.  Ce 
royaume  de  l'Inde  n'avait  pas  été  tout-à-^ait  soumis 
par  Tjunerlan.  Les  enfants  de  ce  conquérant  se  tirent 
la  guerre  pour  le  partage  de  ses  Etats,  comme  les 
successeurs  d' Alexandre;  et  l'Inde  fut  très-malbeur 
teuse.  Ce  pays,  où  la  nature  du  climat  inspire  la 
moltesse,  résista  faiblement  à  la  postérité  de  ses 
vainqueurs.  Le  sultan  Babar',  arrière-petit>^lfi  de. 
Tamerlan,  se  rendit  absolument  le  maître  de  tout 
le  paya  qui  s'étend  depuis  Samarcande  jusqu'auprès 
d'Agr^L 

Quatre  nations  principales  étaient  alors  établies 
dans  l'Inde;  les  maliométans  Arabes,  nommés  ?»• 
tanesj  qui  avaient  ponservé  quelques-  pays  depuis  le 
dixième  siècle  i  tes  anciens  Parsis  ou  Guèbres,  ré* 
fngiés  du  temps  d'Omar;  l«s  Tartares  de  Geugis  et 
de  Tamerlan;  euân , les  vrais  Indiens,  en  plusieurs 
tribus  ou  castes. 

Les  musulmans  Patanes  étaient  encore  les.  plus 
paissants,  puisque  vers  l'an  iS3o  un  musulmte 
nomm^  Chircka  dépouilla  le  sultan  Âmayum,  fils 
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de  ce  Babar,  et  le  contraigait  de  se  réfugier  en  P^sd. 

'  L'empereur  turc,  Solimao,  l'eDDemi  naturel  des  Pcp* 
sans ,  protégea  l'usurpateur  mahométan  ccmtre  la  race 
des  usurpateurs  tartares  que  les  Persans  secouraient; 
Le  vaincpieur  de  Rhodes  tint  ta  balance  dans  l'Inde; 
et,  tant  que  Soliman  vécut,  Chircha  régna  heureuse- 
ment. C'est  lui  qui  rendit  la  religion  des  Osmaolts 
dominante  dans  le  Mogol;  on  voit  encore  les  beaux 
chemins  ombragés  d'arbres,  les  caravanserais-  et  tes 
bains'  qu'il  Ht  construire  pour  les  voyageurs. 

.  :  Amayum  ne  put  rentrer  dans.  l'Inde  qu'après  la 
mort  de  Soliman  et  de  Chircha  ;  une  armée  de  Per- 
sans le  remit  sur  le  trône.  Ainsi  les  Indiens  ont  tou- 
jours été  subjugués  par  des  étrangers. 

Le  petit  royaume  de  Gu^arate,  près  de  Surate, 
demeurait  encore  soumis,  aux. anciens  Arabes  de 
l'Inde  :  c'est  presque  tout  ce  qui  restait  dans  l'Asie 
à  ces  vainqueurs  de  tant  d'Etats,  que  vous  avez  vus 
tout  conquérir  depuis  la  Perse  jusqu'aux  provinces 
méridionales  de  la  France.  Ils  furent  obligés  alors 
d'implorer  le  secours  des  Portugais  contre  Akebar, 
fils  d' Amayum,  et  les  Portugais  ne  purent  tes  empê- 
cher de  succomber. 

Il  y  avait  encore  vers  Agra  un  prince  qui  se  disait 
descendant  de  Por,  que  Quiute-Curce  a  rendu  si 
célèbre  sous  te  nom  de  Porus.  Akebar  le  vainquit,  et 
ne  lui  rendit  pas  sou  royaume  :  mais  il  iît.  dans  l'Inde 
plus'  de  bien  qu'Alexandre  n'eut  le  temps  d'en  faire. 
Sqs  fotidations  sont  immenses;  et'on  admire  toujours 
te  grand  chemin  bordé  d'arbres  l'espace,  de  cent  ciik- 
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cpiante  lieues,  depuis  Agta  jusqu'à  Lahor,  eélibre 
ouvrage  de  ce  conquérant,  embelli  encore  par  soa 
fils  Geaaguir. 

La  presqu'île  de  l'Inde  deçà  le  Gange  □'était  pas 
encore  entamée;  et  si  elle  avait  connu  des  vaio- 
queurs  sur  ses  efites,  c'étaient  des  Portugais.  Le 
viee-ror^  qoi  réùdaît  h  Go»,  égalait  alors  te  grand 
OK^ol  en  magmficence  et  en  faste,  et  le  passait  bean- 
coup  en  puissance  maritime  :  il  donnait  cinq  gouver- 
nements, ceux  de  Mozambique,  de  Malaca,  de  Mas- 
cate,  d'Ormns,  deCeylan.  Les  Portugais  étaient  les 
maîtres  du  commerce  de  Surate,  et  les  peuples  du 
grand  mc^ol  recevaient  d'eux  toutes  les  denrées  jffé- 
cieuses  des  îles.  L^Âmérique  pendant  quarante  ans 
ne  valut  pas  davantage  aux  Espagnols;  et  qnand Phi- 
lippe II  s'empara  du  Portugal  en  l58o,  il  se  trouva 
maître  tout  d'unconp  des  principales  richesses  des 
deux  Mondes,  sans  avoir  en  la  moindre  part  à  leur 
découverte.  Le  grand  mogol  n'était  pas  alors  con^ 
parable  à  un  rm  d'Espagne. 

Nous  n'avons  pas  tant  de  connaissance  de  cet  Em- 
|nre  que  de  teUii  de  la  Chine  :  les  fréquente»  révo- 
lutions depuis  Tamerlan  en  sont  cause;  et  on  n'y  a 
pas  envoyé  de  si  bons  observateurs  qne  ceux  par  qui 
la  Chine  nous  est  connue. 

Ceux  qui  ont  recueilli  les  relations  de  l'Iode,  nous 
Mit  donné  souvent  des  déclamations  contradictoires. 
Le  P.  Catrou  nous  dit  qne  n  le  mogol  s'est  retenu 
«  en  |nropre  toutes  les  terres  de  l'Empire  h;  et  dans  la 
même  page  il  nous  dit  que  «les  enfants  des  raïas  suo- 
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«  cèdent  aux  terres  de  leurs  pères.  »  Il  assure  que 
«  tous  les  grands  sont  esclaves  »;  et  il  dit  que  «  pin- 
«  sïetus  de  ces  esclaves  ont  jusqu'à  vingt  à  trente  mille 
t  soldats;  qu'il  n'y  a  de  loi  que  la  volonté  du  mogol  ; 
«  et  qu'on  n'a  prànt  c^Mndant  touché  aux  droits  dea 
«  peuples.  »  Il  est  difficile  de  concilier  ces  notions. 

Tavemier  parle  plus  aux  marchands  qu^aax  phi- 
losophes, (d;  ne  donne  guère  d'instructions  que  pour 
connaître  les  grandes  routes  et  pour  acheta  des 
diamants. 

Bernier  e^  un  phUosophe;  mais  il  n'emploie  pas 
sa  phâosophie  i  s'mstrutre  à  fond  du  gouvernement. 
Il  dit,  comme  les  autres,  que  toutes  les  terres  appar- 
tiennent i  l'empereur  ;  c'est  ce  qui  a  besoin  d'expli- 
cation. Donner  des  terres,  et  en  jouir,  sont  denx 
choses  absolument  différentes.  Les  rois  européans, 
qni  donnent  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques,  ne  les 
possèdent  pas  :  l'empereur,  àoat  le  droit  est  de  con- 
férer tous  les  fiefs  d'Allemagne  et  d'Italie  quand  ils 
vaquent,  faute  d'héritiers,  ne  recueille  pas  les  fniits 
de  ces  terres.  Le  padisha  des  Turcs  qui  r^ne  à  Cons- 
tantinople  donne  aussi  des  fiefs  à  te&.  janissaires  et  à 
ses  spahis;  il  ne  les  prend  pas  pour  lui-métne. 

Bemier  n'a  pas  cru  qu'on  abuserait  de  ses  exfH-es- 
stons  jusqu'au  point  de  penser  cpie  tous  les  Indiens 
labour«it,  sèment,  bAtâsseot,  travaillent  pour  un 
Tartare.  Ce  Tartare  d'ailleurs  est  absolu  sur  les  sujets 
de  son  domaine,  et  a  très-peu  de  pouvoir  sur  les  vtce< 
roi»,  qui  sont  assez  puissants  ponr  lui  désobéir. 

II  n'y  a  dans  l'Inde,  dit  Bermer,  que  des  grands 
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seigueurs  et  des  misérables.  Commeut  accorder  cette 
idée  avec  l'opulence  de  ces  marcbands  que  Tavemîer 
dit  riches  de  tant  de  millions? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Indiens  n'étaient  plus  ce 
peuple  supérieur  chez  qui  les  anàens  Grecs  voya- 
gèrent pour  s'instruire.  Il  ne  resta  plus  cl^ez  ces 
Indiens  que  de  la  supeirstition,  qui  redoubla  même 
par  leur  asservissement, -comme  celle  des  Egyptiens 
n'en  devint  que  plus  forte  quand  les  Romains  les 
soumirent. 

Les  eaux  du  Gange  avaient  de  tout  temps  la  répu- 
tation de  purifier  tes  âmes  :  l'ancienne  coutume  de 
se  plonger  dans  les  fleuves  au  moment  d'une  éclipse, 
nia  pu  encore  être  abolie;  et  quoiqu'il  y  eût  des 
astronomes  indiens  qui  sussent  calculer  les  éclipses, 
les  peuples  n'en  étaient  pas  moins  persuadés  que  le 
soleil  tombait  dans  la  gueule  d'un  dragon,  et  qu'on 
ne  pouvait  le  délivrer  qu'en  se  mettant  tout  ou  dans 
l'eau,  et  en  faisant  un  grand  bruit  qui  épouvantait 
le  dragon  et  lui  faisait  lâcher  prise.  Cette  idée,  si 
commune  parmi  les  peuples  orientaux ,  est  une 
preuve  évidente  de  l'abus  que  les  peuples  ont  tou- 
jours fait  en  physique ,  comme  en  religion ,  des  signes 
établis  par  les  premiers  philosophes.  De  tout  temps 
les  astronomes  marquèrent  les  deux  points  d'inter- 
section où  se  font  les  éclipses,  qu'on  appelle -I«< 
nœuds  de  la  lune,  l'un  par  une  tête  de  dragon, 
.l'autre  par  une  queue.  Le  peuple,  également  fo- 
rant dans  tous  les  pays  du  monde,  prit  le  signe  pour 
la  chose  même.  Le  soleil  est  dans  la  tête' du  dragon, 
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disaient  les  aslttonomes  r  le  dragon  va  dévorer  le 
solûl^  dbait  le  peuplé,  et  surtout  le  peuple  astro* 
logue.  Nous  insultons  à  là  crédulité  des  Indiens;  et 
nous  ne  songeons  pas  qu'il  se  vend  en  Europe  tous 
les  ans  plus  de  trois  cent  mille  exemplaires  d'alma- 
nadis,  reinplis  d'observations  non  moins  fausses,  et 
d!idées  non  moins  absurdes.  Il  vaut'  autant  dire  que 
le  soleil  et  la  lune  sont  entre  les  griffes  d'un  dragon , 
que  d'imprimer  tous,  lesans  qu'on  ne  doit  ni  planter, 
ni  semer,  ni. prendre  roédecine^  ni  se  faire  saigner, 
que  certains  jours  de  la  lune.  Il  serait  temps  que, 
dans  un  siècle  comme  le- nôtre^  on  daignât  faire  h 
l'usage  des.  cultivateurs  un  calendrier  utile,  qui  les 
instruisit,  «t  qui  né  lès  trompât  plus. 

L'école  des  anciens  gymnosopbistes  subsistait  en- 
core dans  la  grande  ville  de  Bénarès,  sur  les  rives  du 
Gange..  Les.bramins  y  cultivaient  la  langue  sacrée, 
qu'on. appelle  le  kanscrit  (*),  qu'ils  regardent  comme 
la  plus  ancienne  de  tout  l'Orient  :  ils  admettent  des 
génies,  comme  les  premiers  Persans;  ils  enseignent  h 
leurs  disciples  que  toutes  les  idoles  ne  sont  faites  que 
pour  fixer  l'attention  des  peuples,  et  ne  sont  que  des 
einblèmes  divers  d'un  séid  Dieu  :  mais  ils  cachent  au 
peuple  cette  théologie  sage  qui  ne  leur  produirait 
rien,  et  l'abandonnent  à  des  erreurs  qui  leur  sont 
utiles.  Il  semble  que  dans  les  climats  méridionaux 
la  chaleur  du  climat  dispose  {dus  les  hommes  à  la 
superstition  et  à  l'enthouûasme  qu'ailleurs.  On  a  Vu 

(')  La  lanipie  saoïcrile. 
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souvent  des  .Indiens  déTOts  se  précipiter  â  l'envi  soos 
les  roues  du  ehar  qui  portait  l'idole  Jaganat,  et  se 
faire  briser  les^es  par  piétés  La  snpecstîtion  populaire 
réunissait  tous  les  contraires  :  on  voyait  d'un  côté  les 
prêtres  de  l'idoie  Jaganat  amener  tons  les  axa.  une 
ïille  à  leur  dieu  pour  £tre  honorée  du  titre  de  son 
épouse ,  comme  on  en  présentiît  une  ipielipiefob  es 
Egypte  au  dieu  Anubis;  d&l'uitreoftté,  onconduisaît 
au  bûcher  de  jieunes  veuves  qui  se  jietaient  en  cbui> 
taut  et  en  dansant  dana^  les  Ûamsass  sur  les  corps  de 
leurs  maris. 

On  raconte  (*)  qu'en  i€4^  un  raïa  syant  été  assa». 
Mué  i  la  cour  de  Sha-Géan,  treiee  femmes  de  ce  raîa 
accoururent  incondnent,  et  se  jetèrent  toutes  dans  lé 
bûcher  de  leur  maître.  Un  missionnaire  très-croyable 
assuré  qu'en  1710  quarante-  femmes  du  prince  de 
Marava  se  {«ëcipitèrent  dans  un  bûcher  aUumé  sur 
le  cadavre  de  ce  prince.  11  dit  qu'en  1717,  deux, 
princes  de  ce-  pays  étant  morts,  dis-^ept  framnet  de 
l'un,  et  treize  de  l'autre,  se  dévonirent  i  la  mort  de 
la  même  mani^^,  et  que  la  deciùàre  étant  enceinte 
attendit  qu'elle  eût  ttccouchéf  et  se  jeta  dans  les 
flammes  après  la  naissance  de  son  fils.  Ce  même  mis- 
sionnaire dit  que  ce&  exemples  sont  plus  fréquents 
dans  les  premières  castes  que  dans  celles  du  peuple; 
^  plusieurs  missionnaire»  le  confirment.  U  semMe 
que  ce  dût  être  tout  le  contraire  :  les  fenunes  des 
grands  devraient  tenir  plus  à  la  vie  que  celles  des  ar*- 

(')  Lttlrtt  curfciu»  et  idifiimtti,  tnae  lui. 
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Usans  et  des  hommeB  qui  mènent  une  vie. pénible; 
nuis  on  a  malhelireusemeiU  attaché  de  la  gloire  à 
ces  dévouements.  Les  femmes  d'un  ondce  supérleiu 
«ODt  plus  sensibles  à  cette  gloire;  et  les  bramina  ['), 
qui  recueillent  toujours  quelques  dépouilles  de  ces 
victimes,  ont  plus  d'intérêt  à  séduire  les  riches. 

Un  nombre  prodigieux  de  faits  de  cette  nature 
ne  peut  laisser  douter  que  cette- coutume  ne  fût  en 
vigueur  dans  le  Mog(4 ,  comme  ^e  y  est  encore  dans 
toute  la  presqu'île  jusqu'au  cap  de  Comoiia.  Une  ré- 
flolution  si.  désespérée  dans  un  sexe  si  timide  nous 
étonne }  mais  là  supeistitioa  iosfiire  partMit  une  force 
auriiaturcdk  ("). 


CHAPITRE  €LV1!L 

Db  b  POTie,  et  de  la  révolution  an  seiiitme  tiècte.  De  se> 
ungei.  de  ms  aamn,  etc. 

Uk  Perse  -éprouvait  diors  une  révolution  i-^n-pcès 
semUable  i  ceUe  qut  le  duagcBMAt  de  religion  fit 
«Q.  Europe. 

Un  Persan,  nomoié  ESdar,  qui  n'est  eonnu  de 
nous  que  sous  le  nom- de  Sophi*  c'est-i-dire  sage, 

(*)  Voyei  U  rïmpilrc  de  VEsaun'eiJimt. 

{")  Voyai  Ira  étonnantM  siugalaTilis  et  Ira  fvinemcuU  malhenTCoi 
■irittt  iâm llwle,  au  dupilrra ^ai  tamianrt  le SièeU  Ja  L<mt  XIF. 
eLam  Priai  Al  tièeUiêLmiUXr. 
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et  t}ùi,  outre  cette  sagesse,  avait  des  terres  consulé- 
râbles,  forma  sur  ta  fin  du  quinziâme  siècle  la  secte 
qui  divise  aujourd'hui  les  Persans  et  les  Turcs. 

Feudant  le  règne  du  Tartare  Ussum  Gassan  une 
partie  de  la  Perse,  flattée  d'opposer  un  culte  nou- 
veau à  celui  des  Turcs,  de  mettre  Aly  au-dessus 
d'Omar,  et  de  pouvoir  aller  ch  pèlerinage-  ailleurs 
>qu'à  la  Mecque,  embrassa  avidement  les  dogmes 
du'Sophi.  Les  semences  de  ces  dogmes  étaient  je- 
tées depuis  long-tHsips;  il  les  lit  éclore,  et  donna 
4a  forme  à  ce  schisme  politique  et  religieux  qui  parait 
aujourd'hui  nécessaire  entre  deux  grands  Empires 
voisins,  jaloux  l'un  de  l'autre.  Ni  les  Turcs,  ni  les 
Persans»  ji' avaient  aucune  raison  de  recormaître 
Omar,  ûu  Âty  pour  successeurs  légitimes  de  Maho- 
met.  Les  droits  de  ces  Arabes  qu'ils  avaient  chassés 
devaient  peu  leur  importer;  mais  il  importait  aux 
Persans  que  le  siège  de  leur  reUgion  ne  fût  pas  chez 
les.  Turcs. 

Le  peuple  persan  avait  toujours  ccanpté  parmi  ses. 
griefs  contre  le  peuple  turc  le  meurtre  d'Aly,  quoi- 
qu' Aty  n'eût  point  été  assassiné  par  la  nation  h^que, 
qu'on  ne  connaissait  point  alors;  mais  c'est  aÎBsi  que 
le  peuple  raisonne  :  il  est  même  surprenant  qu'on 
n'eût  pas  profité  plus,  tôt  de  cette  antipathie  pour  éta- 
bhr  une  secte  nouvelle. 

Le  Sophi  dogmatisait  donc  pour  l'intérêt  de  la 
Perse;  mais  il  dogmatisait  aussi  pour  le  sien  propre. 
11  se  rendit  trop  considérable.  Le  Sha-Rustan,  usur- 
pateur de  la  Perse,  le  craignit.  Enfin  ce  réformateur 
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Mit  la  destinée  à  laquelle  Luther  et  Calvin  ont 
^happé;  Rustan  le  fit  assas^ner  en  i499- 

Isniaël,  fils  de  Sophi,  fut  assez  courageux  et 
assez  puissant  pour  soutenir,  les  armes  à  la  main, 
les  opinions  de  son  père  :  ses  disciples  devinrent 
des  soldats. 

11  convertit  et  conquit  l'Arménie,  ce  royaume  si 
fameux  autrefois  sous  Tigrane,  et  qui  l'est  si  peu 
depuis  ce  temps-là  :  on  y  distmgue  à  peine  les  ruines 
de  Tigranocerte.  Le  pays  est  pauvre  :  il  y  a  beaucoup 
de  chrétiens  grecs  qui  subsistent  du  négoce  qu'ils 
font  en  Perse  et  dans  le  reste  de  l'Asie;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  cette  province  nourrisse  quinze 
cent  mille  familles  chrétiennes,  comme  le  disent  tes 
relations  :  cette  multitude  irait  k  cinq  ou  six  iqillions 
d'habitants,  et  le  pys  n'en  a  pas  le  tiers.  Ismaël 
Sophi,  maître  de  l'Arménie,  subjugua!  la  Perse  en- 
tière et  jusqu'aux  Tartares  de  Samareande.  11  com- 
battit le  sultan  des  Turcs, "Sélim  1",  avec  avantage, 
et  laissa  à  son  fils  Thamas  la  Perse  puissante  et  pai- 
sible. 

C'est  ce  même  Thamas  c|ui  repoussa  enfin  Soliman, 
après  avoir  été  sur  le  point  de  perdre  sa  couronne. 
Ses  descebdants  ont  régné  paisiblement  en  Perse  jus- 
qu'aux révolutions  qui  de  nos  jours  ont  désolé  cet 
Em^iure. 

La  Perse  devint,  sur  lia  fin  du  seizième  siècle,  un 
des  plus  florissants  et  des  plus  heureux  pays  du 
■monde  sous  le  règne  du  grand  Shà-Abbas,  arrière- 
petit-fils  d'Ismaël  Sophi.  Il  n'y  a  guère  d'Etats  qin 
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u'aieïit  eu  nu  temps  de  gran^jbuT  et  d'éclat,  aptis 
lequel  ils  dégéiiàrenL 

Les  usages,  les  mœurs,  l'esprit  de  la  Perse,  sont 
aussi  étrangers  pour  nous  que  ceux  de  tous  les 
peuples  qui  ont  passé  sous  vos  yeux.  Le  voyageur 
Chardin  prétend  que  l'empereur  de  Perse  est  moins 
absolu  que  celui  de  Turquie;  mais  il  ne  paraît  pas 
que  le  sophi  dépende  d'une  milice ,  comme  le  grand- 
seigneur.  Chardin  avoue  du  moins  que  toutes  les 
terres  en  Perse  n'appartiennent  pas  h  un  seul  homme  ; 
les  citoyens  y  jouissent  de  leurs  possessions,  et  payuit 
à  l'Etat  une  taxe  qui  ue  va  pas  à  un  écn  par  an. 
Point.de  grandsni  de  petits  fiefs,  comme  dans  l'faide 
et  dans  la  Turquie,  suhjuguéegparlesTartares.  l»naël 
Sophi,  restaurateur  de  cet  Empire,  n'étant  point  Ter- 
tare,  mus  Arménien,  avait  suivi  le  droit  natturel  éta> 
bli  dans  son  pays,  et  non  pas  le  droit  de  conquête  et 
de  brigandage. 

Le  sérail  d'Ispahan  passait  poux  moins  cruel  que 
celui  de  Constantinople.  La  jalousie  du  trône  portait 
souvent  les  sultans  turcs  à  faire  étrangler  leurs  pa- 
rents; les  soplùs  se  cimtentaient  d'arracher  les  pru- 
nelles des  princes  de  leur  sang.  Â  la  Chine  on  n*a 
jamais  imaginé  que  la  sûreté  du  trône  exige&t  àa  tuer 
oud'aveogler  ses  frères  et  ses  neveux  :  ou  leur  laissait 
toujours  des  honneurs  sans  autorité.  Tout  prouve  que 
les  mœurs  chinoises  étaient  les  plus  humaines  et  les 
plus  sages  de  l'Orient. 

Les  rois  de  Perse  ont  conservé  la  coutume  de  rece- 
voir des  présents  de  leurs  sujets.  Cet  usage  est  établi 
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^u  Hog^  «t  en  Twiquie  :  ÎL  Ta  été  en  Pobgne,  et 
c'est  la  seul  royaume  où  il  sraiblait  rBitonnable;  car 
les  rois  de  FologBe  n'ayant  qu'un  très-faible  revenu, 
-avaî^it  besoin  de  ces  secours  :  mais  le  grand-«eigneur 
surtout,  et  le  grand-mogol,  possesseurs  de  trésors  im- 
ineoses,  ne  devaient  se  montrer  que  pour  donner. 
.C'est  s'abaisser  que  de  recevoir;  et  de  cet  abaissement 
ils  font  un  titre  de  grandeur.  Les  empweurs  de  la 
Chine  n'ont  jamais  avili  ainsi  leur  dignité.  Chardin 
prétend  que  les  étrennes  du  roi  de  Perse  lui  valaient 
dmq  ou  âx.  de  nos  mlUions. 

Ce  que  la  Perse  a  tonjours  eu  de  commun  avec 
la  Chine  et  la  Turquie,  c'est  de  ne  pas  connaître  la 
noblesse  :  il  n'y  a  dans  ces  vastes  Etats  d'autre  no- 
blesse que  celle  des  emplois;  et  les  hommç;  qui  ne 
sont  rien ,  n'y  peuvent  tirer  avantage  de  ce  qu'ont  été 
leurs  pères. 

Dans  la  P&xe,  comme  dans  toirta  l'Asie,  la  justice 
a  toujours  été  rendue  SMnmatrement;^on  n'ya  jamais 
connu  ni  les  avocats,  ni  les  procédures  :  un  plaide  sa 
cause  soi-même  ;  et  la  maxime  qu'une  courte  inju^ce 
est  fixa  suppcfftable  qu'une  justice  loi^ue  et  épineuse, 
a  prévalu  chez  tous  ces  peuples,  qui,  policés  long- 
temps avant  nous,  ont  été  mùos  raffinés  en  tout  que 
nous  ne  le  sommes. 

La  religion  mahométane  d'Aly,  dominante  en 
Perse,  permettait  un  libre  sxerckc  à  toutes  tes  antres» 
II  y  avait  encore  dans  Ispahan  des  restes  d'ancims. 
Perses  ignîcoles  qui  ne  furent  chassés  de  la  cantate 
que  sous  le  rigne  de  Sha-Abbas  ;  ib  étaient  répûidni 
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sur  les  frontières,  et  partieuliètement  dans  l'ancienne 
Assyrie,  partie  de  l'Arménie  haute  où  réside  encore 
leur  grand-prétre.  Pluùeurs  familles  de  ces  dix  tribus 
et  demie,  de  ces  Juifs  samaritains,  transportés  par 
Salmanazar  du  temps  d'Osée,  subsistaient  encore  en 
Perse;  et  il  y  avait  au  temps  dont  je  parle  près  de  dix 
mille  familles  des  tribus  de  Juda,  de  Lévi,  et  de  Ben- 
jamin, enunenées  de  Jérusalem  avecSédécias  leur  roi 
par  Nabuchodonosor,  et  qui  ne  revinrent  point  avec 
Ësdras  et  Nébémie. 

Quelques  sabéens,  disciples  de  saint  Jean-Baptiste, 
desquels  on  a  déjà  parlé,  étaient  répandus  vers  le 
golfe  Persique;  les  chrétiens  arméniens  du  rite  grec 
faisaient  le  plus  grand  nombre;  les  nestoriens  com- 
posaient le  phts  petit;  leslndiens,  de  la  religion  des 
bramines',  remplissaient  fspabau';  on  en  comptait 
plus  de  vingt  mille  :  la  plupart  était  de  ces  Banians 
qui,  du  cap  de  Comorin  jnsqu'à  la  mer  Caspienne, 
vont  trafiquer  avec  vingt  nations  sans  s'être  jamais 
mêlés  à  aneun&' 

-  £nfin  toutes  ces  religions  étaient  vues  de  bon  œil 
en  Perse,  excepté  la  secte  d'Omar,  qui  était  celle  de 
leurs  ennemis.  C'est  ainsi  que  le  gouvernement  d'An- 
gleterre admet  toutes  les  sectes,  et  tolère  à  peine  le 
catholicisme,  qu'il  redoute. 

L'Empire  persan  craignait  avec  raison  la  Turquie, 
h  laquelle  il  n'est  comparable  ni  par  la  population  ni 
par  l'étendue;  la  terre  n'y  est  pas  si  fertile,  et  la  mer 
Im  manquait  Le  port  d'Ormus  ne  lui  appartenait 
point  alors;  les  Portugais  s'en  étaient  emparés  en  iScj. 
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Une  petite  nation  européane  dominait  sur  le  golfe 
Persique,  et  fermait  le  commerce  maritime  à  toute  U 
Perse  :  il  a  fallu  que  le  grand  Sha-Àbbas,  tout  puis- 
sant qu'il  était,  ait  eu  recours  aux  Anglais  pour 
chasser  les  Portugais  en  1633.  Les  peuples  d'Europe 
ont  fait,  par  leur  marine,  le  destin  de  toutes  les  côtes 
où  ils  ont  abordé. 

Si  le  terroir  de  la  Perse  n'est  pas  si  fertile  que  celui 
de  la  Turquie,  les  peuples  y  sont  plus  industrieux; 
ils  cultivent  pins  les  sciences  :  mais  leurs  sciences  ne 
mériteraient  pas  ce  nom  parmi  nous.  Si  les  mission- 
naires européans  ont  étonné  la  Chine  par  le  peu  de 
physique  et  de  mathématiques  qu'ils  savaient  ^  ils 
n'auraient  pas  moins  étonné  les  Persans. 

Leur  langue  est  belle,  et  depuis  six  cents  ans  elle 
n'a  point  été  altérée.  Leurs  poésies  sont  nobles;  leurs 
fables  ingénieuses  :  mais  s'ils  savent  un  peu  plus  de 
géométrie  que  les  Chinois,  ils  n'ont  pas  beaucoup 
avancé  au>delà  des  éléments  d'Euclyde  :  ils  ne  con- 
naissent d'astronomie  que  celle  de  Ptolémée;  et  cette 
astronomie  n'est  encore  chez  eux  que  ce  qu'elle  a  été 
si  long-temps  en  Europe,  un  chemin  pour  parvenir 
à  l'astrologie  judiciaire.  Tout  se  réglait  eu  Perse  par 
les  influences  des  astres,  comme  chez  les  anciens 
Romains  par  le  vol  dés  oiseaux  et  l'appétit  des  pou- 
lets sacrés.  Chardin  prétend  que  de  son  temps  l'état 
dépensait  quatre  millions  par  an  en  astrologues.  Si  un 
Newton,  un  Halley,  un  Cassini,  se  fussent  produits 
en  Perse,  ils  auraient  été  négligés,  à  moins' qu'ils 
n'eussent  vottlu  prédire. 
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Leur  médecine  était,  comme  celle  de  tous  tes  peu- 
ples ignorants,  une  pratique  d'expérience  réduite  en 
préceptesi  sans  aucune  connaissance  de  Tianatomie. 
Cette  science  avait  péri  avec  les  autres  ;  mais  elle  re- 
naissait avec  eQes  en  Europe,  au  ccnnmencement  du 
seizième  siècle,  par  1^  découvertes  de  Vésate,  et  par 
le  génie  de  Fernel. 

Enfin ,  de  (pielque  peuple  policé  de  FAàe  que  nous 
parlions ,  nous  pouvons  dire  de  Ini  :  Il  nous  a  précédés, 
et  nous  l'avons  surpassé. 


CHAPITRE  CLIX. 

De  rEmpv«  «ttoman  an  leizîème  siècle.  Ses  luagei,  ion 
gouvernement ,  ses  revenus. 

Le  temps  de  la  grandeur  et  des  |Vogrès  des  Otto- 
mans fut  plus  Umg  que  celui  des  Sophis;  car  depni» 
Amurat  II  ce  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  victoires. 

Mahomet  II  avait  conquis  assez  d'Etats  pour  que 
sa  race  se  contenUt  d'un  tel  héritage  :  mais  Sëlim  I*" 
j  ajouta  de  nonveltes  coaquete9.^Itprit,  eu  i5i5,la 
Syrie  et  la  Mésopotamie,  et  entreprit  de  soumettre 
l'Egypte.  C'eût  été  une  entreprise  aisée  s'il  n'avait  eu 
que  des  Egyptiens  à  combattre;  mais  l'Egypte  était 
gouvernée  et  défendue  par  une  miUce  formidable' 
d'étrangers,  semblable  à  celle  des  janissaires  :  c'étaient 
des  Circasses  venus  encore  de  la  Tartane;  on  les  ap- 
pelait Mamelucs,  qui  signifie  esclaves,  soit  qu'en  effet 
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le  premiw  Soudan  d'Egypte  qui  les  employa  les  e^t 
achetés  ctanme  esdaves,  soit  phttât  que  ce  fût  nu 
nom  qui  les  attadiàt  de  plus  pr^  à  la  personne  du 
soUTeraio;  ce  qui  est  lûen  plus  vraisemblable.  En 
effet  la  manière  figurée  dont  on  parle  phez  tous  les 
OiieDtaux  y  a  toujours  introduit  chez  les  princes  les 
titres  les  pins  ridiculement  pompeux,  et  cbez  leurs 
serviteurs  les  noms  les  pins  humbles  :  te^  bâchas  du 
grand-seigneur  s'intitulent  ses  esclaves;  et  Thamas 
Kouh-kan^  qm  de  nos  joiu?  a  fait  crever  les  yeux  h 
Thamas  son  maître,  ne  s'appelait  que  son  esdave, 
comme  ce  mot  même  de  KouU  le  témoigne. 

Ces  Mamelucs  étaient  les  maîtres  de  l'Egyptedepuis 
nos  dernières  croisades  :  ils  avaient  vaincu  et  pris  le- 
malheureux  saint  Louis.  Ils  établirent  depuis  ce  temps 
un  gouvernement  qui  n'est  pas  di£Eérent  de  celui 
d'Alger.  Un  roi,  et  vingt-quatre  gouverneurs  de  pro- 
vinces, étaient  choisis  entre  ces  soldats.  La  mollesse 
du  climat  n'affaiblit  point  cette  race  guerrière ,  parce 
qu'elle  se  renouvelait  tous  les  ans  par  l'affluence  des 
autres  Carcasses,  appelés  sans  cesse  pour  remplir  ce 
corps  de  vainqueurs  toujours  subsistant.  L'Egjrpte  fut 
ainsi  gouvernée  pendant  près  de  trois  cents  années. 

n  se  présente  ici  un  champ  bien  vaste  pour  les 
conjectures  historiques.  Nous  voyons  l'Egypte  long- 
temps subjuguée  par  les  peuples  de  l'ancienne  Cot- 
chide,  habitants  de  ces  pays  barbares  qui  sont  au- 
jourd'hui la  Géorgie,  la  Circassie  et  la  Mingrétie.  Il 
faut  bien  que  ces  peuples  aient  été  autrefois  plus 
recommandablés  qu'aujourd'hui,  puisque  le  premier 
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voyage  «les  Grecs  à  Colchos  est  une  des  grandes 
épocpies  de  la  Grèce.  Il  est  indubitable  que  les  usages 
et  tes  moeurs  de  la  Colcbide  tenaient  beaucoup  de 
ceux  de  l'Egypte  ;  ils  avaient  pris  des  prêtres  égyptiens 
juscpi'à  la  ciKf;oncisioit.  Hérodote ,  qui  avait  voyagé  en 
Egypte  et  en  CiHchide,  et  qui  parlait  à  des  Grées  ins- 
truits, ne  nous  laisse  aucun  lieu  de  douter  de  cette 
conformité.  Il  est  fidèle  etexat^sur  t(»itce<pi'ilavu; 
mais  on  l'accuse  de  s'être  trompé  sur  tout  ce  qu'on  Itri 
a  dit  Les  prêtres  d'Egypte  lui  ont  confirmé  qu'autre- 
fois le  roi  Sésostris  étant  sorti  de  son  pays  dans  le 
dessein  de  couquérir  toute  la  terre,  il  n'avait  pas 
manqué  d'envelopper  la  Colcbide  dans  ses  conquêtes, 
et  que'c'était  depuis  ce  temps-là  cpie  l'usage  de  la  <àr- 
concision  s'était  conservé  à  Colchos. 

Premièrement,  le  dessein  de  concpiérir  toute  la 
terre  est  une  idée  romanesque  qui  ne  peut  tomber 
dans  la  tête  d'un  homme  de,  sens  rassis.  On  fait 
d'abord  la  guerre  à  son  voisin  pour  augmenter  ses 
Etats  par  le  brigandage;  on  peut  ensuite  pousser  sesX^ 
conquêtes  de  proche  en  proche  quand  on  y  trouve 
quelque  facilité  :  c'est  la  marche  de  tous  les  con- 
quérants. 

Secondement,  il  n'est  guère  vraisemblable  q\i'un 
roi  de  la  fertile  Egypte  soit  allé  perdre  son  temps  à 
conquénr  les  contrées  affreuses  du  Caucase,  habitées 
par  les  plus  robustes  des  hommes,  aussi  belËqaeux 
que  pauvres,  et  dont  une  centaine  aurait  pu  arrêter  à 
chaque  pas  les  plus  nombreuses  armées  des  mous  et 
faibles  Egyptiens  :  c'est  à-peu-près  comme  si  on  disait 
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qu'un-roi-de  Babylooe  était  parti  de  la  Mésopotamie 
poir -aller  conquérir  la  Suisse. 

Ce  soDt  les  peuples  pauvres,  nourris  daus  dés  pays 
âpres  et  stériles,  vivant  de  leur  chasse,  et  féroces 
comme  les  animaux  de  leur  pays,  qui  désertent  ces 
pays  sauvages  pour  aller  ^ittaquer  les  nations  opu- 
lentes i  nations  opulentes  qui> 
sorten  réables  pour  aller  cber- 
cherd 

Les  Nord  ont  fait  dans  tous 

les  temps  des  irruptions  dans  les  contrées  du  Midi. 
Vous  voyez  que  les  peuples  de  Golchos  ont  subjugué 
trois  cents  ans  l'Egypte,  à  commencer  du  temps  de 
■aint  Louis;  vous  voyez,  dans  tous  les  temps  connus, 
que  l'Egypte  fut  toujours  conquise  par  quiconque 
voulut  l'attaquer.  11  est  doue  bien  prenable  que  les 
barbares  du  Caucase  avaient  asservi  les  bords  du  Nil  ; 
maïs  il  ne  l'est  point  que  Sésostris  se  soit  emparé  du 
Caucase. 

Troisièmement,  pourquoi,  de  tous  les  peuples  que 

les  prfitres  égyptiens  disaient  avoir  été  vaincus  par 

leur  Sésostris,  les  Colchidiens  avaient-ils  seuls  reçu  la 

eirc(mcision  7  11  fallait  passer  par  la  Grèce  ou  par 

l'Asie  mineure  pour  arriver  au  pays  de  Médée.  Les 

Grecs,  grands  imitateurs,  auraient  dû  se  faire  circon- 

tmters;  Sésostris  aiurait  eu  plus  de  soin  de 

ins  le  beau  pays  de  la  Grèce,  et  d'y  im- 

is,  que  d'aller  faire  couper  les  prépuces  des 

1. 11  e^  bien  plus  dans  Tordre  commun  dés 

ce  soient  les  Scythes,  habitants  des  bords 

mil  m  tm  «scii,  «te.  iti,'  a{ 
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du  Phase  etde  l'Araxe,  toujours  affames  et  toujours 
conquérants,  qui  tombèrent  sur  l'Asie  mineure,  sur 
la  Syrie,  sur  l'Egypte,  et  qui  s'étant  établis  à  Thèbes 
et  à  Memphis  dans  ces  temps  reculés,  comme  ils  s'y 
sout  établis  du  temps  de  saint  Louis,  aient  ensuite 
rapporté  dans  leur  patrie  quelques  rites  relig;ieuK  et 
quelques  usages  de  l'Egypte. 

C'est  au  lecteur  intelligent  à  peser  toutes  ces  raisons. 
L'ancienne  histoire  ne  présente,  chez  toutes  les  na- 
tions de  la  tfHre,  quedes  doutes  et  des  conjectures. 

raeluc  :  il  n'est 
le  malheur  qu'il 
lim;  mais  ilmé* 
qui  nous  parait 
Orientaux ,  c'est 
rnement  de  l'E- 

t,  eut  le  sort  des 
is  mois  de  gou- 
rememeat. 

Depuis  ce  temps  le  peuple  de  l'Egypte  fut  enseveli 
dans  le  plus  honteux  avilissement  :  cette  nation  qu'on 
dit  avoir  été  si  guerrière  du  temps  de  Sésostris,  est 
devenue  plus  pusillanime  que  du  temps  de  CléopAtre.' 
On  nous  dit  qu'elle  inventa  les  sciences,  et  elle  n'en 
cultive  pas  une;qn'e1le  était  sérieuse  et  grave,  aujour- 
d'hui on  la  voit  légère  et  gaie,  danser  et  chanter  dans 
la  pauvreté  et  dans  l'esclavage  :  cette  multitude  d'ha- 
bitants qu'on  disait  innombrable,  se  réduit  à  trois 
millions  tout  au  plus.  Il  ne  s'est  pas  fait  un  plus  grand 


,,Cooglc 


AU    SK1ZIÈHE    SIÈCLK.  371 

changemeol  dans  Rome  et  daos  Athènes.  C'est  une 
preuve  sans  réplique  que,  si  le -climat  influe  sur  le 
caractère  des  hommes,  le  gouvernement  a  bien  plus 
d*influence  encore  que  le  climat. 

Soliman,  fils  de  Sélim,  fut  toujours  un  ennemi 
formidable  aux  chrétiens  et  aux  Pra-sans.  Il  prit 
Rhodes  (i52i),  et,  quelques  années  après  (1S36) 
la  plus  grande  partie  de  la  Hoirie.  La  Moldavie  et 
la  Valachie  devinrent  (.iSag)  de  véritables  fiefs  de 
son  Empire.  U  mit  le  siège  devant  Vienne;  et  ayant 
manqué  cette  entreprise, 
la  Perse;  et,  plus  heureui 
Danube,  il  s'empara  de  ] 
sur  lequel  les  Persans  l'a 
Géorgie,  qui  est  l'ancienn 
rieuses  se  portaient  de  te 
Cheredin  Barberousse,  api 
alla  dans  la  mer  Rouge  s'i 
men,  qui  est  plutôt  un  paj 

Plus  guerrier  que  Charles-Quint,  il  lui  ressembla 
par  des  voyages  continuels.  C'est  le  premier  des  em^. 
pereurs  ottomans  qui  ait  été  l'allié  des  Français;  et 
cette  alliance  a  toujours  subsisté.  Il  mourut  eu  assi^ 
géant  en  Hongrie  la  ville  de  Zigeth;  et  la  victoire 
l'accompagna  jusque  dans  les  bras  de  la  mort  :  h  peine 
eutnl  expiré'que  la  ville  fut  prise  d'assaut  Son  Em- 
pire s'étendait  d'Alger  à  l'Euphrate,  et  du  fond  de  la 
mer  Noire  au  fond  de  la  Grèce  et  de  l'Epire. 

Sélim  II,  son  successeur,  prit  sur  les  Vénitiens 
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l'île  (le  Chypre  par  ses  lieutenants  (1571).  Gomment 
tous  nos  historiens  peuvent-ils  nous  répéter  qu'il 
n'entref^ft  cette  conquête  que  pour  boire  le  vin  de 
Idalvoisie  du  cette  île,  et  pour  la  donner  à  un  juif  7  il 
s'en  empara  par  le  droit  de  convenance  :  Chypre  de- 
venait nécessaùe  aux  possesseurs  de  la  Natolie;  et 
[amais  empereur  ne  fera  la  conquête  d'un  royanme 
ni  pour  un  Juif,  ni  pour  du  vin.  Un  Hébreu,. nommé 
Méquines,  donna  quelques  ouvertures  pour  cette 
conquête;  et  les  vaincus  mêlèrent  à  cette  vérité  des 
fables  que  les  vainqueurs  ignorent 

Après  avoir  laissé  les  Turcs  s'empfirer  des  {4us 
beaux  climats  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique^ 
nous  contribuâmes  ù  les  enrichir.  Venise  trafiquait 
avec  eux  dans  le  temps  même  qu'ib  lui  enlevaient 
l'île  de  Chypre,  et  qu'ils  faisaient  écorcher  vif  le 
sénateur  Bragadino,  gouverneur  de  Famagonste; 
Gènes,  Florence,  Marseille,  se  disputaient  le  coo^ 
merce  de  Constantinople -:  ces  villes  payaient  en 
argent  les  soies  et  les  autres  denrées  de  l'Asie.  Les 
nécogiants  chrétiens  s'enrichissaient  de  ce  commerce  ; 
mais  c'était  aux  dépens  de  la  chrétienté  :  on  recueil- 
lait alors  peu  de  soie  en  Italie,  aucune  en  France. 
Nous  avons  été  forcés  souvent  d'aller  acheter  du  blé 
h  Constantinople  :  mais  enfin  l'industrie  a  réparé  les 
torts  que  la  nature  et  la  négUgence  faisaient  à  nos 
climats  ;  et  les  manufactures  ont  rendu  le  commerce 
des  chrétiens,  et  surtout  des  Français,  très-avau- 
tageux  en  Turquie,  malgré  l'opinion  du  comte  Mar- 
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sigli ,  moins  informé  de  cette  grande  partie  de  l'intérêt 
des  nations  que  les  négociants  de  Londres  et  de  Mar- 
seille. 

'  Les  nations  chrétiennes  trafiquent  avec  l'Empire 
ottinnan  ccnnme  avec  toute  l'Asie.  Nous  allons  chez 
ces  peuples,  qui  ne  viennent  jamais  dans  notre  Occi- 
dent; c'est  une  preuve  évidente  de  nos  besoins^  Les 
Echelles  duLevant  son  remplies  de  nos  marchands  : 
toutes, les-. nations  commerçantes  de  l'Europe  chré- 
tienne y  ont  des  consuls  ;  presque  toutes  entretiennent 
des  ambassadeurs  ordinaires  à  la  Forte  ottomane ,  qui 
n'en  envoie  point  à  nos  cours.  La  Porte  regarde  ces 
ambassades  perpétuelles  comme  un  hommage  que 
les  besoins  des  dirétiens  rendent  à  sa  puissance  :  elle 
a  fait  sou,vent_à  ces  ministres  des  affronts  pour  lesquels 
les  princesse  l'Europe  se  feraienfcla  guerre  entre  eux , 
mais  qu'ils  ont  toujours  dissimulés  avec  l'Empire 
ottoman.  Le  roi  d'Angleterre ,  Guillaume ,  disait 
dans  nos  derniers  temps  «  qu'il  n'y  a  pas  de  point 
«  d'honneur  avec  les  Turcs  ».  Ce  langage  est  celui 
d'un  négociant  qui  veut  velidre  ses  effets,  et  non  d'un 
roi  qui  est  jaloux  de  ce  qu'on  appelle  la  gloire. 

L'administration  de  l'empire  des  Turcs  est  aussi 
différente  de  la  nôtre  que  les  mœurs  et  la  religion. 
Une  partie  des  revenus  du  grand-seigneur  consiste, 
non  eu  argent  monnayé  comme  dans  les  gouverne- 
ments chrétiens,  mais  dans  les  productions  de  tous 
les  pays  qui  lui  sont  soumis.  Le  canal  de  Constan- 
tiuople  est  couvert  toute  l'année  de  navires  qui  ap- 
portent de  l'Egypte,  de  la  Grèce,  dç  la  Natolie,  des 
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côtes  du  Pont-Euxin,  tontes  les  [vovisioDs  nécessaires 
pour  le  serait,  pour  les  janissaires,  pour  la  flotte.  On 
voit  par  le  canon  nameh,  c'est-à-dire  par  les  registres  de- 
l'Empire,  que  le  revenu  du  trésor  en  argent,  jusqu'à 
l'année  i6S3,  ne  montait  qu'à  près  de  trente-deux 
mille  bourses;  ce  qui  revenait  à-peu-près  à  quarante- 
.  six  millions  de  nos  livres  d'aujourd'hui. 

Ce  revenu  ne  suffirait  pas  pour  entretenir  de  si 
grandes  années  et  tant  d'officiers.  Les  bâchas,  dans 
chaque  province,  ont  des  fonds  assignés  sur  la  prcH 
vince  même  pour  l'entretien  dés  soldats,  que  les  fiefs 
fournissent;  mais  ces  fonds  ne  sent  pas  considérables  : 
celui  de  l'Asie  mineure  ou  Natolie  allait  tout  au  plus 
à  doute  cent  mille  livres;  celui  du  Diarbeck  à  cent 
mille;  celui  d'Alep  n'était  pas  plus  considérable;  le 
fertile  pays  de  Damts  ne  donnait  pas  deux  cent  mille 
francs  à  sou  bâcha  ;  celui  d'Erzerum  en  valait  environ 
deux  cent  mille;  la  Grèce  entière,  qu'on  appelle 
Romélie,  donnait  à  son  hacha  douze  cent  mille  livres. 
En  un  mot  tous  ces  revenus  dont  les  hachas  et  les 
beglierbeys  entretenaient  les  troupes  ordinaires,  jus* 
qu'en  1 6S3 ,  ne  se  montaient  pas  à  dix  de  nos  millions; 
la  Moldavie  et  la  Valachie  ne  fournissaient  pas  deux 
cent  mille  livres  à  leur  prince  pour  l'entretien  de  huit 
mille  soldats  au  service  de  la  Porte.  Le  capitan  bâcha 
ne  tirait  pas  des  fiefs  appelés  Zaims  et  Timars,  ré- 
pandus sur  les  côtes,  plus  àé  huit,  cent  mille  livres 
pour  la  flotte. 

Il  résulte,  du  dépouiUement  du  eanon  namefi  que 
toute  l'administration  turque  était  établie  sur  moins 


;.ïCooglc 


il)    SEIZIÈME   SIÈCLE.  375 

de  soixante  de  nos  millions  en  argent  oomptttut;  et 
cette  dépense,  depuis  i683,  n'ii  pas  été  beaucoup 
augmentée.  Ce  n'est  pas  la  troisième  partie  de  ce 
qu'on  paye  en  France,  en  Angleterre,  pour  les  dettes 
publiques;  mais  aussi  il  y  a  dans  ces  4eux  royaiunes 
une  culture  plus  perfectionnée,  une  plus  grande  in- 
dustrie, beaucoup  plus  de  circulatitw,  un  oommercs 
pltis  animé: 

Ce  qu'il  y  a  d'affreux ,  c'est  que  dans  le  trésor  par- 
ticulier du  sultan  on  compte  les  confiscations  pour  un 
grand  objet  :  c'est  une  des  plus  aneiennes  tyrannies 
établies  que  le  bien  d'une  famille  appartienne  au 
souverain  qutnd  le  père  de  famille  a  été  condamné. 
On  porte  k  un  sultan-la  tête  de  3on  visir;  et  cette  tête 
lui  vaut  quelquefois  plusi(»irs  millions.  Rien  n'est 
plus  horrible  qu'un  droit  qui  mjtf.  un  û  grand  prix  A 
la  cruauté,  qui  donne  à  im  souverain  la  tentation 
continuelle  de  n'Être  qu*iin  voleur  bomiotde. 

Pour  te  mobilier  des  officiera  de  la  Porte,  nous 
avons  déjà  observé  qu'il  appartient  au  suJtan,  par 
une  ancienne  usurpation  qui  n'a  été  que  trop  long- 
temps en  usage  che«  les  chrétiens.  Dans  tout  l'uni- 
vers l'administration  publique  a  été  souvent  un  bri- 
gandage autorisé,  excepté  dans  quelques  Etats  répu- 
blicains, où. les  droits  de  la  liberté  et  de  la  propriété 
ont  été  plus  sacrés,  et  où  les  finances  de  l'Etat  étant 
médioci:es,  ont  été  ^ieux  dirigées,  parce  que  l'œil 
embrasse  les  petitft  objets,  et  que  les  grand»  confon- 
dent la  vue. 

On  peut  donc  présumer  que  les  Turcs  ont  exécuté 
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de  très-grandes  ohos«s  à  peu  de  frais.  Les  appoiiite- 
ments'attaehës  aux  plus  grandes  dignités  sont  très- 
médiocres  :  on  en  peut  juger  par  la  place  du  înu^ti; 
il  n'a  que  deux  mille  aspres  parjour,  ce-cjni  fait  envi- 
ron cent  cinquante  mille-  livres  par  année  :  ce  n'est 
que  la  dixième  partie  du  revenu  de  quelques  églises 
chrétiennes.  Il  eo  est  ainsi  du  grand  viziriat;  et  sans 
les  confiscations  et  les  présents,  cette  di^ité  produi- 
rait plus  d'honneur  que  de' fortune,  excepté  en  temps 
de  guerre. 

Les  Turcs  n'ont  point  fait  la  guerre-  comme  les 
princes  de  l'Europe  U  font  aujourd'hui,  avec  de 
l'argent  et  des  négociations.  La  force  du  corps,  l'im- 
pétuosité des  janissaires,  ont  établi  sans  discipline  cet 
Empire,  qui  se  soutient  par  l'avilissement  des  peuples 
vaincus,  et  par  les  jalousies  des  peuples  voisins. 
.  Les  sultans  n'ont  jamais  mis  en  campagne  cent 
quarante  mille  combattants  à-la-fois,  si  on- retranche 
les  Tartares  et  la  multitude  qui  suit  leurs  années  : 
mais  ce  nombre  était  toujours  supérieur  à.  celui  que 
les  chrétiens  pouvaient  leur  opposer. 


CHAPITRE  GLX. 

De  la  bataille  de  Lépante. 

Lbs  Vénitiens,  après  la  perte  de  l'île  de  Chypre, 
commerçant  toujours  avec  les  Turcs,  et  osant  tou- 
jours être  leurs  ennemis,  demandaient  des  secours  à 
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tous  les  princes  chrétiens,  qne  l'intérêt  commun  de- 
vait réunir.  C'était  encore  l'occasion  d'une  croisade  : 
mais  vous  avez  déjà  vu  qu'à  force  d'en  avoir  fait  au- 
trefois d'inutiles,  on  n'en  faisait  point  dé  nécessaires. 
Le  pape  Pie  V  fit  bien  mieux  que  de  prêcher  une 
courage  de  faire  la  guerre  à  l'Ëm-^ 
liguant  avec  les  Vénitiens  et  le  roi 
K  H.  Ce  fut  la  première  fois  qu'on 
leux  clefs  déployé  contre  le  crois- 
de  Rome  affronter  les  galères  otto- 
manes. Cette  seule  action  du  pape,  par  laquelle  il 
finit  sa  vie,  doit  consacrer  sa  mémoire  :  il  ne  faut, 
poar  connaître  ce  pontife,  s'en  rapporter  à  aucun  de 
ces  portraits  colorés  par  la  flatterie,  ou  noircis  par  la 
malignité,  ou  crayoraiés  par  le  bel-esprit  Ne  jugeons 
jamais  des  hommes  que  par  les  faits.  Pie  V,  dont  le 
nom  était  Gkislery,  fut  un  de  ces  hommes  que  le  mé- 
rite et  la  fortune  tirèrent  de  l'obscurité  pour  les  élever 
h  la  première  place  du  christianisme.  Son  ardeur  h 
redoubler  la  sévérité  de  l'inquisition,  le  supplice 
dont  il  fit  périr  plusieurs  citoyens,  montrent  qu'il 
était  superstitieux,  cruel  et  sanguinaire.  Ses  intrigues 
pour  faire  soulever  l'Irlande  contre  la  reine  Elisa- 
beth, la  chaleur  avec  laquelle  il  fomenta  les  troubles 
de  la  France,  la- fameuse  bulle  In  cœna  Domini  dont 
il  ordonna  la  publication  toutes  les  années,  font  voir 
que  son  zèle  pour  la  grandeur  du  saint-sîége  n'était- 
pas  conduit  par  la  modération.  Il  avait  été  domini- 
cain ;  la.  sévérité  de  son  caractère  s'était  fortifiée  par 
la  dureté  d'esprit  qu'on  puise  dans  le  cloitre  :  mais 
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cet  homme  élevé  parmi  les  moines,  eut,  comme 
Sixte-QuJDt,  soD  successeur,  des  vertus  royales.  Ce 
n'est  pas  le  trône,  c'est  le  caractère  qui  les  donne. 
Pie,  V  fut  le  modèle  du  fameux  Sixte-Quint  :  il  lui 
donna  l'exemple  d'amasser  en  peu  d'années  des 
épargnes  assez. considérables  pour  faire  regarder  le 
saint-siége  comme  une  puissance;  ces  épargnes  lui 
donnaient  de  quoi  mettre  en  mer  des  galères.  Son 
zèle  sollicitait  tous  les  princes  chrétiens;  mais  il  ne 
trouvait  que  tiédeur  ou  impuissance  :  il  s'adressait  en 
vain  au  roi  de  France,  Charles  IX;  ù  l'eraperenr 
Maximilien;  au  roi  de  Portugal,  dom  Sébastien;  an 
roi  de  Pologne,  Sigismond  II. 

Charles  IX  était  allié  des  Turcs,  et  n'avait  ptunt. 
de  vaisseaux  à  donner;  l'empereur  Maximilien  II 
craignait  les  Turcs;  il  manquait  d'argent,  tet  ayant 
fait  une  trêve  avec  eux,  il  n'oeait  la  rompre  :  le  roi 
dom  Sébastien  était  encore  trop  jeune  pour  exercer 
ce  courage  qui  depuis  le  fit  périr  en  Afrique;  la 
Pologne  était  épuisée  par  une  guerre  avec  les  Russes  ; 
et  Sigismond,  son  roi,  était  dans  une  vieillesse  la&< 
guissaute.  Il  n'y  eut  donc  que  FhiUppe  II  qui  entra 
dans  les  vues  du  pape  :  lui  seul,  de  tous  les  rois  ca- 
tholiques, était  assez  riche  pour  faire  les  plus  grands 
trais  de  l'armement  nécessaire;  lui  seul  pouvait,  par 
les  arrangements  de  son  admiimtratiou,  parvenir  à 
l'exécution  prompte  de  ce  projet  :  il  y  étût  principa- 
lement intéressé  par  la  nécessité  d'écarter  les  flottes 
ottomanes  de  ses  Etats  d'Italie  et  de  ses  places  d'A- 
frique; et  il  se  liguait  avec  les  Vénitiens,  dont  il  fat 
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toujours  rennemi  secret  en  Italie,  contre  les^  Turcs, 
qu'il  craîgnAît  davantage. 

Jamais  grand  armement  ne  se  fit  avec  tant  de  cé- 
lérité :  deux  cents  galères ,  six  grosses  galéasses,  vingt- 
cinq  vaisseaux  de  guerre,  avec  cinquante  navires  de 
charge,  furent  prêts  dans  les  ports  de  Sicile  en  sep- 
tembre, cinq  mois  après  la  prise  de  l'île  de  Chypre. 
Philippe  II  avait  fourni  la  moitié  de  l'armement  ; 
les  Vénitiens  furent  chargés  des  deux  tiers  de  l'autre 
moitié,  et  le  reste  était  fourni  par  le  pape.  Don  Juan 
d'Autriche,  ce  célèbre  bâtard  de  Charles-Quint, ^fait 
le  général  de  la  flotte;  Marc-Antoine  Colonne  com- 
mandait après  Inï  au  tuan.  du  pape  :  cette  maison 
Colonne,  si  long-temps  ennemie  des  pontifes,  était 
devenue  l'appui  de  leur  grandeur.  Sébastien  Veniero, 
que  nous  nommons  Venier,  était  général  de  la  mer 
pour  les  Vénitiens;  il  y  avait  eu  trois  doges  dans  sa 
maison,  et  aucun  d'eux  n'eut  autant  de  réputation 
que  lui.  Barbarigo,  dont  la  maison  n'était  pas  moins 
célèbre  à  Venise,  était  provéditeur,  c'est-à-dire  in- 
tendant de  la  flotte.  Malte  envoya  trois  de  ses  galères, 
et  lie  pouvait  en  fournir  davantage.  11  ne  faut  pas 
compter  Gènes,  qui  craignait  plus  Philippe  11  que 
Sélim,  et  qui  n'envoya  qu'une  galère. 

Cette  armée  navale  portait,  disent  les  hùtoriens, 
cinquante  mille  combattants.  On  ne  voit  guère  que 
des  exagérations  dans  des  récits  de  bataille  :  deux 
cent  six  galères  et  vingt-cinq  vaisseaux  ne  pouvaient 
être  armés  tout  au  plus  que  de  vingt  mille  honunes 
de  combat.  La  seule  flotte  ottomane  était  plus  forte 
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que  les  trois  escadres  chrétiennes  :  on  y  comptait  en- 
viron deux  cent  cinquattte  galères.  Les  deux  années 
se  rencontrèrent  dans  le  golfe  de  Lépante,  l'ancien 
Naupactus,  non  loin  de  Corinthe  :  jamais,  depuis  la 
bataille  d'Actium,  les  mers  de  la  Grèce  n'avaient  vu 
ni  une  flptte  si  nombreuse,  ni  une  bataille  si  mémo^ 
Table  :  les  galères  ottomanes  étaient  manoeuvrées  par 
des  esclaves  chrétiens,  et  les  galères  chrétiennes  par* 
des  esclaves  turcs,  qui  tous  servaient  malgré  eux 
contre  leur  patrie. 

Les  deux  flottes  se  choquèrent  avec  toutes  les  armes 
de  l'antiquité  et  toutes  les  modernes;  les  flèches,  les 
longs  javelots,  les  lances  à  feu,  les  grapins,  les  canons, 
les  mousquets,  les  piques  et  les  sabres;  on  combattit 
corps  à  corps  sur  la  plupart  des  galères  accrochées 
comme  sur  un  champ  de  bataille.  (Soctobre  iSyijLes 
chrétiens  reiiiportèrent  une  victoire  d'autwit  plus 
illustre  que  c'était  la  première  de  cette  espèce. 
-  Don  Juan  d'Autriche,  et  Veniero,  l'amiral  des 
Vénitiens,  attaquèrent  la  capitane  ottomane  que 
mentait  l'amiral  des  Turcs,  nommé  Âli.  Il  fut  pris 
avec  sa  galère;  et  on  lui  fit  trancher  la  tête,  qu'on 
arbora  sur  son  propre  pavillon.  C'était  abuser  du 
droit  de  la  guerre  :  mais  ceux  qui  avaient  éeorché 
Bragadino  dans  Famagouste,  ne  méritaient  pas  un 
autre  traitement.  Les  Turcs  perdirent  plus  de  cent 
cinquante  bâtiments  dans  cette  journée  :  il  est  diffi- 
cile de  savoir  le  nombre  des  morts;  on  le  faisait 
monter  à  près  de  quinze  mille  :  environ  cinq  mille 
esclaves  chrétiens  furent  délivrés.  Venise  signala  cette 
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-victoire  par  des  fêtes  qu'elle  seule  savait  alors  donner. 
Constantinople  fut  dans  la  consternation.  Le  pape 
Pie  V,  en  apprenant  cette  grande  victoire,  qu'on 
attribuait  surtout  à  don  Jean  le  généralissime,  maïs 
à  laquelle  les  Vénitietis  avaient  eu  la  plus  grande 
part,  s'écria  :  «11  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu, 
«nommé  Jean ;»  paroles  qu'on  appliqua  depuis  i. 
Jean  Sobîeski,  roi  de  Pologne,  quand  il  délivra 
Vienne. 

DoH  Juan  d'Autriche  acquit  tout  d'un  coup  la  plus 
grande  réputation  dont  jamais  capitaine  ait  joui. 
Chaque  nation  moderne  ne  compte  que  ses  héros,  et 
néglige  ceux  des  autres  peuples  :  don  Juan,  comme 
vengeur  de  la  chrétienté,  était  le  héros  de  toutes  les 
Dations;  on  le  comparait  h  Charles-Quint,  son  père, 
à  qui  d'ailleurs  il  ressemblait  plus  que  Philippe.  Il 
mérita  surtout  cette  idolâtrie  des  peuples  lorsque  deux 
ans  après  il  prit  Tunis,  comme  Charles-Quint,  et  fit 
comme  lui  un  roi  .africain  tributaire  d'Espagne.  Mais 
quel  fut  le  fruit  de  la  bataille  de  Lèpante  et  de  la  con< 
quête  de  Tunis?  Les  Vénitiens  ne  gagnèrent  aucun 
.terrain  sur  les  Turcs;  et  l'amiral  de  Sélim  II  reprit 
s^ns  peine  le  royaume  de  Tunis  (i574)  :  tous  les 
chrétiens  y  furent  égorgés.  U  semblait  que  les  Turcs 
eussent  gagné  la  bataille  de  Lépaute. 
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CHAPITRE  CLXI. 

Des  eûtes  d'Afrique. 

.Las  côtes  d'Afrique,  depuis  l'Egypte  jusqu'aux 
royaumes  de  Fez  et  de  Maroc ,  accrnreat  encore  l'Em- 
pire des  sultans;  mais  elles  furent  plutôt  sous  leur 
protectiou  que  sous  leur  gouvernement.  Le  pays  de 
Barca  et  ses  déserts,  si  fameux  autrefois  par  te  tnnple 
de  Jupiter  Ânunon,  dépendirent  du  bâcha  d'Egypte. 
La  Cyréuaïque  eut  un  gouverneur  particulier.  Tript^, 
qu'on  rencontre  ensuite  en  allant  vers  l'occident, 
ayant  été  pris  par  Pierre  de  Navarre,  sous  te  règne 
de  Ferdinand-le-Calholiqne ,  eu  i5io,  fut  donné  par 
Charles-Quint  aux  chevaliers  de  Malte  :  mais  tes 
amiraux  de  SoUman  s'en  emparèrent  ;  et  avec  le  temps 
elle  s'est  gouvernée  comme  une  république,  à  la  tête 
de  laquelle  est  un  général  qu'on  nomme  dey,  et  qui 
est  élu  par  la  milice.  . 

Plus  loin  vous  tavuvez  le  royaume  de  Tunis, 
l'ancien  séjour  des  Carthaginob.  Vous  avec  vu  Charles- 
Quint  donner  un  roi  à  cet  Etat,  et  le  rendre  tributaire 
de  l'Espagne;  don  Juan  le  reprendre  encore  sur 
les  Maures  avec  la  même  gloire  que  Charles-Quint 
son  père;  mais  enfin  l'amiral  de  Sélim  II  remettre 
Tunis  sous  la  domination  mahométane,  et  y  exter- 
miner tous  les  chrétiens  trois  ans  après  cette  fameuse 
bataille  de  Lépante,  qui  produisit  tant  de  gloire  k  don 
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Juaa  et  aux  Vénitiens  avec  si  peu  d'avantage.  Cette 
province  se  gouverna  depuis  comme  Tripoli. 

Alger ,  qui  termine  l'Empire  des  Turcs  en  Afrique , 
est  l'ancienne  Numidie,  la  Mauritanie  césarienne, 
si  fameuse  par  les  rois  Juba,  Syphax  et  Màsûoissa. 
Il  reste  à  peine  des  raines  de  Cirte,  leur  capitale, 
ainsi  que  de  Carthage^  de  Memphis,  et  même  d'A- 
lexandrie ,  qui  n'est  plus  au  même  endroit  pô 
Alexandre  l'avait  bâtie.  Le  royaume  de  Juba  était 
deveno  si  peu  de  chose,  que  Cheredîn  Barberousse 
aima  mienx  être  amiral  du  grand-seigneur  que  roi 
d'Alger.  Il  céda  cette  province  à  Soliman;  et,  de  roi 
qu'il  était,  il  se  contenta  d'en  être  bâcha.  Depuis  ce 
temps  jusqu'au  commencement  du  dix -septième 
siècle,  Alger  fut  gouverné  par  les  bâchas  que  la  Porte 
y  envoyait  :  mais  enfin  la  même  administration  qui 
s'établit  à  Tripoli  et  à  Tunis  se  forma  dans  Alger, 
devenue  une  retraite  de  corsaires.  Aussi  un  de  leurs 
derniers  deys  disait  au  consul  de  la  nation  anglaise,' 
qui  se  plaignait  de  quelques  prises  :  Cessez  de  vous 
plaindre  au  capitaine  des  voleurs,  quand  vous  avez 
été  volé.      . 

Dans  toute  cette  partie  de  l'Afrique  on  b'ouve 
'  encore  des  monuments  des  anciens  Romains;  et  on 
n'y  voit  pas  un  seul  vestige  de  ceux  des  chrétiens , 
quoiqu'il  y  eût  beaucoup  |Jns  d'évêchés  que  dans 
l'Espagne  et  dans  la  France  ensemble.  Il  y  en  a  deux 
raisons;  Tune  que  les  plus  anciens  édifices,  bâtis  de 
pierre  dure,  de  marbre  et  de  ciment,  dans  les  climats 
secs ,  résistent  à  la  destruction  plus  que  les  nouveaux  ; 
t    iifre  que  des  tombeaux  avec  l'inscrintion  Dits  Mai 
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nibus,  que  les  barbares  n'entendeat  poiat,  ne  les 
révoltent  pas,  et  que  la  vue  des  symboles  du  chris- 
tianisme excite  leur  fureur. 

Dans  les  beaux  siècles  des  Arabes,  les  sciences 
et  les  arts  fleurirent  chez  ces  Numides  :  aujourd'hui 
ils  ne  savent  pas  même  régler  leur  année,  et  en  fai- 
UDt  sans  cesse  le  métier  de  pirates,  ils  n'ont  pas 
même  un  pilote  qui  sache  prendre  hauteur,  pas  uo 
bon  constructeur  de  vaisseau;  ils  achètent  des  chré- 
tiens, et  surtout  des  Hollandais,  les  agrès,  les  canons, 
la  poudre  dont  ils  se  servent  pour  s'emparer  de  nos. 
vaisseaux  marchands;  et  les  puissances  chrétiennes, 
au  heu  de  détruire  £es  ennemis  communs,  sont  oc- 
cupées à  se  ruiner  mutuellement. 

Constantinople  fut  toujours  regardée  comme  la 
capitale  de  tant  de  régions  :  sa  situation  semble  faite 
pour  leur  commander;  elle  a  l'Asie  devant  elle, 
l'Europe  derrière;  son  port,  aussi  sûr  que  vaste, 
ouvre  et  ferme  l'entrée  de  la  mer  Noire  à  l'orient,  et 
de  la  Méditerranée  à  l'occident.  Rome,  bien  moins 
avantageusement  située,  dans  un  terrain  ingrat,  et 
dans  un  coin  de  l'Italie  où  la  nature  n'a  fait  aucun 
port  commode,  semblait  bien  moins  propre  à  do- 
miner sur  les  nations  :  cependant  elle  devint  la 
capitale  d'un  Empire  deux  fois  plus  étendu  que  celui 
des  Turcs;  c'est  que  les  anciens  Romains  ne  trou- 
vèrent aucun  peuple  qui  entendit  comme  eux  la 
discipline  militaire,  et  que  les  Ottomans,  après  avoir 
conquis  Constantinople,  ont  trouvé  presque  tout  le 
reste  de  l'Europe  aussi  aguerri  et  mieux  discipliné 
qu'eus. 
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CHAPITRE  CLXIl. 

Du  royaume  de  Fez  et  de  Maroc. 

La  protection  du  grand-seigneur  ne  s'étend  point 
jusqu'à  l'Empire  de  Maroc,  vaste  pays  qui  comprend 
une  partie  de  la  Mauritanie  tingitane.  Tanger  était 
la  capitale  de  la  colonie  romaine;  c'est  de  là  que  par- 
tirent depuis  ces  Maures  qui  subjuguèrent  l'Espagne. 
Tanger  fut  conquise  elle-même  sur  la  fin  du  quin-' 
ûème  sièt4e  par  les  Portugais,  et  donnée  dans  nos 
derniers  tem^s  à  Charles  II,  roi  d'Angleterre,,  pour  la 
dot  de  Tiufante  de  Portugal  sa  femme;  et  enfin 
Charles  II  l'a  cëdée  aux  rois  de  Maroc.  Peu  de  villes 
'évolutions. 

id  jusqu'aux  frontières  du  Sé- 
bea\]x  climats  :  il  n'y  a' point 
Je,  plus  varié,  plus  riche;  plu- 
mont  Atlas  sont  remplies  de 
mines;  et  les  campâmes  produisent  les  plus  abon- 
dantes moissons  et  les  meilleurs  fruits  de  la  terre. 
Ce  pays  fut  cultivé  Autrefois  comme  il  méritait  de 
rétre;'et  il  fallait  bien  qu'il  le  fût  dii  temps  des  pre- 
ttûers  katifes,   puisque  les  sciences  y  étaient  en 
honneur,  et  que  c'est  toujours  la  dernière  chose 
dont  on  prend  soin.  Les  Arabes  et  les  Maures  de  ces 
contrées  portèrent  en  Espagne  leurs  armes  et  leurs 
arts  :  mais  tout  a  dégénéré  depuis;  tout  est  tombé 
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dans  la  plus  épaisse  barbarie.  Les  Arabes  de  Ma- 
homet avaient  policé  le  pays  :  ils  se  sont  retirés  dans 
les  déserts ,  où  ils  ont  repris  l'ancienne  vie  pastorale  ; 
et  le  gouvernement  a  été  abandonné  aux  Maures, 
espèce  d'hommes  moins  favorisée  de  la  nature  que 
leur  climat,  moins  industrieuse  que  les  Arabes, 
nation  cnielle  à4a-fois  et  esclave  :  c'est  là  qae  le 
despotisine  se  montre  dans  toute  son  horreur.  L'an- 
cienne coutume  établie  que  les  miramolins  on  empe- 
reurs de  Maroc  soient  les  premiers  botUFeaux  diî 
pays,  n'a  pas  peu  contribué  à  fuK  des  habUaatg  de 
ce  vaste  Empire  des  sauvages  fort  au-dessous  des 
Mexicains.  Ceux  qui  habitent  Tétuan  sont  un  peu 
plus  civilisés;  les  autres  déahonorent  la  »aBH«  hu- 
maine. Beaucoup  de  Juifs,  chassés  d'Espagne  par 
Ferdinand  et  Isabelle,  se  sont  réfugiés  à  Tétuan,  à 
Méquines,  à  Maroc,  et  y  viven:  misérablement.  Les 
habitants  des  provinces  septentrionales  se  sont  mêlés 
avec  les  noirs  qui  sont  vers  le  Niger.  On  voit  dans 
tout  l'Empire,  dans  les  maisons,  dans  les  armées,  im 
mélange  de  noirs,  de  blancs  et  de  métis.  Ces  peuples 
trafiquèrent  de  tout  temps  en  Guinée  ;  ils  allaient  par 
les  déserts  aux  côtes  où  les  Portugais  vinrent  par 
l'Océan  ;  jamais  ils  ne  connurent  la  mer  que  comjne 
l'élément;  des  pirates  :  enfin  toute  cette  vaste  cdte  de 
l'Afrique,  depuis  Damiette  jusqu'au  mont  Atlas ,  était 
devenue  barbare ,  tandis  que  plusienra  de  nos  peuples 
.  septentrionaux,  autrefois  beaucoup  phis  barbares, 
atteignaient  1  la  pohtesse  des  Grecs  et  iei  Rtunains. 
■    Il  y  eat  des  querelles  de  religion  dans  ce  pays 
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cwnme  ailleurs;  et  une  secte  de  mosulmans  qui  se 
prétemlait  plus  orthodoxe  que  tes  autres,  disposa  du 
trône  :  -c'est  ce  qui  n'est  jamus  arrivé  &  Constan- 
tinople.  Il  y  eut  aussi,  comme  ailleurs,  des  guoret 
civiles;  et  ce  n'est  qu'au  dix-^^tiime  siècle  que  tous 
les  Etats  de  Fez,  de  Maroc,  de  Taiilet,  ont  été  réunis,^ 
et  n'oiit  composé  qu'un  Empire,  a|»ès  la  fameuse 
victfHpe  que  les  Maures  remportèrent  sur  le  malheu- 
reux Sébastien,  roi  de  PortugaL 

Dans  quelque  abrutissemetU:  que  ces  pêiq>les 
soieol  tonlbés,  j,^Bais  l'Espagne  et  le  Portugal  n'ont 
pu  Se  vei^et  sur  eux  de  leur  «pciën  esclavage,  et 
les  asservir  k  leur  tour.  Ocan,  ibontière  de  leur  Em- 
pire, pris  par  le  cardinal  Ximënès,  perdu  ensuite,  et 
repris  depuis  par  le  duc  de  Montemar  sous  Philippe  V, 
en  1732,  n'a  pu  ouvrir  le  chemin  à  d'autres  con- 
quêtes. Tanger,  qui  pouvait  être  une  clef  de  cet 
Empire,  fut  toujours  inutile.  Geuta,  que  les  Portugais 
prirent  en  1409,  que  les  Espagnols  eurent  sous  Phi- 
lippe H ,  et  qu'ils  ont  conservé  toujours,  n'a  été  qu'un 
objet  de  dépense.  Les  Maures  avaient  accablé  toute 
l'Espagne  ;  et  les  Espagnols  n'ont  pu  encore  que  har- 
celer les  Maures.  Ils  ont  passé  la  mer  ÂÛantiqus,  et 
conquis  un  nouveau  monde  sans  pouvoir  le  venger 
à  cinq  lieues  de  chez  eux.  Les  Maures,  mal  armés, 
tndisciplîqés,  esclaves  sous  un  gouvernement  détes-r 
taiAe,  n'ont  pa  être  subjugués  par  les  chrétiens  :  la 
véritable  raison  est  que  les  chrétiens  se  sont  tou- 
jours motuellemetit  déchirés.  Comment  les  Espagnols 
auFaient4is  pu  passer  en  Afrique  avec  da  grande^ 
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arméesi  et  dompter  les  musulmans,  quand  ils  avaient 
la  France  à  combattie?  ou  lorsqu 'étant  unis  avec  la 
France,  les  Anglais  leur  prenaient  Gibraltar  et  Mi- 
norque? 

Ce  qui  est  singulier,  c'est  le  nombre  de  renégats 
espagnols,  français,  anglais,  qu'on  a  trouvés  dans  les 
Etats  de  Maroc.  On  a  vu  un  Espagnol  nommé  Pérès, 
amiral  sous  l'empire  de  Hulei  Isma^l;  un  Français 
nommé  Pilet,  gouverneur  de  Salé;  une  Irlandaise, 
concubine  du  tyran  Ismaël;  quelques  marchands 
anglais  établis  i  Tétuan.  L'espérance  de  iaire  fortune 
chez  les  nations  ignorantes  conduit  toujours  des  Euro- 
péans  en  Afrique,  en  Asie,  surtout  en  Amérique;  la 
raison  contraire  retient  loin  de  nous  1^  peuples  de 
ces  climats. 


CHAPITRE  CLXIII. 

De  Philippe  II,  roi  d'Espagne. 

Après  le  rigne  de  Charles-Quint,  quatre  grandes 
puissances  balancèrent  les  forces  de  l'Europe  chré- 
tienne ;  l'Espagne  par  ses  richesses  dn  nouveau 
Monde;  la  France  par  elle-même,  par  sa  situation 
qui  empêchait  les  vastes  Etats  de  Philip|)e  U  de  se 
communiquer;  l'Allemagne  par  la  multitude  même 
de  ses  princes,  qui,  quoique  divisés  entre  eux,  se- 
réunissaient  pour  la  défense  de  la  patrie  ;  l'Angletene , 
après  la  mort  de  Marie,  par  la  conduite  seule  d'Elisa* 
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beth,  car  soa  terrain  était  très-peude  chose  :  l'Ecosse, 
loin  de  faire  un  corps  avec  elle,  était  son  ennemie; 
et  l'Irlande  loi  était  à  charge. 
^  Les  royaumes  du  Nord  n'enb'aient  point  encore 
dans  le  système  politique  de  TEurope;  et  l'Italie  ne 
'  pouvait  être  une  puisaance  prépondérante.  Philippe  U 
'  semblait  la  tenir  sous  sa  main.  Philibert,  duc  de 
t  Savoie,  gouverneur  des  Pays-bas,  dépendait  entière- 
ment de  lui.  Gharles-Emannel ,  iUs  de  ce  Philibert ,  et 
gendre  de  Philippe  ÏI,  ne  fut  pas  moins  dans  sa  dé^ 
pendance.  Le  Milanais,  les  deux  Siciles  cpi'il  possé- 
dait, et  surtout  ses  trésors,  firent  trembler  les  autres 
Etats  de  l'Italie  pour  leur  liberté.  Enfin  Philippe  II 
joua  le  premier  rôle  sur  le  théâtre  de  l'Europe,  mais 
non  le  plus  admiré  :  de  moins  puissants  princes,  ses 
contemporains,  ont  laissé  un  plus  grand  npm,  comme 
Elisabeth,  et  surtout  Henri  IV.  Ses  généraux  et  ses 
ennemis  ont  été  plus  estimés  que  lui  :  le  nom  de  dcm 
Juan  d'Autriche,  d'Alexandre  Famèse,  celui  des 
princes  d'Orange,  sont  bien  au-dessus  du  sien.  La 
postérité  fait  une  grande  différence  entre  la  pui^nce 
et  la  gloire. 

Pour  bien  connaître  les  temps  de  Philippe  II,  il 
faut  d'abord  connaître  son  caractère ,  qui  fut  en  partie 
la  cause  de  tous  les- grands  événements  de  son  siècle; 
mais  on.  ne  peut  apercevoir  son  caractère  que  par 
les  faits.  On  ne  peut  trop  redire  qu'il  faut  se  défier 
du  pinceau  des  contemporains,  conduit  presque  tou- 
jours par  la  flatterie  ou  par  la  haine.  Et  pour  ces 
portraits  recherchés,  que  tant  d'historiens.modenies 
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font  des  aocieua  persoimages,  on  doit  les  renvoyer- 

aux  romam. 

Ceux  qui  ont  comparé  depuis  peu  PhiU[^  II  à 
Tibère,  n*ont  eertaiitianent  vu  ni  l'un-  ni  l'autre  :, 
d'aiUeurs  quand  Tibère  cammmd&it  l«s  légions  et 
les  faisait  combattre,  il  était  à  leur  tête;  et  Philippe 
était  dans  une  chapelle ,  entre  deux  récollets,  pendant 
que  le  prince-  de-  SavAie ,  et  ce  comte  d'Egmont  qu'il 
lit  périr  depuis  txa  l'écbirfaud,  lui  gagnaient  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin.  Tibère  n'était  ni  superstitieux 
ni  bypocrite;  et  Philippe  prenut  souvent  un-cnicifÎK 
en  main  quand  il  ordonnait  des  meurb-es.  Les  dé- 
bauches du  Romain  et  les  voluptés  de  l'Espagnol  ae 
se  ressemblent  pas  :  la  dissimulation  même  qui  les 
caractérise  l'un,  et  l'autre,  semble  difféi^inte;  celle  de 
Tibère  paxajt  pins  fourbe ,  celle  de  Philippe  plus  taci- 
turne.  Il  fautdistinguer  entre  parler  pour  tromper^  et 
se  taire  pour  être  impénétrable.  Tous  deux  paraissent 
avoir  eu  une  cruauté  tranquille  et  réfléchie;  mais 
combien  de  princes  et  d'hommee  publics  ont  mérité 
le  même  reproche! 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  Philippe ,  il  fant  se 
demander  ce  que  c'est  qu'un  soiivevun  qiù  affecte  de 
h  piété,  et  à  qui  le  prince  d'Oraage,  GwUaame, 
reproche-  publiquanont  daûs  son  manileste  an  ma- 
riage secret .  avec  dona  Isabella  Osorio ,  quand  il 
épousa  sa  premièm  femme  Marie  de  Portugal.  Il  est 
accusé  i  la  ^ace  dm  l'Eisopa  par  ce  nème  GttiDavme 
du  parricide  de  sott  fib  j  et  de  l'empoIioonMSieiit  ds 
sft  troisième  épouse,  Isabelle  de  France;  on  lui  kot 
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pute  d'avoir  forcé  le  prince  d'Asooli  à  épouser,  une 
femme  qui  était  eDceinte  de  ce  roi  même.  On  ue  doit 
pas  s'en  rapporter  au  témoignage  d'un  ennemi  :  mais 
cet  ennemi  était  un  prince  respecté  dans  l'Europe;  il 
envoya  son  manifeste  et  ses  accusations  dans  toutes 
les  cours.  Etait-ce  l'orgueil^  était-ce  la  force  de  la 
vérité  qui  empêchait  Philippe- de  répondre?  pou- 
T»tril  mépriser  ce  terrible  manifeste  du  priuce 
d'Orange^  comme  on  méprise  ces  libelles  obscurs 
composés  par  d'obscurs  vagabonds,  auxquels  les  par- 
ticuliers mêmes  ne  répondent  pas  plut  que  Louis  XIV 
n'y  a  répondu?  Qu'on  joigne  k  ces  accusations  trop 
authentiques  les  amours  de' Philippe  avec  ta  femme 
de  son  favori,  Rui  GMuès,  l'assassinat  d'Escovedo, 
la  persécution  contre  Antonio  Pérès  qui  avait  assas- 
siné Ëscovedo  par  son  ordre;  qu'on  ae  souvienne  que 
c*est-là  ce  même  homme  qui  ne  parlait  que  de  son 
zèle  pour  la  religion,  et  qui  itnmriait  tout  à  ce  zèle. 
C'est  sous  ce  masque  infâme  de  la  religion  qu'il 
trama  une  conspiration  dans  le  Réam ,  en  1 564 ,  pour 
enlever  Jeanne  de  Navarre,  mère  de  Henri  IV,  avec 
son  fils  encore  enfant,  la  mettre  comme  hérétique 
entre  les  mains  de  l'iaquisition,  la  faire  brûler,  et  se 
saisir  du  Béam  en  vertu  de  la  oonfiseation  que  ce  tri- 
bunal  d'assassins  aurait  proi{oncée..On  voit  une  partie 
de  ce  projet  au  trente-sixième  livre  du  président  de 
Thou  ;  et  cette  anecdote  importante  a  trop  été  négligée 
par  les  historiens  suivants  (*). 

(*)  Voyei  le  licU  déUiUt  de  cMte  anenlale  dtM  bt  Mémoirti  it  fit 
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Qu'on  mette  en  opposition-  à  cette  conduite  te 
soin  de  faire  rendre  la  justice  en  Espagne,  soin  qui 
ne  coûte  que  la  peine  de  vouloiF,  et  qui  affermit 
rautorité,  une  activité  de  cabinet-,  un  tiavaif  assidu 
aux  affaires  générales;  la  surveillance  continuelle 
sur  ses  ministres,  toujours  accompagnée  de  défiance; 
l'attentitm  de  voir  par  soi-même  autant  qae  le  peut 
un  roi;  l'application  suivie  à  entretenir  le  trouble 
chez  ses  voisins,  et  à  maintenir  l'Espagne  en  paix  ; 
des  yeux  toujours  ouverts  sur  une  grande  partie  dn 
globe,  depuis  le  Mexique  jusqu'au  fond  de  la  Sicile; 
un  front  toujours  composé  et  toujours  sévère  au  mi- 
lieu des' chagrins  de  la  politique  et  du  trouble  des 
passions  :  alors  eu  pourra  se  former  an  portrait  de 
Philippe  II. 

Mais  il  faut  voir  quel  ascendant  il  avait  dans  l'Eu- 
tope.  Il  était  maître  de  l'Espagne,  du  Milanais,  des 
deux  Siciles,  de  tous  les  Pays-bas;  ses  ports  étaient 
garnis  de  vaisseaux;  son  père  lai  avait  laissé  les 
troupes  de  l'Europe  les  mieux  disciplinées  et  les  plus 
fières,  commandées  par  les  compagnons  de  ses  vic- 
toires. Sa  seconde  femme,  Marie,  reine  d'Angleterre, 
ne  se  gouvernant  que  par  ses  inspirations,  faisait 
brûler  les  protestants,  et  déclarait  \a  guerre  à  la 
France  sur  une  lettre  de  Philippe.  Il  pouvnt  compter 
l'Angleterre  parmi  ses  royaumes  :  4es  moissons  d'or 
et  d'argent,  qui  lui  venaient  du  nouveau  Monde,  le 
rendaient  plus  puissant  queCharles^Quint,  qui  n.'ea 
avait  eu  que  les  prémices. 

L'Italie  trèmbait  d'être  asser\-îe.  C'est  ce  qui  déter- 
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mina  le  pape  Paul  IV,  Caraffa,  né  sujet  d'Espagne,  à 
se  jeter  du  côté  de  la  France,  comme  Clément  VU.  H 
voulut,  ainsi  que  tous  ses  prédécesseurs,  établir  une 
balance  que  leurs  mains  trop  faibles  ne  purent  jamais 
tenir.  Ce  pape  proposa  à  Henri  11  de  donner  Niq>les 
et  Sicile  à  un  fils  de  France. 
.  C'était  toujours  rambitioo  des  Valois  de  conquérir 
le  Milanais  et  les  deux  Sicites.  Le  pape  croit  avoir  une 
armée  :  il  demande  au  roi  Henri  11  le  célèbre  François 
de  Guise  pour  la  commander;  mais  la  plupart  des 
cardinaux  étaient  pensionnaires  de  Philippe.  Paul 
était  mal  obéi;  il  n'eut  que  peu  de  troupes,  qui  ne 
servirent  qu'à  exposer  Rome  à  être  prise  et  saccagée 
par  le  duc  d'Àlbe  sons  Philippe  II,  comme  elle  l'avait 
été  sous  Charles-Quint.  Le  duc  de  Guise  arrive  par  le 
Piémont,  où  les  Français  avaient  encore  Turin;  il 
marche  vers  Rome  avec  quelque  gendarmerie  :  à  peine 
est-il  arrivé  qu'il  apprend  le  désastre  de  la  bataille  de 
Saint-Quentin  en  Picardie,  perdue  par  les  Français 
(lo  auguste  iSSy). 

Marie  d'Angleterre  avait  donné  contre  la  France 
huit  mille  Anglais  à  Phihppe,  son  époux,  qui  vint 
'  à  Londres  pour  les  faire  embarquer,  mais  non  pas 
pour  les  conduire  à  l'ennemi.  Cette  armée  jointe  à 
l'élite  des  troupes  espagnoles  commandées  par  le  duc 
de  Savoie,  Philibert-Emanuel,  l'un  des  grands  capi- 
taines de  ee  siècle,  défit  si  entièrement  l'armée  fran- 
çaise à  Saint-Quentin  qu'il  ne  resta  rien  de  l'infante- 
rie ;  tout  fut  tué  où  pris  :  les  vainqueurs  ne  perdirent 
que  quatre-vingts  hommes  ;  le  connétable  de  Montrao- 
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renci  et  presque  tous  les  officiers  généraux  furent  pri- 
sonniers, un  ducd'Enghien  blessé  k  mort  ^  la  âettf  de 
Ja  noblesse  détruite,  la  Fraucç  dans  le  deuil  et  dans 
l'alamite.  Les  défaites  de  Créa,  de  Poitiers,  d'Azin- 
court,  n'avaient  pas  été  plus  funestes;  et  cependant 
la  France,  tant  de  fois  près  de  succomber,,  se  releva 
toujours.  Charles-Quint  et  Philippe  II,  son  âls,  pa- 
rucent  près  de  la  détraire. 

Toijis  les  projets  de  Henri  II  sur  Vitalie  s'éva^ 
.nouissçitt;  on  rappelle  le  duc  de  Guise  :  cependant 
le  vainqueur,  Philibert'-Emanuel  de  Savoie,  prend 
âaint-Quentin.  Il  pouvait  marcher  jusqu'à  Paris,  que 
Henri  II  faisait  fortifier  à  la  hâte,  et  qui  par  censé- 
ment était  mal  fortifié;  mais  PhiPippe  se  contenta 
d''aUer  voir  son  camp  victorieux.  II  prouva  que  les 
grands  événements  dépendent  souvent  du  caractère 
des  hommes  :  le  sien  était  de  donner  peu  à  la  valeur^ 
et  tout  i  la  politique.  Il  laissa  respirer  son  ennemi, 
dans  le  dessein  de  gagner,  par  une  paix  qu'il  aurait 
dictée,  plus  que  par  des  victoires  qui  ne  pouvaient 
être  son  ouvrage.  Il  donne  au  duc  de  Guise  le  temps 
de  revenir,  de  rassembler  une  armée,  de  rassurer  le 
royaume. 

Il  semblait  qu'alors  les  roi»  ne  se  crussent  pas  faits 
pour  se  secourir  eux-mêmes.  Henri  H  déclare  le  duc  de 
Guise  vice-roi  de  France,  sous  le  nom  de  lieutenant' 
général  du  royaume  :  il  était  en  cette  quahté  au-dessus 
du  connétable. 

Prendre  Calais  et  tout  sbn  territoire  au  milieu  de 
l'hiver,  et  a»  milieu  de  la  consternation  où  la  .bataille 
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de  Saint-Quentin  jetait  la  France,  cbasserpour  jamab 
les  Anglais  qui  avaient  possédé  Calais  durant  deux 
cent  trrâze  ans,  fut  une  action  qui  étonna  l'Europe, 
et  qui  mit  François  de  6uise  au-dessus  de  tous  les  ca- 
pitaines de  son  temps.  Cette  conquête  fut  jAm  écla- 
tante et  plus  profitable  que  difficile  :  la  reine  Marie 
n'avait  labsé  dana  Calais  qu'une  garnison  trop  faible  ; 
laflotten'arrivaqnepourToirleBétciidu'ds  de  France' 
arborés  sur  le  port.  Cette  perte,  cansée  par  la  faute 
de  stm  mioistère,  acheva  de  la  tendre  odieuse  aux 
Anglais. 

Mais  tandk  que  le  duc  de  Guise  rassurait  la  France 
parla  prise  de  Calais  (i 3  juillet  i558),  et  ensuite  par 
celle  de  Tbionville,  l'armée  de  Philippe  II  gagna 
encore  uiu  assez  grande  bataille  contre  le  maréchal 
de  Termes,  auprès  de  Gravelines,  sous  le  commande- 
ment du  comte  d'Ëgmont,  à  qui  Philippe  fit  depuis 
tranch»  la  tête  pour  avoir  défendu  les  droite  et  tft 
liberté  de  sa  patrie. 

T^nt  de  batailles  rangées  perdues  par  (es  Français-, 
et  tant  de  villes  prises  d'asiaut  par  eux,  donnent  lieu 
de  eroire  que  ces  peuples  étaient,  comme  du  temps 
de  Jules-^ésar,  plus  propres  pour  l'impétuosité  des 
assaut?,  que  pour  cette  disdpline  et  ces  manœuvres 
de  ralliement  qui  décident  de  la  victoire  dans  un 
champ  de  bataille. 

I4iïlipipe  ne  profita  pas  j^s,  en  guerrier,  de  U 
victoire  de  Gravelines  que  decelle  de  Saint-Quentin  : 
mai9ilfitlapaixglorieusedeCâteau-Cambresis(i559), 
dans  laqu^le ,  pour  Saint-Quentin  et  tes  deux  bourgs^ 
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de  Ham  et  du  Catelet  qu'il  rendit,  il  gagna  les  places- 
fortes  de  TbionviUe,  de  Marienbourg,  de  Montmédi, 
de  Hesdin,  et  le  comté  de  Charolais  en  pleine  sou- 
veraineté. Il  fit  raser  Térouane  et  Ivoi,  iit  rendre 
Bouillon  à  l'éTéque  de  Liège,  le  Montferrat  au  duc 
de  Mantoue,  la  Corse  aux  Génois,  la  Savoie,  le 
Piémont  et  la  Bresse,  au  duc  de  Savoie;  se  réservant 
d'entretenir  des  troupes  dans  Verceil  et  dans  Asti, 
jusqu'à  ce  que  les  droits  prétendus  par  la  France  sur 
le  IHémoQt  fussent  réglés,  et  que  Turin,  Fignerol, 
Quiers  et  Ghivas  fussent  évacués  par  Henri  II. 

Four  Calais  et  son  territoire,  Philippe  n'y  prit  pas 
Un  grand  intérêt.  Sa  femme,  Marie  d'Angleteire, 
venait  de  mourir  :  Elisabeth  commençait  à  régner. 
Cependant  le  roi  de  France  s'obligea  de  rendre  Calais 
dans  huit  années,  et  à  payer  huit  cent  mille  écus 
d'or  au  bout  de  ces  huit  ans ,  si  Calais  n'était  pas  alors . 
rendu;  spécifiant  de  plii£  expressément  que,  soit  que 
les  huit  cent  mille  écus  d'or  fussent  payés  ou  non, 
Henri  et  ses  successeurs  demenreraient  toujours 
obligés  à  rendre  Calais  et  son  territoire  (*).  On  a 
toujours  regardé  cette  paix  o<»mne  le  triomphe  de 
Philippe  II.-Le  P.  Daniel  y  cherche  en  vain  des  avan- 
tages pour  la  France;  en  vain  il  compte  Metz,  Toul 
et  Verdun  conservés  par  cette  paix  :  il  n'en  fut  point 
du  tout  question  dans  le  traité  du  Câteaa-Cambresis. 
Philippe  ne  faisait  aucune  attention  aux  intérêts  de 
l'Allemagne,  M  il  prenait  fort  peu  à  cœur  ceux  de 

(')  Nr  HAierat  ui  DasiEl  u'om  rapporté  fidîltnKnl  re  Irai'li. 
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Ferdinand,  son  oncle,  auquel  il  ne  pardonna  jamais 
le  refus  de  se  démettre  de  l'empire  en  sa  faveur.  Si 
ce  traité  produisit  quelque  avantage  à  la  France,,  ce 
fut  celui  de  la  dégoûter  pour  toujours  du  dessein  de 
conquérir  Milan  et  Naples.  A  l'égard  de  Calais ,  cette 
clef  de  la  France  ne  fut  jamais  rendue,  à  ses  anciens 
ennemis;  et  les  huit  cent  mille  écus  d'or  ne  fureùt 
jamais  payés. 

Cette  guerre  finît  encore,  comme  tant  d'autres, 
par  un  mariage.  Philippe  prit  pour  troisième  femme 
Isabelle,  fille  de  Henri  II,  qui  avait  été  promise  à 
don  Carlos;  mariage  infortuné,  qui  fut,  dit-on,  la 
cause  de  la  mort  prématurée  de  don  Carlos  et  de  la 
princesse. 

Philippe,  après  de  si.  glorieux  commencements, 
retourna  triomphant  en  Espagne  sans  avoir  tiré  l'épée. 
Tout  favorisait  sa  grandeur  :  le  pape  Paul  IV  avait 
été  forcé  de  lui  demander  la  paix,  et  il  la  lui  avait 
donnée;  Henri  II,  son  beau-père  et  son  ennemi  na- 
turel, venait  d'être  tué  dans  un  tournoi,  et  laissait  la 
France  pleine  de  factions,  gouvernée  par  des  étran- 
gers sous  un  roi  enfant.  Philippe,  du  fond  de  son 
cabinet,  était  le  seul  roi  en  Europe  puissant  et  redou- 
table :  il  n'avait  qu'une  inquiétude,  c'était  que  la  re- 
ligion protestante  ne  se  glissât  dans  quelqu'un  de  ses 
Etats,  surtout  dans  les  Pays-bas,  voisins  de  l'Allema- 
gne; pays  où  il  ne  commandait  point  à  titre  de  roi, 
mais  à  titre  de  duc,  de  comte,  de  marquis,  de  simple 
seigneur;  pays  où  les  lois  fondamentales  boriiaient 
plus  qu'ailleurs  l'autorité  du  souverain. 
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Son  grand  principe  fut  dé  gouverner  te  sain^ége 
en  lui  prodiguftBt  les  phis  grands  respects,  et  d'exter- 
miner partout  les  protestants.  Il  y  en  avait  un  très- 
petit  nombre  en  Espagne  ;  il  promit  solennellement, 
devant  un  crucifix,  de  les  détruire  tous,  et  il  accom- 
plit son  vœu  :  rin<piisitH>u  le  seconda  bien;  an  brûla 
à  petit  feu  dans  Valladolid  tous  ceux  qiû  étaient 
soupçounés;  et  Philippe,  des  fenêtres  de  son  palais, 
contem[4ait  leur  supplice,  et  entendait  leurd  cris. 
L'archevêque  de  Tolède  et  le  P.  Constantin  Ponce, 
prédicateur  et  confessenr  de  Charles-I^int,  furent 
resserrés  dans  les  prisons  du  saint-oïGce;  et  Ponce  fut 
brûlé  en  efBgie  après  sa  mort,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
remarqué. 

Philippe  sut  que  dans  une  vallée  du  Piémont, 
voisine  du  Milanais,  il  y  avait  quelques  hérétiques; 
il  mande  au  gouverneur  de  Milan  d'y  envoyer  des 
troupes,  et  lui  écrit  ces  deux  mots,  tous  au  gibet.  11 
apprend  que  dans  la  Calabre  il  y  a  quelques  cantons 
où- les  opinions  nouvelles  ont  pénétré;  il  ordonne 
qu'on  passe  les  novateurs  au  fil  de  l'épée,  et  qu'on  en 
réserve  soixante,  dont  trente  doivent  périr  par  la 
corde,  et  trente  par  les  flammes  :  l'ordre  est  exécuté 
'  avec  ponctualité. 

Cet  esprit  de  cruauté,  et  l'abus  de  son  pouvoir, 
affaiblirent  enfin  ce  pouvoir  immense  :  car  s'il  avait 
ménagé  les  esprits  des  Flamands,  il  n'eût  pas  vu  la 
république  des  sept  Provinces  se  former  par  ses  seules 
persécutions  :  cette  révolution  ne  lui  eût  pas  coûté  ses 
trésors;  et  lorsqu'ensuïte  le  Portugal  et  les  possessions 
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4es  Portugais  dans  l'Afrique  et  dans  les  Indes  «ccmrent 
ses  vastes  Etats;  quand  la  France  déchirée  fut  sur  le 
point  de  recevoir  des  lois  de  lui,  et  d'avoir  sa  fille 
pour  reine,  il  eût  pu  vetùr  à  bout  de  ses  grands  des- 
seins, sans  cette  funeste  guerre  que  ses  rigueurs  allu- 
maient dans  les  Pays-bas. 


CHAPITRE  CLXIV. 

Fondation  de  la  république  des  Provii 

Si  on  consulte  tous  les  monuments  de  la  fondation 
de  cet  fïtat,  auparavant  presque  inconnu,  devenu 
bientôt  si  puissant,  on  verra  qu'il  s'est  formé  sans 
dessein  et  contre  toute  vraisemblance.  La  révolution 
commença  par  les  belles  et  grandes  provinces  de 
terre-ferme,  le  Brabant,  la  Flandre,  et  le  Hainaut, 
elles  qui  pourtant  restèrent  sujettes;  et  un  petit  coin 
de  terre  presque  noyé  dans  l'ean,  qui  ne  subsistait 
que  de  la  pâche  du  hareng,  est  devenu  une  puis^ 
sauce  formidable,  «  tenu  tête  k  Philippe  II,  a  dé- 
pouillé ses  successeurs  de  presque  tout  ce  qu'ils 
avaient  dans  Jes  Indes  orientales,  et  a  fini  enfin  par 
les  protéger. 

On  ne  peut  nier  que  ce  soit  Philippe  II  lui-même 
qui  ait  forcé  ces  peuples  à  jouer  un  si  grand  rôle,- 
auquel  ils  ne  s'attendaient  certainement  pas  :  son' 
despotisme  sanguinaire  fut  la  cause  de  leur  gran- 
deur. 
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Il  est  important  de  considérer  que  tous  les  peuples 
ne  se  gouvernent  pas  sur  le  même  modèle;  qne  les 
Pays-bas  étaient  un  assemblage  de  plusieurs  sei^éu- 
ries  appartenant  h  Pliilippe  ù  des  titres  différents;  que 
chacune  avait  ses  lois  et  ses  usages  j  que  dans  la  Frise 
et  dans  le  pays  de  Groningue  un  tribut  de  six  mille 
écus  était  tout  ce  qu'on  devait  au  seigneur;  que  dans 
aucune  ville  on  ne  pouvait  mettre  d'impôts,  ni  don- 
ner les  emplois  à  d'autres  qu'à  des  rëgnicoles,  ni 
entretenir  des  troupes  étrangères,  ni  enfin  rien  inno- 
ver sans  le  consentement  des  Etats.  Il  était  dit  par  les 
anciennes  constitutions  du  Brabant  :  «  Si  le  souverain 
«  par  violence  ou  par  artifice  veut  enfreindre  tes  pri- 
a  viléges,  les  Etats  seront  déliés  du  serment  de  fidé- 
«lité,  et  pounont  prendre  le  parti  qu'ils  croiront 
«  convenable,  w  Cette  forme  de  gouvernement  avait 
prévalu  long-temps  dans  une  très-grande  partie  de 
l'Europe;  nulle  loi  n'était  portée,  nulle  levée  de  de* 
niers  n'était  faite,  sans  la  sanction  des  Etats  assem- 
blés :  un  gouvernetu  de  la  province  présidait  à  ces 
Etats  au  nom  du  prince;  et  ce  gouverneur  s'appelait 
stadUholder{') ,  teneur  d^tats,  ou  tenant  l'Etat,  ou 
lieutenant  dans  toute  la  basse  Allemagne. 

Philippe  II,  en  iSSg,  donna  le  gouvernement  de 
Hollande,,  de  Zélande,  de  Frise,  et  d'Utr-eçftt,  à 
Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange.  On  peut  ob- 
server que  ce  titre  de  prince  ne  signifiait  pas  prince 
de  l'Empire;  la  principauté  de  la  ville  d'Orange, 

(')  I^  stalhouitr. 
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tombée. de  la  maison  de  Cbâlons  dans  la  sienne  pat 
une  donation,  était  un  ancien  fief  du  royaume 
d'Aiies,  devËDU  indépendant.  Guillaume  tirait  une 
plus  grande  illustration  de  la  maison  impériale  dont 
il  était;  mais  quoique  cette  maison,  aussi  ancienne 
que  celle  d'Autriche,  eût  donné  un  empereur  à  l' Allie- 
magne,  elle  n'était  pas  an  rang  des  princes  de  l'EfO- 
pire.  Ce  titre-de  {wince,  qui  ne  commença  à  être  en 
usage -que  vers  le  -temps  de  Frédéric  II,  ne  fut  pris 
tpte  pax  les  plus  grands  terriens  :  te  sang  impérial  ne 
donnait  aucun  droit,  Micun  honneur;  et  te  âls  d'uii 
empereur  qui  n'aurait  possédé  aucune  terre,  n'était 
qu'ànpereur  s'il  était  élu,  et  simple  gentilhomme 
s'il  ne  succédait  pas  à  sou  père.  Guillaume  de  Nassau 
était  comte  dans  l'Empire,  comme  le  roi  Philippe  U 
était  comte  de  Hollande  et  seigneur  de  Malines  ;  mais 
il  était  sujet  de  Philippe  en  qualité  de  son  stadt-hol- 
der;  et  comme  possédant  des  terres  dans  les  Pays^bas. 
Philippe  voulut  être  souverain  absolu  dans  les 
Pays-bas  ainsi  qu'il  l'était  en  Espagne.  11  suffisait 
d'être  homme  pour  avoir  ce  projet,  tant  l'autorité 
cherche  toujours  à  renverser  tes  barrières  qui  la  res- 
treignent! mais  Philippe  trouvait  encore  un  autre 
avantage  à-étfe  despotique  dans  uu  vaste  et  riche 
pays  VjHsln  de  la  France;  il  pouvait  en  ce  cas  dé-^ 
membrer  au  moins  ta  France  pour  jamais,  puisqu'on 
perdant  sept  provinces,  et  étant  souvent  très-gêné 
daqs  IfS  autres ,  il  fut  encore  sur  le  point  de  subjuguer 
ce  royaume,  sans  même  être  jamais  à  la  tête  d'aucune 
«rmée.       ' 
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(i565)  Il  voulut  donc  alaroger  toutes  les  lois,  im- 
poser des  taxes  arbitrairea,  créer  de  nouveaux  évfiques , 
et  établir  rinqtiisîtion,  qu'il  u'avait  pu  faire  recevoir 
ni  dans  Naples  iii  dans  Milan.  Les  Flamands  sont 
naturellemeat  de  hoaa  lujeti  et  de  mauvais  esclaves  ; 
la  seule  crainte  de  l'inquisition  fit  plus  de  |Hotestants 
que  tous  les  livres  de  Calvin  chez  ce  peuple ,  qui  n'est 
assurément  porté  par  son  caractère  ni  k  la  nouveauté 
ni  aux  remuements.  Les  principaux  seigneurs  s'unis- 
sent d'abord  à  Bruxelles  pour  représenter  leurs  droits 
à  la  gouvernante  des  Pays-bas,  Mai^erite de  Parme, 
Bile  naturelle  de  Charles-Quint  :  leurs  assemblées 
s'appelaient  une  conspiration  à  Madrid;  c'était  dans 
les  Pays-bas  l'acte  le  plus  légitime.  11  est  certain  que 
les  confédérés  n'étaient  point  des  rebelles,  qu'ils 
envoyèrent  le  comte  de  Berg  et  le  srigaeur  de  Mont- 
morenci-Montigoi  porter  en  Espagne  leurs  plaintes 
au  pied  du  trône.  Ils  demandaient  Téloignanent  do 
cardinal  de  Granvelle,  premier  ministre,  dont  ils 
craignaient  les  artifices  :  la  cour  leur  envoya  le  duc 
d'Albe  avec  des  troupes  espagnoles  et  italiennes  «  et 
avecTordre  d'employer  les  bourreaux  autfmt  que  les 
soldats.  Ce  qui  peut  ailleurs  étoufEer  aisémeot  une 
guerre  civile,  fut  précisémeut  ce  qui  la  fit  naitre  en 
Flandre.  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  sur* 
nommé  le  Taciturne,  songea  presque  seul  à  prendre 
tous  les  autres 'pensaient  i  se 

rs,  profonds,  d'une  intrépidité 
,  qui  s'irritent  par  les  difficul- 
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lés  :  td  était  le  carBcUre  de  GnilliiUBe  le  Taciturne, 
«t  tel  a  été-,  depuis,  son  arriàre-petit-fUs  le  priocc 
d'Orange,  roi  d'Angleterre.  GuiUaaine  te  Taciturne 
n'avait  ni  troupes  ni  -argent  pour  réûster  à  un  mo- 
narque tel  que  Philippe  U  :  les  persécutions  lui  en  don- 
nèrent. Le  nouveau  tribunal  étaUi  à  Bruxdles  jeta  les 
peuples  dans  le  désespoir.  Les  comtes  d'Egmont  et  de 
Hom,  avec  diz-luiit  gentilshommes,  ont  la  tfite  tran- 
chée :  leur  sang  Au  le  premier  ciment  de  la  république 
des  Provinces-unies. 

Le  prince  d'Orange^  retiré  en  Mema|Epe,  con^ 
damné  à  perdre  la  tâte,  ne  pouvait  armer  que  les 
protestants  en  sa  faveur^  et  pour  les  animer  il  fallait 
l'être.  Le  calvinisme  dominait  dans  les  provinces  ma- 
ritimes des  Pay»-ba3.  Guillaume  était  né  luthérien  : 
CI 
U 


;.ïCooglc 


4o4  FONDATION   DB   L\   KËPOBLIQDB 

des  huguenots  de  France,  ne  pouvant  pénétrer  dans 
les  Pays-bas.  Les  sévérités  espagnoles  donnèrent  en- 
core  de  nouvelles  ressources;  rimpositiondu  dixième 
de  lavent^  dès  biens  meubles,  du  vingtième  des 
immeubles,  etducenUème  des  fonds,  acheva  d'irvi- 
ter  les  Flamands.  Comtnent  le  maitredu  Môxkpie'et 
du. Pérou  était-il  forcé  à  ces  exactions?:  et  comment 
Philippe  n'était-it  pas  venu  lui-m^edansle  -pays, 
comme  son  père,  étouffer  tous  ces  troubles? 

(1570)  Le  prince  d'Orange  entra  enfin  dans  le 
Brabant  avec  une  petite  armée  :  il  se  retire  en  Zé- 
iande  et  en  Hollande,  .^nsterdam,  aujourd'hui  si 
fameuse,  était  alors  peu  de  chose,  et  n'osa  pas  même 
seidéclarer  pour. le  prince  d'Orauge.  Cette  ville  était 
alors  occupée  d'un  commax:e  nouveau  et  bas  en 
apparence ,  mais  qui  fut  le  fondement  de  sa  grandeur. 
La  péçhe  du  hareng  et  l'artde  le  saler  ne  paraissent 
pas  un  objetbienimportantdansl'histoire  du  monde; 
c'est  cependant  ce  qui  a  fait  d'un  pays  méprisé- «t 
stérile  une  puissance  respectable  :  Venise  n'eut  pas 
des  commencements  plus  brillants.  Tous  les  grands 
em{H^s  ont  commencé  par  des  hameaux,  et  les  puis- 
sances maritimes  par  des  barques.de  pêcheurs. 

Toute  la  ressource  du  prince  d'Orang*  était  dans 
des  pirates  :  l'un  d'eux  surprend  la  BriAs;  un  curé 
fait  déclarer  Flessingue;  enfin  les  Etats  de  Hollande 
et  de  Zélande  assemblés  à  Dordrecht^ct  Amsterdam 
elle-même,  s'unissent  avec  lui,  et  le  reconnaissent 
pour    stathouder  :  il  tint    alors  des  peuples  cette 
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même  (limité  qu'il  avait  tenue  du  roi.  Ou  abolit  la 
religion  romaine,  afin  de  n'avoir  plus  rien  de  com- 
mun avec  le  gouvernement  espagnol 

Ces  peuples- depuis  long-temps  n'avaient  point 

.passé  pour  guerriers,  et  ils  le  devinrent  tout  d'un 

;ceup.  Jamais  on  ne  combattit  de  part  et  d'autre  ni 
avec  plus-  de  courage,  ni  avec  tant  de  fureur.  Les 

;Espagn<^s,  au  siège  de  Harlem  (i573),  ayant  jeté 

.dans  la  ville  la  tête  d'un  de  leurs  prisonniers,  leâ 
habitants  leur  jetèrent  onze  .têtes  d'Espagnols,  avec 

^cette  inscription  i.aDix  têtes  pour  le  paiement  du 
».douùème  deiùer,  et  l'onzième  pour  l'intérêt.  »  Harlein 
s'étant  rendu  &  discrétion,  les  vainqueius  font  pendre 
tous  les  magistrats,  tous  les, pasteurs  et  plus  de  quinze 
cents  citoyens.  C'était,  traiter  les  Pays-bas  comme  on 
.avait  traité  le  nouveau  Moude>  La  plume  tombe  des 

■mains  quand  on  voit,  conunent  les  bommes  en  usent 
avec  les  hommes.  •  - 

Le  duc  d'Âlbe,  dont  les  inhumanités  n'avaient 
servi  qu'à  faire  perdre  deux  provinces  au  roi  son 
maître,,  est  enfin  rappelé.  On  dit  qu'il,  se  vantait  en 
partant  d'avoir  fait  mourir  dix^huit  mille  pepsonnes 
par  la  .main  du  bourreau.  Les  horreurs  de  la  guerre 
n'en  continuèrent  pas  moins  sous  le  nouveau  gou- 

:verneur  des  Pays-bas,  le  grand  commandeur  de 
Requescens.  L'armée  du  prince  d'Orange  est  encore 
battue  (i574),  ses  frères  sont  tués;  et  son  parti  se 
fortifie  par  l'animosité  d'un  peuple  né  tranquille', 
qui,  aya«t  une  fois  passé  les  bornes,  He- savait  plus 
reculer. 
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(i574r  1575)  Le  Hégs  et  la  défense  de  Leydesout 
un  deâ  plus  grands  témoignage»  de  ce  que  peuvent 
la  constance  et  la  liberté*  Les  HoHandais  firent  pré- 
cisément la  même  chose  tju'oa  leur  a  vu  hasarder 
depuis,  en  1673 ,  lorsque  Louis  XIV  était  aux  portes 
d'Amsterdam  :  ils  percèrent  les:  dignes;  les  eaux  de 
l'Issel,  de  la  Heuse  et  de  l'Océui  inondèrent  les  cam- 
pagnes; et  une  flotte  de  deux  cents  bateaux  apporta 
du  'Secours  dans  la  ville  par-dessus  les  ouvrages-des 
Espagnols.  11  y  eut  un  autre  piodigej  c'est  que  les^ 
assiégeants  osèrent  continuer  le  siège  et  entreprendre 
de  saigner  cette  vaste  inondation.  11  n'f  avait  point 
d'exemple  dam  l'histoire  ni  d'une  telle  ressource 
dans  des  assiégés,  ni  d'utie  telle  opiniâtreté  dans  tes 
assiégeants  :  mais  cette  o|nnlfttreté  fut  inutile;  et 
Leyde  célèbie  encore  aujourd'hui  tous  les  ans  le  jouff 
de  sa  délivrance,  il  ne-  faut  pas  oublier  que  les  ha- 
bitants- se  servirent  de  pigeons  dans  ce  siège  pour 
donner  des  nouv^es  au  prince  d'Orange,  c'est  une 
praticpe  commune  en  Asie. 

Quel  était  donc  ce-  gouvernement  si  sage  et  si 
vanté  de  Philippe  II,  lorsqu'on  voit  dans  ce  temps4à 
même  ses  troupes  se  mutinet  en  Flandre,  fauté  de 
paiement,  saccager  la  ville  d'AnVers  (1576),  et  que 
toutes  les  provinces  des  Pays-^s,  Sans  consulter  ni 
lui  ni  son  gouverneur,  font  un  traité  d&pacifÎGation 
avec  les  révoltés,  publient  une  amnistie,  rendent  les 
prisonniers,  font  démolir  lût  fortertfises,  et  ordiument 
qu'on  abotaa  la  fameuse  statué  ^u  dae  d'Albe,^  tro- 
phée que  son  orgueil  avait  élevé  h  sa  cruauté,  et  qui 
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était  encore  debout  ttaDs  la  citadelle  d'Anvers,  dont 
le  roi  était  te  maître? 

Après  la  mort  du  grand  commandeur  de  Re- 
qnescens,  Philippe,  cjui  pouvait  encore  essayer  de 
remettre  le  calme  dans.les  Pay»-bas par  sa  présence, 
y  envoie  don  luan  d'Autriche,  son  frire,  ce  prince 
célèbre  dans  l'Europe  par  sa  famense  victoire  de 
Lépante,  remportée  sur.  lès  Turcs,  et  par  son  ambi- 
tion qui:  lui  avait  fait  tenter  d'être  rrâ  de  Tunis.  Phi- 
lippe-n'aimait  pas  don  Juan;  il  craignait  sa  gloire, 
et  se  défiait  de  ses  desseins  :.cependuit  il  lui  donne 
malgré  lui  le  gouvernement  des  Pays-bas,  dans  l'es* 
pérance  queles  peuples,  qui  aiment  dans  ce  prince 
le  sang  et  la  valeur  de  Charles-Quint,  pourraient  re- 
venir à  leur  devoir.  11  le  trompa;  le  prince  d^Orange 
fut  reconnu  gouverneur  du  Brabant  dans  Bruxelles, 
lorsque  don  Juan' en  sortait  (1577),  après  y  avoir  été 
installé  gouverneur-gé&érai.  Cet  honneur  qu'on  rendit 
à  Gnillamne4e-Taciturne  fut  cependant  ce  qui  em- 
pécha  le  Brabant  et  la  Flandre  d'être  libres  comme  le 
furent  les  Hollandais.  11  y  avait  trop  de  seîgtieurs 
dans  ces  deux  provinces  :  ils  furent  jaloux  du  prince 
d'Orange,  et  cette  jalousie  conserva  dix  provinces  à 
l'Espagne.  Ils  appellent  l'archiduc  Matlùas  pour  être 
gouverneur-général  en  concurrence  avec  don  Juan. 
On  a  peine  à  concevoir  (pi'un  archiduc  d'Autriche, 
proche  parent  de  Philippe  II,  et  catholique,  vienne 
se  mettre  à  la  tète  d'un  parti  presque  tout  protestant 
contre  le  chef  de  sa  maison  :  mais  l'ambition  ne 


u:n;K.ïC00glc 


4o8  FONDATION    DU   T.A   RÉPUBLIQUE 

connaît  point  ces  liens.;  et  Philippe  n'était  aimé  ai 
de  l'empereur  ni  de  l'Empire^ 

Tout  se  divise  alors,  tout  est  en  confnsion-  :  lé- 
prince  d'Orange  nommé  par  les  Etats  lieutenant- 
général  de  l'archidue  Mathias,  est.«éc^ssairement  le 
rival  secret  de  te  prince.  Tous-denx  sont  oppo^  à 
don  Juan  :  lés  Etats  se  défirent  de  tous  les  trois.  Un 
antre  parti,  également  mécontent  et  des  Etats  et  des 
trois  princes,  déchire  la  patrie  vies  Etats  pubBcnt  la 
liberté  de  conscience  (iSyS),  mais  il  n'y  avait  plus  dé 
remède  à  là  frénésie  incurable  des  factions.  Don  loan, 
ayant  gagné  une  bataille  inutile  à  Gembloursj  meurt 
à  là 'fleur  de  son  âg^  au  milieu  de  ces  troubles  (1578). 

A.  ce  fils  de  Chârles-Quint  succède  un  petit  fils  non 
moins  illustre;  c'est  cet  Alexandre  Farnèse,  duc  de 
Parme,  descendant  de  Charles  par  sa  mère,  et  do 
pape  Paul  III  par  son  père;  le-mêmequi  vint  depuis 
eft  France  délivrer  Paris,  et  combattre  Henri-le- 
Grand.  L.'histoire  ne  célèbre  point  de  plus  grand 
homme'  de  guerre;  mais  il  ne  put  empêcher  ni  la 
fondation  des  sept  Provinces-unies,  ni  les  progrès  de 
cette  république  qui.  naquit  sous  ses  yeux.. 

Ces  sept  provinces,  qae  nous  appelons  aajour- 
d%ui  du  nom  général  de  La  Hollande,  contractent 
par  les  soins  du  prince  d'Orange  cette  union  (*)  qui 
parajt  si  fragile,' et  qui  a  été  si  constante,  de  sept, 
provinces  toujours  indépendantes  l'un^^de  l'autre^ 

{'].  C'«t  In  {ameiiie  nnioD  d'Utrectil,  da  ig  jinviér  iS^S- 
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avant  toujours  des  intérêts  divers,  et  toujours  aussi 
étroitement  jointes  par  le  grand  intérêt  de  la  liberté 
qiie  l'est  ce  faisceau  de  flèches  qui  forme  leurs  ar- 
moiries et  leur  emblème. 

Cette  union  d'Utrecht,  le  fondement  de  la  répui- 
blique,  l'est  aussi  du  stathoudefat.  Guillaume  est 
déclorÉ  chef  des  sept  provinces  sous  le  nom  dé  capi- 
taine, d'amirat-générsl ,  de  stathouder.  Les  dix 
autres'  provinces,  qui  pouvaient  avec  la  Hollande 
former  la  république  la  pins  puissante  du' monde, 
ne  se  joiguent  point  aux  sept  petites  Provinces-unies. 
Celles-ci  se  protègent  elles-mêmes;  mais  le  Brabant, 
la  Flandre  et  les  autres,  veulent  un  prince  étranger, 
pour  les  protéger.  L'archiduc  Mathias  était  devenu 
inutile  :  les  états-généraux  renvoient  avec  une  pen- 
sion modique  ce  fils  et  cç  frère  d'empereur ,  ipii  fut 
depuis  empereur  lui-même.  Ils  font  venir  François, 
duc  d'Anjou,  frère  du  roi  de  France  Henri  III,  avec 
lequel  ils  négociaient  deptiis  long-temps.  Toutes  ces 
provinces  étaient  partagées  entre  quatre  partis;  celui 
de  Mathias,  si  faible  qu'on  le  renvoie,  celui  du  duc 
d'Anjou,  qui  devint  bientôt  funeste,  celui  du  duc  de 
Parme,  qui,  n'ayant  pour  lui  que  quelques  seigneurs 
et  son  armée,  sut  enfin  conserver  dix  provinces  au 
roi  d'Espagne,  et  celui  de  Guillaume  de  Nassau,  cpi 
lui  en  arracha  sept  pour  jamais. 

C'est  dans  ce  temps  que  Philippe,  toujours  tran- 
quille à  Madrid,  proscrivit  le  prince  d'Orange  (i58o), 
•t  mît  sa  tête  à  vingt-cinq  mille  écus.  Cette  méthode 
de  commander  des  assassinats ,  inouïe  depuis  le 
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triumvirat ,  avait  été  pratiquée  en  France  contre 
l'amiral  de  Coligni,  beau-père  de  Guillaume,  et  on 
avait  promis  cinquante  mille  écus  pour  son  sang. 
Celui  du  prince  son  gendre  ne  fut  estimé  que  la 
moitié  par  Philippe,  qui  pouvait  payer  plus  chère- 
ment 

Quel  était  le  préjugé  qui  régnait  encore!  le  roi 
d'Espagne,  dans  son  édit  de  proscription,  avoue  qu'il 
a  violé  le  serment  qu'il  avait  fait  aux  Flamands,  et 
dit  «  que 'le  pape  l'a  dispensé  de  ce  serment  ».  H 
croyait  donc  que  cette  raison  pouvait  faire  une  forte 
impression  sur  les  esprits  des  catholiques?  Hais 
combien  deivait-elle  irriter  les  protestants,-  et  les  af-> 
fermir  dans  leur  défection! 

La  réponse  de  Guillaume  est  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'histoire.  De  sujet  qu'il  avait  été  de 
Philippe,  il  devient  son  égal  dès  qu'il  est  proscrit. 
On  voit  dans  son  apologie  un  prince  d'une  maison 
impériale  non  moins  ancienne,  non  moins  Ulustre 
autrefois  que  la  maison  d'Autriche;  un  stathoudér 
qui  se  porte  pour  accusateur  du  plus  puissant  roi  de 
l'Europe  au  tribunal  de  toutes  les  cours,  et  de  tous 
les  hommes.  Il  est  enfin  supérieur  à  Philippe,  en  ce 
que,  pouvant  le  proscrire  à  son  tonr,  il  abhorre  cette 
vengeance,  et  n'attend  sa  sûreté  que  de  son  épée. 

Philippe,  dans  ce  temps-là  même,  était  plus  redou- 
table que  jamais  ;  car  il  s'emparait  du  Portugal  sans 
sortir  de  son  cabinet,  et  pensait  réduire  de  même  les 
Provinces-unies.  Guillaume  avait  à  craindre  d'un 
côté  les  assassins,  et  de  l'autre  un  nouveau  maître 
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tbns  le  duc  d'Anjou,  frère  de  Henri  Ul,  arrivé  dam 
tes  Pays4>as,  et  reconnu  par  les  peuples  pour  duc 
de  Brabant,  et  comte  de  Flandre.  U  hit  Uentôt  d^ 
fait  du  duc  d'Anjou,  comme  de  l'archiduc  Mathias. 

(i58o)  Ce  duc  d'Anjou  voulut  être  souverain 
absolu  d'un  pays  qui  Tarait  cboisi  pour  son  protec- 
teur. U  y  aeu  de  tout  temps  des  conspirations  contre 
tes  princes  :  ce  prince  en  fit  une  contre  les  peufJes; 
il  voulut  surprendre  à-la-fois  Anvers,  Bruges  et 
d'autres  villes  qu'il  était  venu  défendre.  Qnïnze  cents 
Français  furent  tués  dans  la  surprise  inutile  d'Anvers  : 
ses  mesures  manquèrent  sur  les  autres  places.  Pressé 
d'un  côté  par  Alexandre  Famèse,  de  l'autre  haï  des 
peuples,  il  se  retira  en  France  couvert  de  honte,  et 
laissa  le  duc  de  Parme  et  le  prince  d'Orange  se  dis- 
puter les  Pays-bas,  qui  devinrent  le  théâtre  le  plus 
illustre  de  la  guerre  en  Europe,  et  l'école  militaire  où 
les  braves  de  tous  les  pays  altèrent  fifire  leur  appren- 
tissage. 

Des  assassins  vengèrent  enfui  Philippe  du  prince 
d'Orange.  Un  Français,  nommé  Salcède,  trama  sa 
mort;  Jaurigni,  Espagnol,  le  Uessa  d'un  coup  de 
pistolet  dans  Anvers  (i583);  enfin  Baltbasar  Gérard, 
FrancrComtois,  le  tua  dans  Delft  (iSS^))  auï  yeux 
de  son  épouse,  qui  vit  ainsi  assassiner  son  second 
mari,  après  avoir  perdu  le  premier,  ainsi  que  son 
père  l'amiral ,  h  la  journée  de  le  Saiot-Barthélemi.  Ceè 
assassinat  du  prince  d'Orange  ne  fut  point  commis 
par  l'envie  de  gagner  les  vingt-einq  mille  éeus  qu'a- 
vait promis  Philippe,  mais  par  l'enthousiasme  de 
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la  r<eK^on.  Le  };ésuîte  Âtrada  rapporte  que  Gérard 
soutint'  toujours  'dans  les  tourments  n  qn'il  avait  été 
«  poussé  à  cette  action  par  un^  instinct  divin.  »  11  dit 
encore  expressément  que  h  Jaurigni  n'avait  aupara- 
«  vaut  entrepris  la  mort  du  prince  d'Orange  qu'après 
«.avoir  purgé  son  ame  par  ta  confession,  aux  pieds 
«  d'un  dominicain;,  et  apr.ès  l'avoir  fortifiée' par  le 
H  pain  céleste.  »  C'était  le  crime  du  temps.  Les  ana- 
baptistes avaient  commencé  :  une  femme  eu  Alle- 
magne, pendant  le  siège  de  Munster,  avait  voulu 
imiter  Judith;  elle  sortit  de  la  ville  dans  le  d^sein 
de  coucher  avec  l'évéque.  qui  l'assiégeait ,  et  de  le 
tuer  dans  son  lit.  Poltrot-de  Meré  avait  assassiné 
François,  dnç  de  Guise,  par  les  mêmes  principes  : 
les  massacres  de  la  Saint-Barthélemi  avaient  mis  le 
comble  à  ces  horreurs.  Le  même  esprit  fit  répandre 
ensuite  le  sang  de  Henri  III. et  de  Henri  IV,:et  forma 
la  conf^iratûm  <fej/iou<fre5  en  Angleterre.  Lesexemples 
tirés  de  l'Ëcriture,  prêches  d'abord  par  les  réformés 
ou  les  novateurs,  et  trop  souvent  ensuite  par  les 
catholiques,  faisaient  impression  sur  des  esprits  faibles 
et  férdcës,  imbécillement  persuadés  que  Dieu  leur 
ordonnait  le.  meurtre.  Leur  aveugle  fureur  ne  leur 
laissait  pas  comprendre  que  si  Dieu  demandait  du 
sang  dans  l'ancien  Testament,  on  ne  pouvait  obéir 
à  cet  ordre  que  quand  Dieu  lui-même  descendait 
du  ciel  pour  dicter  de  sa  bouche  d'une  maniér« 
claire  et  précise  ses  arrêts  sur  la  vie  des  hommes 
dont  it  est  le  maftre.  Et  ^ut  sait  encore  si  Dieu  n'eût 
pas  été  plus  content  de  ceux  qui  auraient  fait  des  re- 
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montraoces  à  sa  cléméDce  (^  cte  ceux  qui  auraient 
obéi  i  sa  justice  7 

Philippe  II  fut  trè»-content  de  l'assaisinat  :  il  ré- 
compensa la  famille  Gérard;  il  lui  accorda  des  letti*es 
de  noblesse  pareilles  à  celles  que  Charles  TU  donna 
i  la  famille  de  la  PuceUe  d'Orléans,  ietti-es  par  les- 
quelles le  ventre  anobl^saît.  Lès  descendants  d'une 
sœur  de  l'assassin  Gérard  jouirent-tous  de  ce  singulier 
privilège,  jusqu'au  tem[:«  où  Louis  XIV  s'empara  de 
la  Franche-Comté  :  alors  on  leur  disputa  un  honneur 
que  les  maisms  les  plus  illustres  n'ont  point  enFrance, 
et  dont  même  les  descendants  :des  frères  de  Jeanne 
d'Arc  avaient  été  privés.  On  mit  k  ta  taille  la  famille 
de  Gérard;  elle  osa  présenter ^seâ  lettres  de  noblesse  à 
M.  de  Vanolles,  înténdant-delà  province,  il  les  foula 
aux  pieds  :  le  crime  cessa  d'être  honoré,  et  la  famille 
resta  roturière. 

Quand  Guillaume-le-Taciturne  fut  assassiné,  il 
était  près  d'être  déclaré  comte  «le  ;Hollande;  les  condi- 
tions de  cette  nouvelle  dignité  avaient  déjà  été  stipu- 
lées par  toutes  les  villes,  excepté  Amisterdam  et  Gouda. 
On  voit  par-là  qu'il  avait  travaillé  pour  lùi-nîême  au- 
tant que  pour  la  république.  '  . 
-  Maurice ,  son  fils,  ne  put  prétendre  à  cette  princi- 
pauté; mais  les  sept  Provinces  le  déclarèrent  stathou- 
der  (i584)»  et  il  affermit  l'édifice  de  la  liberté  fondé, 
par  son  père.  Il  fut  digne  de  combattre  Alexandre  Far-' 
nôse.  Ces  deux  grands  hommes  s'immottalisaieut.Sut 
ce  théâtre  resserré ^où  la  sc^ede  la  guerre  attirait  les 
regards  des  nations.  Quand  le  dut  de  Parme,  Farnèse, 
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lie  serait  iUustre  ^e  par  le  siège  d'Anvffl^,  il  serait 
compté  parmi  tes  plus  grands  capitaines  :  les  Anver- 
sois  se  déf eDdirenl  «omme  autrefois  les  TTiiens;  et  il 
prit  Anvers ,  comme  Alexandre  dont  il  portait  le  n<Hn 
avait  pris  la  ville  de  Tjr,  en  faisant  une  digue  sur  le 
fleuve  rapide  de  TEscaut,  et  en  renonvelant  un 
exemple  que  le  cardinal  de  Rididieu  suivit  amu  aa 
siège  de  la  Rochelle. 

La  nouvelle  république  lut  obligée  d'implorer  le 
secours  de  la  reine  d' Angleteire ,  Elisabeth.  Elle  lui 
envoya,  sous  le  comte  de  Leicester,  un  secours  de 
quatre  mille  soldats  :  c'était  assez  alors.  Le  ]Nrïnce 
Maurice  eut  quelque  temps  dans  Leieester  un  aup^ 
rieur,  comme  son  père  en  avait  eu  un  dans  le  duc 
d'Anjou  et  dans  l'archidoc  Matbias.  Leieester  prit  le 
titre  et  le  rang  de  gouverneur-général;  mais  il  fut 
bientôt  désavoué  par  sa  reine.  Maurice  ne  laissa  pas 
entamer  son  ^thouderat  des  sept  Provinces-unies  : 
heureux  s'il  n'avait  pas  voulu  aller  au-delà! 

Toute  cette  guerre  si  longue  et  si  plaine  de  viàsù- 
tudes,  ne  put  enfin  ni  rendre  sept  provinces  à  Viù- 
lippe ,  ni  lui  ôter  les  antres.  La  république  devenait 
chaque  jour  si  formidable  sax  mer  qu'elle  ne  servit 
pas  peu  à  détruire  cette  flotte  de  Philippe  11  surnom- 
mée Vinvincible.  Ce  peuple,  pmdantplusdeqnaranCe 
ans,  ressembla  aux  Lacédémimiens,  qui  repoussèrent 
toujours  le  grand  roi.  Les  mceurs,  ta  simplicité ,  Téga* 
lité,  étaient  les  mêmes  dans  Amsterdam  qu'à  Sparte, 
et  la  sobriété  plus  grande;  Os  provinces  tenaient  tn* 
core  qn^que  chose  des  premiers  âges  du  monde  :  il 
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n'y  a  point  d«  Frison  un  peu  instruit  qui  ne  sache 
qu'alors  l'usage  des  clefs  et  des  seirures  était  inconnu 
en  Frise.  On  n'avait  que  le  aimple  nécessaire,  et  ce 
a'était  pas  la  peine  de  l'enfenoer  :  on  ne  craignait 
point  ses  compatriotes  ;  on  défendait  ses  troupeaux  et 
ses  grains  coutre  l'ennemi.  Les  maisons ,  dans  tous  ces 
cantons  maritimes,  u'étaient  que  des  cabanes  où  la 
propreté  fit  toute  la  magnificence.  Jamais  peuple  ne 
connut  moins  la  délicatesse  ;  quand  Louise  de  Coligni 
vint  épouser  à  la  Haye  le  prince  Guîilaume,  on  ea- 
voya  au-devant  d'elle  une  charrette  de  poste  décoa- 
verte,  où  elle  fut  assise  sur  une  planche.  Hais  la  Haye 
devint,  sur  la  fin  de  ta  vie  de  Jliaurice,  et  dans  le 
temps  de  Frédéric-Henri,  un  séjouc  agréable,  par 
l'affluence  des  princes,  des  négodateurs  et  de»  guer- 
riers. Amsterdam  fut  par  le  seul  commerce  une  des 
plus  florissantes  villes  de  la  terre;  et  la  bonté  des 
pâturages  d'alentour  fit  la  richesse  des  habitants  des 
campagnes. 


CHAPITRE  CLXV. 

Suite  du  rtgne  de  Philippe  II.  Maiheurt  de  don  Sébastien, 
roi  de  Portugal. 

Il  semblait  que  le  roi  d'Espagne  dût  alors  écraser 
la  maison  de  Naasau  et  la  répnUique  naissante  du 
poids  de  sa  puissance.  Il  avait  perdu  à  la  vérité  en 
Afrique  la  souveraineté  de  Tunis,  et  lé  port  de  la 
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Goulette  pu  était  autre!ois  Carthage  :  mais  un  roi  <le 
Maroc  et  de  Fei,  nommé  Mulei-Mehemeà,  qui  dis- 
putait le  royaume  à  son  oncle,  avait  offert  à  Philippe 
de  se  rendre  son  tributaire  dès  i'an  1577;  Philippe  le 
refusa,  et  ce  refuS  lui  valut  la  couronne  de  Portugal  : 
le  monarque  africain  alla  lui-même  embrasser  les 
genoux  du  roi  dé  Portugal,  Sébastien,  et  implorer 
son  secours.  Ce  jeune  prince,  arrière-petit-fils  du 
grand  Emanuel,  brûlait  de  se  signaler  dans  cette 
partie  du  monde  où  ses  ancêtres  avalent  fait  tant  de 
conquêtes.  Ce  qui  est  très-singulier,  c'est  que  n'étant 
point  aidé  de  Philippe,  son  oncle  maternel,  dont  il 
allait  être  le  gendre,  il  reçut  un  secours  de  douze 
cents  hommes  du  prince  d'Orange,  qui  pouvait  à 
peine  alors  se  soutenir  en  Flandre.  Cette  petite  cir- 
coiwtance  dans  l'histoire  générale  marque  bien  de  la 
grandeur  daiis  le  prince  d'Orange ,  mais  surtout  une 
passion .  déterminée  de  faire  partout  des  ennemis  ù 
Philippe.  I 

Sébastien  débarque  avec  près  de  huit  cents  bâ- 
timents au  royaume  de  Fez,  dans  la  ville  d'Arzilla, 
conquête  de  ses  ancêtres;  son  îtrmée  était  de  quinze 
mille  hommes  d'infanterie,  mais  il  n'avait  pas  mille 
chevaux  :  c'est  apparemment  ce  petit  nombre  de  ca- 
valerie, si  peu  proportionné  à  la  cavalerie  formidable 
des  Maures,  qm  l'a  fait  condamner  comme  un  témé- 
raire par  tous  tes  historiens;  mais  que  de  louanges 
s'il  avait  été  heureux!  Il  fut  vaincu  par  le  vieux  sou-, 
ver ain  de  Maroc,  Molucco  (4  auguste  1578)  :  trois  rois 
périreut  dans  cette  bataille,  les  deux  rois  maures, 
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l'oncle  et  le  oeveu ,  et  Sébastien.  La  mort  du  vieux 
roi  Molucco  est  une  des  plus  belles  dont  rhistoire 
fasse  mention  :  il  était  languissant  d'une  grande  ma- 
ladie, il  se  sentit  affaibli  au  milieu  de  la  bataille, 
donna  tranquillement  ses  derniers  ordres,  et  expira 
en  mettant  le  doigt  sur  sa  "^  "  '  "  '  ' 

tendre  à  ses  capitaines  qu 
soldats  sussent  sa  moii  i 
grande  chose  avec  plus  di 
personne  de  l'année  vaincu 
dinaire  eut  une  suite  qui  n 
pour  la  première  fois  un  p 
tait  don  Henri,  Agé  de  soi 

grand  Emanuel,  grand  oncle  de  Sébastien  :  il  ent  de 
plein  droit  le  Portugal. 

Philippe  se  prépara  dè»-lors  à  lui  succéder  ;  et  pour, 
que  tout  fût  singulier  dans  cette  affaire,  le  pape  Gré- 
goire XUI  se  mit  au  nombre  des  concurrents,  et  pré- 
tendit que  le  royaume  de  Portugal  appartenait  aii 
saint-siége,  faute  d'héritiers  en  ligne  directe;  par  la 
raison,  disait-îl,  qu'Alexandre  111  avait  autrefois  créé 
roi  le  comte  Alfonse  qui  s'était  reconnu  feudataire  de 
Rome  :  c'était  une  étrange  raison.  Ce  pape  Gré^ 
goire  XIII,  Buoncompaguo,  avait  le  dessein  ou  plutôt 
l'idée  vague  de  donner  un  royaume  à  Buoncompagno, 
son  bâtard,  en  faveur  duquel  il  ne  voulait  pas  dé- 
membrer l'état  ecclésiastique,  comme  avaient  fait 
pluùeurs  de  ses  prédécesseurs.  Il  avait  d'abord  espâré 
que  son  fils  aurait  le  royaume  d'Irlande,  parce  que 
Philippe  11  fomentait  des  troubles  dans  cette  île,  ainsi 
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qu'Elisabeth  attisait  le  feu  allumé  dans  lea  Pays-bas  : 
l'irlaude,  ayant  encore  été  donnée  par  les  papes, 
devait  revenir  à  eux  ou  à  leurs  enfants  quand  la  sou- 
veraine d'Irlande  était  exconuuuuiée.  Cette  idée  ne 
réussit  pas  :  le  pape  obtint  à  la  vérité  de  Philippe 
quelques  vaisseailx  et  quelques  Espagnols  qui  abor- 
dèrent en  Irlande  avec  des  Italiens,  sous  le  pavillon 
du  saint-^ége  :  mais  ils  furent  passés  au  fil  de  Tépée; 
et  les  Irlandais  de  leur  parti  périrent  par  la  corde. 
Grégoire  XJU,  après  cette  entreprise  si  extravagante 
et  si  malheureuse,  tourna  ses  vues  du  côté  du  Por- 
tugal ;  mais  il  avait  affaire  à  Philippe  II ,  qui  avait  plus 
dé  droits  que  lui ,  et  plus  de  moyens  de  les  soutenir. 

(i58o)  Le  vieux  cardinal-roi  ne  régna  que  pour 
voir  discuter  juridiquement  devant  lui  quel  serait  soq 
héritiet  :  il  mourut  bient&t  Un  chevalier  de  Malte, 
Antoine,  prieur  de  Grato,  voulut  succéderau  nû- 
prétre,  qui  était SMi  oncle  paternel,  au  lieu  que  Phi- 
lippe Il  n'était  neveu  de  Henri  que  du  côté  de  sa  mère  ; 
le  prieur  passait  pour  bâtard,  et  se  disait  légitime  :  ni 
te  prieur  ni  le  pape  n'héritèrent.  La  branche  de  fir»- 
gance,  qui  semblait  avoir  des  prétentions  justes,  eut 
alors  ou  la  prudence  ou  la  timidité  de  ne  les  pas  faire 
valoir ,  une  armée  de  vin^  mille  hommes  prouva  le 
droit- de  Philippe  i  U  ne'fallait  guère  dans  ce  temps- 
là  de  plus  grandes  armées  :  le  prieur,  qui  ne  pouvait 
résister  par  lui-même ,  eut  en  vain  recours  à  l'appui 
du  grandr«éigDeur.  Il  ne  manquait  à  toutes  ces  bizar- 
reries que  de  voir  le  pape  implorer  aussi  le  Turc  pour 
être  roi  de  Portugal. 
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PIiUq>pe  De  faisait  jamais  la  guerre  par  tui-méme  : 
il  couqujt  de  son  cabinet  le  Portugal  Le  vieux  doc 
d'Albe,  exilé  depuis  deux  ans,  après  ses  longs  ser- 
vices, rappelé  comme  un  dogue  enchaîné  qu'on  lâche 
encore  pour  aller  à  la  chasse ,  termiua  sa  carrière  de 
sang  eu  battant  deux  fois  la  petite  armée  du  roi- 
prieur,  qui,  abandonné  de  tout  le  iBonde,  erra  long- 
temps dans  sa  patrie. 

Philippe  alors  vint  se  faire  couronner  à  Lisbonne, 
et  protnit  quatre-vingt  mille  ducats  à  qui  livrerait 
don  Antoine.  Les  proscriptions  étaient  lea  armes  à 
son  usage. 

(i58i)  Le  prieur  de  Crato  se  réfugia  d'abord  en 
Angleterre  avec  quelques  compagnons  de  son  infor> 
tune,  qui,  manquant  de  tout,  et  délabrés  comme  lui, 
le  servaient  à  genoux.  Cet  usage,  établi  par  les  em- 
pereurs allemands  qui  succédèrent  à  la  race  de  Chaf- 
lemagne,  fut  reçu  en  Espagne  quand  Âlfonse  X,  roi 
de  CastiUe,  eut  été  élu  empereur  au  treizième  siècle. 
Les  rois  d'Angleterre  ont  suivi  cet  exemple  qui  semble 
contredire  la  fière  liberté  de  la  nation;  les  rois  de 
France  l'ont  dédaigné,  et  se  sont  contentés  du  pouvoir 
réel  :  en  Pologne  les  rois  ont  été  servis  ainsi  dans  des 
jours  de  cérémonie,  et  n'en  sont  pas  plus  absolus. 

Elisabeth  n'était  pas  en  état  de  faire  la  guerre 
pour  te  prieur  de  Crato  :  ennemie  implacable,  mais 
non  déclarée,  de  Philippe,  elle  mettait  toute  son 
application  à  lui  résister,  à  lui  susciter  secrètement 
des  ennemis^  elnepouvant  se  soutenir  en  Angleterre 
que  par  l'affection  du  peuple,  ne  pouvant  conserver 
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cette  afiectioo  qu'en  ne  demandant  point  de  nouveaux 
subsides ,  elle  n'était  pas  en  état  de  porter  la  gueire 
en  Espagne. 

Don  Antoine  s'adresse  à  la  France.  Le  conseil  de 
Henri  Ul  était  avec  Philippe  dans  les  Aémes  termes 
de  jalousie  et  de  crainte  que  le  conseil  d'Angleterre  : 
il  n'y  avait  point  de  guerre  d^clar^e,  mais  une  an- 
cienne inimitié,  une  envie  mutuelle  de  se  nuire;  et 
Henri  lU  fut  toujours  embarrasse  entre  les  huguenots 
qui  fabaient  un  fitatidans  l'Ëtat,  et  Philippe  qui  vou- 
lut en  faire  un  autre  en  offrant  toujours  aux  catho- 
liques sa  protection  dangereuse. 

Catherine  de  Médicis  avait  des  prétentions  sur  le 
Portugal  presque  ausn  chimériques  que  celles  du 
pape.  Don  Antoine,  en  flattant  ces  prétentions,  en 
promettant  une  partie  du  royaume  qu'il  ne  pouvait 
recouvrer,  et  au  moins  les  Sles  Açores  où  il  «vait  un 
grand  parti,  obtint,  piar  le  crédit  de  Catherine,  un 
secours  considérable;  on  lui  donna  soixante  petits 
vaisseaux,  et  environ  six  mille  hommes,  peur  la  plu* 
part  huguenots,  qu'on  était  bien  ase  d'employer  an 
loin,  et  qui  l'étaient  encore  davantage  d'aller  com- 
battre des  Espagnols.  Les  Français,  et  surtout  les  cat 
vinistes,  cherchaient  partout  la  guerre  :  ils  suivaient 
alors  en  foule  le  duc  d'Anjou  pour  l'établir  en 
Flandre.  Ils  s'embarquèrent  avec  allégresse  pour  ten- 
ter de  rétablir  don  Antoine  eu  Portugal  :  on  s'empara 
d'abord  d'uue  des  lies;  mais  bientôt  ta  flotte  d'E^ 
pagoe  parut  (i583)  :  elte  était  supérieure  en  tout  à 
celle  des  Français  par  la  grandeur  des  vaisseaux ,  par 
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Japonde  grands  progrès;  et  les  Espagnols  pouvaient  se 
flatter  d'y  établir  leur  puissance ,  comme  leur  religion. 

Philippe  avait  dans. la  chrétienté  le  pape,  snzerain 
de  son  royaume  de  Naples,  i  ménager;  la  France  â 
tenir  toujours  divisée,  en  quoi  il  réussissait  par  le 
moyen  de  la  Ligne  et  par  ses  trésors;  la  Hollande  & 
réduire,  et  surtout  l'Angleterre  à  troubler.  Il  faisait 
mouvoir  à-Ia-fois  tous  ces  ressorts  ;  et  il  parut  hientât , 
par  l'armement  de  sa  flotte  nommée  l'invincible,  que 
son  but  était  de  conquérir  l'Ajigleterre  phitôt  que  de 
l'inquiéter. 

La  reine  Elisabeth  lui  fournissait  assez  de  raisons; 
elle  soutenait  hautement  les  confédérés  des  Pays-bas. 
François  Drack,  al(»-s  simple  armateur,  avait  pillé 
plusieurs  possessions  espagnoles  dans  l'Amérique , 
traversé  le  détroit  de  Magellan,  et  était  revenu  Si 
Londres ,  en  1 58o ,  chargé  de  dépouilles ,  après  avoii 
fait  le  tour  du  monde.  Un  prétexte  plus  considérable 
que  ces.  raisons  était  la  captivité  de  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse,  retenue  depuis  dix-huit  ans  prisoiH 
nière  contre  le  droit  des  gens  :  elle  av«t  pour  elle 
tous  les  cadieliques  de  l'Ile;  elle  avait  un  droit  très* 
apparent  sur  l'Angleterre,  droit  qu'elle  tirait  de 
Henri  VH  par  une  naissance  dont  la  légitimité  n'était 
]>as  contestée'comme  celle  d'Elisabeth.  Philippe  poin 
vait  faire  valoir  pour  lui-même  le  vain  titre  de  roi 
d'Angletwre  qu'il  avait  porté;  et  enfin  l'entreprise 
de  délivrer  la  reine  Marie  mettait  néeesMùrement 
le  pape  et  tous  les  catholiques  de  l'Europe  dans  ses 
intérêts. 
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d'épaisseur,  impénétrables  au  canon;  cependant  rien, 
de  cette  entreprise  si  bien  concertée  ne  réussit.  Bien-- 
tôt  cent  vaisseaux  anglais,  quoique  petits,  arrêtent 
cette  flotte  formidable;  Hs  prennent  quelques  bâ^ 
mente  espagnols;  ils  dispersent  ie  reste  avec  huU 
brûlots.  La  tempête  seconde  ensuite  lesAnglais;.  l'In- 
vincible est  prête  d'échouer  sur  îes  côtes  de  Zélande. 
L'armée  du  duc  de  Parme,  qui  ne- pouvait  se  mettre 
en  mer  qu'à  la  faveur  de  la  flotte' espagnole,  demeure 
inutile.  Les  vaisseanx  de  Philippe,  vaincus  par  les 
Anglais  et  par  les  vents,  se  retirent  aux  mers  du 
Nord;  quelques-uns  avaient  échoué  sur  les  côtes  de 
Zélande;  d'autres  sont  fracassés  vers  les  rochers  des 
îles  Orcades,  et  sur  les  côtes  d'Ecosse;  d'autres,  font 
naufrage  en  Irlande.  Les  paysans  y  massacrèrent  les 
soldats  et  les  mat^ts  échappés  à  la  fureur  de  la 
mer;  et  le  vice-roi  d'Irlande  eut  la  barbarie  de  faire 
pendre  ce  qui  en  restait.  Ëtfin.  il  ne  revint  en  Es- 
pagne que  cinquante  vaisseaux  ;  et  d'environ  trente 
mille  hommes  que  la  flotte  avait  portés,  les  naufrages, 
le  canon  et  le  fer  des  Anglais,  les  blessures,  et  les 
maladies,  n'en  laissèrent  pas  rentrer  six  mille  dans 
leur  patrie. 

Il  règne  encore  en  Angleterre  un  singulier  préjugé 
sur  cette^otte  invincible;  il  n'y  a  guère  de  négociant 
qui  ne  répète  souvent  à  ses  apprentis  que  ce  fut  un 
marchand,  nommé  Gresham,  qui  sauva  la  patrie,  en 
retardant  l'équipement  de  la  flotte  d^Ëspagne ,  et  en 
accélérant  celui  de  la  flotte  anglaise.  Voici,  dit-on, 
comment  il  s'y  prit  :  le  ministère  espagnol  envoyait 
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âes  lettres  de  change  h  Gènes,  pour  payer  les  arme- 
ments des  ports  d'Italie  :  Gresham,  qui  était  le  plus 
fort  marchand  d'Angleterre ,  tira  en  même  temps  sur, 
Gènes,  et  menaça  ses  correspondants  de  ne  plus  ja- 
mais traiter  avec  eux  s'ils  préféraient  te  papier  des 
Espagnols  au  sien.  Le  marchand  tira  tout  l'argent  de 
Gènes  :  il  n'en  resta  plus  pour  Philippe  II-,  et  son  ar- 
mement resta  six  mois  suspendu.  Ce  conte  ridicule 
est  répété  dans  vingt  volumes;  on  l'a  même  débité 
publiquement  sur  les  théâtres  de  Londres  :  mais  les 
historiens  sensés  ne  se  sont  jamais  déshonorés  par 
cette  fable  absurde.  Chaque  peuple  a  ses  contes  in- 
ventés par  l'amour-propre  :  il  serait  heureux  que  le 
genre  humain  n'eût  jamais  été  bercé  de  contes  plus 
absurdes  et  plus  dangereux. 

'■  La  florissante  armée  de  trente  mille  hommes  qu'a- 
vait le  duc  de  Parme,  ne  servit  pas  plus  k  subjuguer 
la  Hollande  que  la  flotte  invincible  n'avait  servi  à  con- 
quérir l'Angleterre.  La  Hollande,  qui  se  défendait  si 
aisémentparsescanaux,parsesdigues,  par  ses  étroites 
chaussées,  enccve  plus  par  un  peuple  idolâtre  de  sa 
liberté,  et  devenn  tout  guerrier  sous  les  princes 
d'Orange^  aurait  pu  tenir  contre  une  armée  plus  for- 
midable. 

Il  n'y  avait  que  Philippe  II  qui  pût  être  encore 
redoutable  après  un  si  grand  désastre.  L'Amérique 
et  l'Asie  lui  prodiguaient  de  quoi  faire  trembler  ses 
voisins;  et,  ayant  manqué  l'Angleterre,  il  fut  sur  le 
poiut  de  faire  de  la  France  une  de  ses  provinces. 
Dans  le  temps  même  qu'il  conquérait  le  Portugal, 


,,Cooglc 


426  POUVOIli   DE    PHILIPPE 

qu'il  soutenait  la  guerre  en  Flandre,  et  qu'il  attaquait 
l'Angleterre,  il  animait  en  Francecette  Ligue  nommée 
sainte,  qui  renversait  le  trdne,  et  qui  déchirait  l'Etat; 
et  mettant  encore  lui>même  la  division  dans  cette 
Ligue  qu'il  protégeait,  il  fut  près  trois  fois  d'être  re- 
connu souverain  de  la  France  sous  le  nom  de  protec- 
teur, avec  le  pouvoir  de  conférer  toutes  les  charges. 
L'infante  Eugénie,  sa  fille,  devait  être  reine  sons  Ses 
ordres,  et  porter  en  dot  la  couronne  de  France  à  son 
époux.  Cette  proposition  fut  faite  par  la  faction  des 
seize  dès  l'au  1589,  après  l'assassinat  de  Henri  III.  Le 
duc  de  Maïenne ,  chef  de  la  Ligue,  ne  put  éluder  cette 
propositionqu'en  disant  que  la  Ligue  ayant  été  formée 
par  la  religion,  «le  titre  de  protecteur  de  la  France 
H  ne  pouvait  appartenir  qu'au  pape.  »  L'ambassadeur 
de  Philippe  en  France  poussa  très-loin  cette  négocia- 
tion avant  la  tenue  des  Etats  de  Paris,  en  iSg'i.  On 
délibéra  long-temps  sur  les  moyens  d'abolir  la  loi 
salique;  et  enfin  l'infante  fut  proposée  pour  reine  aux 
Euts  de  Paris. 

Philippe  accoutumait  insensiblement  les  Français 
à  dépendre  de  lui;^  car  d'un  côté  il  envoyait  à  la 
Ligue  assez  de  secours  pour  l'anpêeber  de  succom- 
ber, mais  non  assez  pour  la  rendre  indépendante; 
de  l'autre  il  armait  son  gendre,  Chartes -Ëmanuel 
de  Savoie,  contre  la  France;  il  lui  entretenait  des 
troupes;  il  l'aidait  à  ae  faire  reconnaître  ftrotectear 
par  le  parlement  de  Provence,  afin  que  la  France, 
apprivoisée  par  cet  exemple,  reconnût  Philippe  pour 
protecteur  de  tout  le  royaume  :  il  était  vraisemblable 
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que  la  France  y  serait  forcée.  L'ambassadeur  d'Es- 
pagne régnait  en  effet  dans  Paris  en  prodiguant  les 
pensions.  La  Sorbonne  et  tous  les  ordres  religieux 
étaient  dans  son  parti.  Son  projet  n'était  point  de 
conquérir  la  France,  coninu  le  Portugal,  mais  de 
forcer  la  France  à  le  prier  de  la  gouverner. 

(iSgo)  C'est  dans  ce  dessein  qu'il  envoie  du  fond 
des  Pays-bas  Alexandre  Famèse  au  secours  de  Paris, 
pressé  par  les  armes  victorieuses  de  Henri  IV;  et  c'est 
dans  ce  dessein  qu'il  le  rappelle,  après  que  Famèse 
a  délivré  par  ses  savantes  marches,  sans  coup  férir, 
la  capitale  du  royaume.  Ensuite,  lorsque  Henri  IV 
assiège  Rouen,  il  renvoie  encore  le  même  duc  de 
Panne  faire  lever  le  siège. 

(iSgi)  C'était  une  chose  hien  admirable,  lorsque 
Phihppe  était  assez  puissant  pour  décider  ainsi  du 
destin  de  la  guerre  en  France,  qae  le  prince  d'Orange, 
Maurice,  et  les  Hollandais,  le  fussent  assez  pour  s'y 
opposer,  et  pour  envoyer  des  secours  à  Henri  IV, 
eux  qui  dix  ans  auparavant  n'étaient  regardés  en 
Espagne  que  comme  des  séditieux  obscurs,  incapa- 
bles d'échapper  au  supplice.  Ils  envoyèrent  trois 
mille  hommes  au  roi  de  France;  mais  le  duc  de 
Parme  n'en  délivra  pas  moins  la  ville  de  Rouen , 
comme  il  avait  délivré  celle  de  Paris. 

Alors  Phihppe  le  rappelle  encore;  et  toujours 
donnant  et  retirant  ses  secours  à  la  Ligue,  toujours  se 
rendant  nécessaire ,  il  tend  ses  filets  de  tons  côtés  sur 
les  frontières  et  dans  le  ccmr  du  royaume,  pour  faire 
tomber  ce  pays  divisé  dans  ,)e  piège  inévitable  de  sa 
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domination.  Il  éuit  déjà  établi  dans  une  grande 
partie  de  la  Bretagne  par  la  force  des  annes  :  son 
gendre,  le  duc  de  Savoie,  l'était  dans  la  Provence  et 
dans  une  partie  du  Dauphiné.  Le  chemin  était  tou- 
jours ouvert  pour  les  années  espagnoles  d'Ârras  à 
Paris,  et  de  Fontarabie  à  la  Loire.  Philippe  était  si 
persuadé  que  la  France  ne  pouvait  lui  échapper, 
que,  dans  ses  entretiens  avec  le  président  ]eannin, 
envoyé  du  duc  de  Maïenne,  il  lui  disait  toujours  : 
«  Ma  ville  de  Paris,  ma  ville  d'Orléans,  ma  ville  de 
R  Rouen,  u 

La  cour  de  Rome,  qui  le  craignait,  était  pourtant 
obligée  de  le  seconder;  et  les  armes  de  la  religion 
combattaient  sans  cesse  pour  lui  :  il  ne  lui  en  coûtait 
que  l'affectaUoo  d'un  grand  zèle.  Ce  voile  de  zèle 
pour  la  religion  catholique  était  encore  le  prétexte  de 
la  destruction  de  Genève ,  à  laqu^le  il  travaillait  dans 
le  même  temps.  Il  fit  marcher,  dès  Tan  iSSg,  une 
armée  aux  ordres  de  Charles-Emaauel,  duc  de  Savoie , 
son  gendre,  pour  réduire  Genève  et  les  pays  circon- 
voisins  :  mais. des  peuples  pauvres,  éleviés  au-dessus 
d'eux-mêmes  par  L'amour  de  la  liberté,  fur«it  tou- 
jours l'écueil  de  ce  riche  et  puissant  monarque.  Les 
Genevois,  aidés  des  seuls  cantons  de  Zurich  et  de 
Berne,  et  de  trois  cents  soldats  de  Henri  IV,  se  sou- 
tinrent contre  les  trésors  du  beau-pèite,  et  contre  les 
armes  du  gendre.  Ces  mêmes  Genevois  délivrèrent 
leur  ville,  en  i6o3,  des  mains  de  ce  même  duc  de 
Savoie,  qui  l'avait  surprise  par  escalade  en  pleine 
paix,  et  qui  déjà  la  mettait  au  pillage  :  ils  eurent 
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même  la  hardiesse  (le  punir  cette  entreprise  d'un  sou- 
verain comme  un  brigandage,  et  de  faire  pendre 
treiie  officiers  qualités,  qui,  n*ayant  pu  être  ac- 
quérants, furent  traités  comme  des  voleurs  de  nuiL 

Philippe,  sans  sortir  de  son  cabinet,  soutenait 
donc  sans  cesse  la  guerre  à-4a-fms  dans  les  Pays-ba» 
contre  le  prince  Maurice,  dans  presque  toutes  les 
provinces  de  France  contre  Henri  IV,  à  Genève  et 
dam  la  Suisse,  et  sur  mer  contre  les  Anglais  et  les 
Hollandais.  Quel  fut  le  fruit  de  toutes  ces  vastesen- 
treprises  qui  tinrent  si  long-temps  l'Europe  en  alarme  ? 
Henri  IV,  en  allant  à  b  messe,  hiî  fit  perdre  la  France 
en  un  quart-d'heure.  Les  Anglais,  aguerris  sur  mer 
par  lui-même,  et  devenus  aussi  bons  marins  que  les 
Espagnols,  ravagèrent  ses  possessions  en  Amérique 
(1593);  le  comte  d'Eaaex  brûla  ses  galions  et  sa  ville- 
de  Cadix  (i5g6).  Enfin,  après  avoir  encore  désdé  la 
France,  après  qu'Amiens  eut  été  pris  par  surprise,  et 
repris  par  la  valeur  de  Henri  IV,  Philippe  fut  obligé 
de  conclure  la  paix  de  Vervîns,  et  de  reconnaître 
pour  roi  de  France  celui  qu'il  n'avait  jamais  nommé 
que  le  prince  de  Béam. 

11  faut  observer  surtout  que  dans  cette  paix  il 
rendit  à  la  France  la  ville  de  Calais  (3  mai  i598),que 
l'archiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays-bas,  avait 
prise  pendant  les  malheurs  de  la  France,  et  qu'on  ne' 
fit  nulle  mention  des  droits  prétendus  par  Elisabeth. 
dans  le  traité  :  elle  n'eut  ni  cette  ville ,  ni  les  huit  cent 
mille  écus  qu'on  lui  devait  par  le  traité  de  Câteau- 
Cambresis. 
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Le  pouvoir  de  Philippe  fut  alors  comme  un  grand 
fleuve  rentra  dans  son  lit,  après  avoir  ÏQondé  au  loin 
les  campagnes.  Philippe  nista  le  premier  potentat  de 
l'Europe.  Elisabeth ,  et  surtout  Henri  IV,  avaient  uoe 
gloire  personnelle  :  mais  Philippe  conserva  jusqu'au 
dernier  moment  ce  grand  ascendant  ipie  lui  donnait 
rimmensit^  de  ses  pap  et  de  ses  tréwrs.  Trois  mille 
millions  de  nos  livres  que  lui  coûtèrent  sa  cruauti! 
despotique  dans  tes  Pays-bas,  et  son  ambition  en 
France,  no  l'appauvrirent  point;  l'Amérique  et  les 
Indes  orientales  furent  toujours  inépuisables  pour  lui: 
il  arriva  seukmeni  que  ses  trésors  enriehirentl'Europe 
malgré  son  intention.  Ce  que  ses  intrigues  prodi- 
guèrent su  Angleterre,  en  France,  en  Italie,  ce  que 
ses  atmcmenlfi  lui  coûtèrent  dans  les  Pays-bas,  ayant 
augmenté  les  richesses  des  peuples  qu'il  voulait  sub- 
juguer, le  pm  des  denrées  doubla  presque  partout;  et 
l'Europe  s'enrichit  du  mal  qu'il  avait  voulu  lui  faire. 

Il  avait  environ  trente  millions  de  ducats  d'or  de 
revenu  sans  être  obligé  de  mettre  de  nouveaux  impôts 
sur  ses  peuples  :  c'était  plus  que  tous  les  monarques 
chrétiens  ensemble.  Il  eut  par-là  de  quoi  marchander, 
plus  d'un  royaume,  mais  non  de  quoi  les  conquérir. 
Le  pourage  d'espritd'Ëlisabeth,lavaleurde  Henri  IV, 
et  c^e  des  princes  d'Orange,  trioniphèrent  de  ses 
tcésors  et  de  ses  intrigues  :  mais,  si  on  en  excepte  le 
saccagement  de  Cadix,  l'Espagne  fut  de  son  temps 
tot^oors  tranquille  et  toajours  heureuse. 

Les  Espagnob  eurent  uns  supériorité  marquée  sur 
les  autres  peuples  :  leur  langue  se  pariait  à  Paris,  k 
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Vienne,  à  Milan,  à  Turin;  leurs  modes,  leur  ma- 
nière de  penser  et  d'écrire,  Gubjuguèrent  les  esprits 
des  Italiens;  et  depuis  Charles-Quint  jusqu'au  cam- 
mencement  du  règne  de  Philippe  lU,  l'Espagne  eut 
une  coDÛdératioa  que  les  autres  peuples  n'avaient 
point. 

Dans  le  temps  qu'il  faisait  la  paix  avec  la  France, 
il  donna  les  Pays-bas  et  la  Franche^Comté  en  dot  à  sa 
fille  Claire  Eugénie,  qu'il  n'avait  pu  faire  reine;  et  il 
tes  donna  en  fief  réversible  à  la  couronne  d'Espagne 
faute  de  postérité. 

Philippe  mourut  bientôt  après  (  1 3  septemln'e  1 598) , 
à  l'âge  de  ssixante  et  onze  ans,  dans  ce  vaste  palais 
de  l'f^curial ,  qu'il  avait  fait  vœu  de  bâtir  eu  cas  que 
ses  généraux  gagnassent  la  bataillede  Saint-Quentin  : 
comme  s'il  importait  à  Diea  que  le  conaétable  de 
Montmoreiud  ou  Philibertde  Savoie  gagufit  la  bataille, 
et  con^me  n  la  fa^ur  c^ste  s'achetait  par  des  b^ 
timentsi 

La  poetétité  a  mis  ce  prince  au  rang  des  f^us  puis- 
sants rois,  mais  non  des  fdus  grands.  On  l'appela 
le  démon  du  muti,  parce  que  du  fond  de  l'Espagne, 
qui  est  au  midi  de  l'Europe,  il  troubla  tous  les  autres 
Etats. 

Si  après  l'avoir  considéré  sur  le  théâtre  du  gonver- 
nement,  on  l'observe  dans  le  particulier,  mi  voit  en 
lui  un  miûtre  dur  et  défiant,  un  amant ,  un  mari  cruel,, 
et  un  père  impitoyable. . 

Un  grand  événement  de  sa  vie  domestique,  qui 
exerce  encore  aujourd'hui  la  curiosité  du  monde,  est 
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la  mort  de  son  fUs  don  Carlos.  Personne  ne  sait 
coianteat  mourut  ce  prince  :  son  corps,  qui  est  daus 
de  l'Escurial,  y  est  séparé  de  sa  tête.  On 
19  cette  tête  n'est  séparée  que  parce  que  la 
>lomb  qui  renferme  le  coi^,  est  en  e£Eet 
,  C'est  une  allégation  bien  faible;  il  était 
re  un  cercueil  plus  long.  11  est  plus  vrai- 
semblable que  Philippe  fit  trancher  la  tête  de  son 
fils.  On  a  imprimé,  dans  la  vie  du  czar  Pierre  l"  c[ue 
lorsqu'il  voulut  condamner  son  fils  à  la  mort  il  fit 
venir  d'Espagne  les  actes  du  procès  de  dou  Carlos  : 
mais  ni  ces  actes  ni  la  condamnation  de  ce  prince 
n'existent;  on  ne  connaît  pas  plus  son  crifiie  que 
stm  genre  de  mort  :  il  n'est  ni  prouvé  ni  vraisem- 
blable que  son  père  l'ait  jait  condamner  par  l'inqui- 
sition; tont  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'en  i568  son  père 
vint  l'arrêter  lui-même  dans  sa  chambre,  et  qu'il 
écrivit  à  l'impératrice  sa  sœur  k  qu'il  n'avait  jamais 
«  découvert  dans  le  prince  son  fils  aucun  vice  ca- 
K  pit^l,  ni  aucun  crime  déshonorant,  et  qu'il  l'avait 
«  fait  enfermer  pour  son  bien  et  pour  celui  du 
«  royaume.  »  U  écrivit  en  même  temps  au  pape  Pie  V 
tout  le  contraire;  il  lui  dit,  dans  sa  lettre  du  29 
janvier  i568,  «  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  la 
«  force  d'un  naturel  vicieux  a  étoufié  daus  don  Carlos 
«  toutes  les  instructions  paternelles.  »  Après  ces  lettres , 
par  lesquelles  PhiUppe  rend  compte  de  l'emprison- 
nement de  son  fils,  ou  n'en  voit  point  par  lesquelles 
il  se  justifie  de  sa  mort;  et  cela  seul,  joint  aux  bruits 
qui  coururent  dans  l'Europe,  peut  faire  croire  qu'en 
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effet  Philippe  fut  coupable  d'uQ  parricide.  Son  silence 
(lu  milieu  des  rumeurs  publiques  justifiait  encore  ceux 
qui  prétendaient  que  la  cause  de  cette  horrible  aven- 
ture fut  l'amour  de  don  Carlos  pour  Elisabeth  de 
France,  sa  bellexinère,  et  l'inclinatioD  de  cette  reine 
pour  ce  jeune  prince.  Rien  n'était  plus  vraisemblable  : 
Elisabeth  avait  été  élevée  dans  une  coux  galante  et  vo- 
luptueuse;  Philippe  U  était  plonge  dans  les  intrigues 
des  femmes;  ta  galanterie  était  l'essence  d'un  Espa- 
gnol :  de  tous  côtés  était  l'exemple  de  l'infidélité.  Il 
était  naturel  que  don  Carlos  et  Elisabeth,  à-peu-près 
du  même  âge,  eussent  de  l'amour  l'un  pour  l'autre  : 
la  .mort  précipitée  de  la  reine,  qui  suivit  de  près  celle 
du  prince,  c<mfirma  ces  soupçons. . 

Toute  l'Eiuope  crut  que  Philippe  avait  immolé 
sa  femme  et  son  fils  à  sa  jalousie  ;  et  on  te  crut  d'au- 
tant plus  que,  quelque  temps  après,  ce  même  esprit 
de  jalousie  le  porta  à  vouloir  faire  périr  par  la  main 
du  bourreau  le  fameux  Antoine  Pérès,  sou  rival 
auprès  de  la  princesse  d'£boU.  Ce  soDt4à  les  accu- 
sations qu'on  a  tu  intentées  contre  lui  par  le  prince 
d'Orange  au  tribunal  du  public  ;  il  est  bien  étrange 
que  Phihppe  n'y  fit  pas  au  moins  répondre  par  les 
plumes  vénales  de  son  royaume,  et  que  personne 
dans  l'Europe  ne  réfutât  le  prince. d'Orange.  Ce  ne 
sont  pas  là  des  convictions  entières,  luais  ee  sont  les 
présûnptions  les  plus  fortes-,  et  l'histoire  ne  doit  pas 
négUger  de  les  rapporter  comme  telles,  le  jugement 
de  la  postérité  étant  le  seul  rempart  qu'on  ait  contre 
la  tyrannie  heureuse. 
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CHAPITRE  CLXVIL 

D«9  Aiiglais  sous  Bdouard  VI,  Harie,  et  Elisabeth. 

Les  Anglais  n'eurent  ni  cette  brillante  prospérité 
des  Espagnols,  ui  cette  influence  dans  les  Mtres 
cours,  ni  ce  vaste  pouvoir  qui  rendait  l'Espagne  si 
dangereuse  :  mais  la  mer  et  le  négoce  leur  donnèrent 
une  grandeur  nouvelle.  Us  connurent  leur  véritable 
élément;,  et  cela,  seul  les  rendit  plus  heureux  que 
toutes  les  possessions  étratigères  et  les  victoires  de 
leurs  anciens  rois.  Si  ces  rois  avaient  régné  en  France , 
l'Angleterre  u'eftt  été  qu'une  province  asservie.  Ce 
peuple,  qu'il  fut  si  difficile  de  former,  qui  fut  c(wquis 
si  aisément  par  des  pirates  danois  et  saxons,  et  par 
un  duc  de  Normandie ,  n'avait  été  sous  les  Edouard  III 
et  les  Henri  V  que  l'instrument  grossier  de  la  gran- 
deur passagère  de  ces  monarques  :  il  fut  sous  Elisabeth 
un  peuple  puissant,  policé,  industrieux,  laborieux, 
entreiwenant.  Les  navigations  des  Espagnols  avaient 
excité  leur  émulation  ;  Us  cherchèrent ,  dans  trois 
voyages  consécutifs,'  un  passage  au  Japon  et  à  la 
Chine  par  le  nord.  Drake  et  C»idish  firent  le  tour  du 
globe,  en  attaquant  partout  ces  mâmes  Espagnolsqai 
s'étendaient  aux  deux  bouts  du  monde.  Des  sociétés» 
qui  n'avaient  d'appui  qu'elles-mêmes,  trafiquèrent 
avec  un  grand  avantage  sur  les  cdtes  de  la  Guinée. 
Le  célèbre  chevalier  Raleig,  sans  aucun  secours  du 
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gouveraernent,  jeta  et  affermît  les  fondements  4es 
colonies  anglaises  dans  l'Amérique  septentrionale 
en  1 585.  Ces  entreprises  form'èrent  Inentdt  la  meil- 
leure marine  de  l'Europe  :  il  y  parut  bien  lorsqu'ils 
mirent  cent  vaisseaux  en  mer  contre  la  flotte  invita 
dble  de  Miilippe  II,  et  qu'ils  allèrent  ensuite  insulter 
les  côtes  d'Espagne,  détruire  ses  navires  et  brûler 
Cadix;  et  qa'enfin,  devenus  plus  formidables,  ils 
battirent,  en  i6o3 ,  la  première  flotte  que  Hiilippe  III 
eût  mise  en  mer,  et  prirent  dès-lors  une  supériorité 
qu'ils  ne  perdirent  presque  jamais. 

Dès  les  premières  années  du  règne  d'Elisabeth,  ils 
s'appliquèrent  aux  manufactares.  Les  Flamands, 
persécutés  par  Philippe  U,  vinrent  peupler  Londres, 
la  rendre  indjiistrieuse,  et  l'enrichir.  Londres,  tran- 
quille sous  Elisabeth,  cultiva  mâme  xwet  succès  les 
beanX<<irt3,  qui  sont  la  marque  et  le  fruit  de  l'abon- 
dance. Les  noms  de  Spencer  et  de  Shakspeare,  qui 
fleurirent  de  ce  temps,  sont  parvenns.aux  autres 
nations.  Londres  s'agrandit,  se  poliça,  s'embellit; 
enfln  la  moitié  de  cette  île  de  la  Grande-Bretagne 
balança  la  grandenr  espagnole.  Les  Anglais  étaient 
le  second  peuple  par  leur  industrie;  et  comme  libres, 
ib  étaient  le  premier.  Il  y  avait  déjà  sous  ce  règne  des 
compagfnies  de  commerce  établies  pour  te  Levant  et 
pour  le  Ncnrd.  On  commençait,  en  Angleterre,  i  con- 
sidérer la  cnlture  des  terres  comme  le  premier  bien, 
tandis  qu'en  Espagne  on  commençait  à  né^gn  ce 
vrai  bien  pour  des  trésors  de  convention.  Le  com- 
merce des  trésors  du  nouveau  Monde  enrichissait  le 
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roi  (l'Espagne  ;  mais  en  Angleterre  le  -négoce  de» 
denrées  était  utile  aux  citoyens.  Un  simple  marchand 
de  Londres,  nommé  Gresham,  dont -nous -avons 
parlé ,  eut  alors -assez  d'opulence  et  assez  de  générosité 
pour  bâtir  à -ses  dépens  la  bourse  de  Londres-et  un 
collège  qui  porte  son  nom  :,plusleurs  autres  citoyens 
fondèrent  des  hôpitaux  et  des  écoles.  C'était^ù  le  plus 
bel  efiet  qu'eût  produit  la  liberté  :  de  simples  parti- 
culiers faisaient  ce  que  fout  aujourd'hui  tes  -rois, 
quand  leur  administration  est  heureuse. 

Les  revenus  de  la  reine  Elisabeth  n'allaient  guère 
au-delà  de  six  cent  mille  livres  sterling,  et  le  nombre 
de  ses  sujets  ne  montait  pas  à  beaucoup  plus  de  quatre 
nùlUous  d'habitants.  La  seule  Espagne  alors  en  -(»)n- 
tenait  une  fois  davantage.  Cependant  Elisabeth  se 
défendit  toujours  avec  succès,  et  eut  la  gloire  d'aider 
à-la-fois  Henri  IV  à  conquérû?  son  royaume,  et  les 
Hollandais  à  établir  leur  république. 

U  faut  remonter  en  peu  de  mots  aux  temps  d'E- 
douard VI  et  de  Marie,  pour  coanaUr«  la  vie  et  le 
règne  d'Elisabeth. 

Cette  reine,  née  en  i533,  fut  déclarée  au  berceau 
héritière  légitime  du  royaume  d'Angleterre,  et  peu 
de  t^nps  après  déclarée  bâtarde,  quand  sa  mère, 
Anne  Boulen,  passa  du  tr&ne  à  l'échafaud.  Son  père , 
qui  finit  sa  vie  en  i547i  mourut  en  tyran,  comme  il 
avait  vécu.  De  sou  lit  de  mort  il  ordonnait  des  sup- 
plices, mais  toujours  par  l'organe  des  lois.  U  fit  con- 
damner à  mort  le  duc  de  Norfolk  et  son  fils  sur  ce 
seul  prétexte  que  leur  vaisselle  était  marquée  aux 
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armes  d'Angleterre.  Le  père,  à  la  Térité,  obtînt  sa 
grâce;  mais- le  fils  fut  exécuté.  II  faiitavouer  que  si  les 
Anglais  passent  pour  faire  peu  de  cas  de  la  vie ,  leur 
gouvernement  les  a  traités  selon  leur  goût.  Le  règne 
du  jeune-Edouard  VI,  iils  de  Henri  VIII  et  de  Jeanne 
Seymour,  ne  fut  pas  esempt  de  ces  sanglantes  tra- 
gédies. Son  oncle,  Thomas  Seymour,  amiral  d'An- 
gleterre ,  eut  la  tête  tranchée  parce  qu'il  s'était  brouillé 
avec  Edouard  -Seymour,  son  frère,  duc  de  Sommerset, 
protect«ir-du  royaume;  et  bientôt  après,  le  duc  de 
Sommerset  lui-même  périt  de  la  même  mort.  Ce  règne 
d'Edouard  VI,  qui  ne  fut  que  de  cinq  ans,  fut  un 
temps  de  sédition  et  de  troubles  pendant  lequel  la 
nation  fut  ou  parut  protestante.  11  ne  laissa  la  couronne 
ni  à  Marie  ni  à  Elisahréth,  ses  seeursj  mais  à  Jeanne 
Grey,  descendante  de  Henri  VII,  petite-fdle  de  la 
veuve  de  Louis  XII  et  de  Brandon,  simple  gentil- 
homme, créé  duc  de  Suffolk.  Cette  Jeanne  Grey  était 
femme  d'un  lord  Guilfort,  et  Guilfort  était  fîls  du  duc 
de  Northumberland,  toutTpuissant  sous  Edouard  Vi. 
Le  testament  d'Edouard  VI,  en  donnant  le  trône  à 
Jeanne  Grey,  ne  lui  prépara  qu'un  échafaud  :  elle  fut 
proclamée  à  Londres  (i55Z);  mais  le  parti  et  le  droit 
de^Marie^  tille  de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Aragon, 
l'emportèrent  ;  et  la  première  chose  que  fit  cette  reine 
après  avoir  signé  son  contrat  de  mariage  avecPhilïppe, 
ce  fut  de  faire  condamner  à  mort  sa  rivale  (i554)j 
princesse' de  dix-sept  ans,,  pleine  de  grâces  et  d'in- 
nocence ,  qui  n'avait  d'autre  crime  que  d'être  nommée 
dans  le  testament  d'Edouard  :  en  vain  elle  se  dépouilla 
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de  cette  dignité  fatale,  qu'elle  De  gaida  que  neuf 
jours;  elle  fut  conduite  au  supplice,  ainsi  que  soi^ 
man,  son  père  et  son  beau-père.  Ce  fut  la  troisUune 
reine  en  Angleterre  en  moins  de  vingt  années,  cpù 
mourut  SUE  l'éehafaud.  La  rRltgioq  protestante  dans 
laquelle  elle  était  née,  fut  la  principale  cause  ie  sa 
mort  Les  bourreaux,  dans  cette  révolution,  furent 
beaucoup  plus  employés  que  les  soldats.  Toutes  ces 
cruautés.s'exécutaientpar  acte  du.  parlement  tly  a 
eu  des  temps  sasguînaires  chez  teus  les  peupW  : 
mais-cbez  le  peuple  anglais  plus  de  tètes  illustres  ont 
été  portées  sur  Vécbafaud  que  dans  tout  le  reste  de 
L'Europe  ensemble.  Ce  fut  le  caractjire  de  cette  nation 
de  commettre  des  meurtres  juridiquement  :  les  portes 
de  Londres  ont  été  infectées  de  crânes  humains 
attachés  aux  murailles ,  comme  les  temples  du 
Mexique.. 


CHAPITRE  eLxyiii. 


Elisabeth  fut  d'abord  mise  e»  prison  par  sa  sœur, 
la  reine  Marie.  Elle  employa  une  prudence  au-dessus 
d«  son  âge,  et  une  flatterie  qui  p'était  pas  dans  son 
caractère,  pow  conserver  sa  vie.  Cette  princesse,  qui 
refusa  depuis  Philippe  D  cpiand  «Ue  fut  r^e ,  voulait 
«lors  épouser  la  comte  de  Devonsbire-Gourtenai  ;  et  il 
pATAit  par  les  lettres  qui  restent  d'elle  qu'elle  avait 
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beaucoup  d'iudinaUoQ.pour  lui  :  un  tel  mariage  n'eût 
point  été  extraordinaire;  on  voit  que  Jeanne  Grey 
destinée  au  trône  avait  épousé  le  lord  Guilf  ort  ;  Marie , 
reine  douairière  de  France  avait  passé  du  lit  de. 
Loub  XII  dans  les  bras  du  chevalier  Brandon.  Toute 
la  maison  royale  d'Angleterre  venait  d'un  simple  gen- 
tilhomme nommé  Tudor,  qui  avait  épousé  la  veuve 
de  Henri  V,  fille  du  roi  de  France  Charles  VI-,  et  en 
France,  quand  les  rois  n'étaient  pas  encore  parvenus 
au  degré  de  puissance  qu'ik  ont  eu  depuis,  la  veuve 
de  Louis-le-Gros  ne  fit  aucune  difficulté  d'épouser 
Matthieu  de  Montmorenci. 

Ehsabeth,  dans  sa  juison,  et  dans  l'état  de  persé- 
cution où  elle  vécut  toujours  sous  Marie,  mit  à  profit 
sa  disgrâce;  elle  cultiva  son  esprit,  apfNrit  les  langues 
et  les  sciences  :  mais  de  tous  les  arts  où  elle  excella, 
celui  de  se  ménager  aveesasteur,  avec  les  catholiques 
et  avec  les  protestants,  de  dissimuler,  et  d'apprendre 
&  régner,  fut  le  {dus  grand. 

(1559)  A  p«ne  proclamée  reine,  PhiUppe  11,  son 
beau-frère,  la  reehnscha  en  mariage^- Si  elle  l'eût 
épowé,  la  Franc»  et  la  Hollande  couraient  risque 
d'être  accaUées  :  mais  die  haïs^it  la  religion  de 
Philippe  i  ïk'aàmait  pas  m  personne ,  et  voulait  Ma-f  ois  < 
jouir  de  la  vanité  d'être  aimée,  et  du  Ixmlieur  d'être 
indépendante.  Mise  ea  [»ison  sous  la  reine  sa  soeur  1 
catholique,  elle  songea,  dès  qu'elle  fut  sur  le  trône,  à 
rendre  le  royaume  protestant  Elle  se  fit  pourtant 
couronner  par  un  évéque  catholique,  pour  ne  pas 
effaroucher  d'abord  les  esprits.  Je  remarquerai  qu'elle 
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alla  de  Westminster  à  la  tour  de  Londres  dans  iia 
char  suivi  de  cent  autres.  Ce  n'est  pas  que  les  car- 
rosses fussent  alors  en  usage;. ce  n'était  qu'un  appareil 
passager. 

Immédiatement  après  >  ^U^  convoqua  un  parlement 
qiii  établit  1»  religion  anglicane  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, et  qui  donna  au  souverain  la  suprématie,  les 
décimes  et  les  annates. 

EtisabeUi  eut  donc  le  titre  de  chetde-  lit  religion 
anglicane.  Beaucoup  d*attteurs,  et  prin£ipatement-leS 
Italiens,  ont  trouvé  cette  dignité  ridicule  dans  une 
femme;  mais  ils  pouvaient  considérer  que  cette 
femme  régnait,  qu'elle  avait  les  droits  attachés  au 
trône  par.les,loisdu  pays;  qu'autrefois  les  souverains 
de  toutes  les  nations  connues  avaient  l'intendance  des 
choses  de  la.  retigioD ,  ^C'  les  empereurs  romains 
furent  souverains  pontifes^  que  si  aujourd'hui  dans 
quelques  pays  J'Ëglise  gouverne  l'Etat,  il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  où  l'Etat  gouverne  VEglige.-Novis  avons 
vit  en  Russie  quatre  souveraines  de  suite  présiderau 
synode  qiii  tient  lieu  du  patriarcat  absolu.  Unie  reine . 
d'Angleterre  qui  nomme  un>  archevêque  de  Cantor- 
béri,  et  qui  lui  prescrit  des  Içis,  u*est  pas  plus' ridi- 
cule qu'une  abbesse  de  Fonterraud  qui  nomme  des 
prieurs  et  des  curés ,  et  qui  leur  donne  sa  bénédiction  : 
en  un  mot  chaque  pays  a  ses  usages. 

Toiis  les  princes  doivent  se  souvenir,  et  les  évéques 
ne  doivent  pas  perdre  la  mémoire  de  la  fameuse  lettre 
de  la  reine  Elisabeth  à  Heaton ,  évéque  d'Ely. 
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«Présomptueux  prélat, 

R  J'apprends  que  vous  différez  à  conclure  l'affaire 
cdont  vous  êtes  convenu  :  ignorez-vous  donc  que 
«  moi  qui  vous  ai  élevé ,  je  puis  également  vous. 
u  faire  rentrer  dans  le  néant?  Remplissez  au  plus  tôt 
K  votre  engagement,  ou  je  vous  ferai  descendre  de 
«  votre  siège. 

«  Votre  amie  tant  que  vous  mériterez  que  je  le 
«  sois. 

Elisabeth.» 

'  Si  les  princes  et  tes  magistrats  avaient  toujours  pu 
établir  un  gouvernement- assez  ferme  pour  être  en 
droit  d'écrire  impunément  de  telles  lettres,  il  n'y  au- 
rait jamais  eu  de  sang  versé  pour  les  querelles  de 
l'Empire  et  du  sacerdoce  ('). 

La  religion  anglicane  conserva  ce  que  les  cérémo- 
Hies  romaines  ont  d'auguste,  et  ce  que  le  luthéra- 
nisme a  d'austère.  J'observe  que  de  neuf  mille  quatre 
cents  bënétîcieTS  que  C(Hitenait  l'Angleterre ,  il  n'y  eut 
que  quatorze  évêques,  cinquante  chanoines  et  quatre- 
vingts  curés,  qui,  n'acceptant  pas  la  réforme,  res- 
tèrent catholiques,  et  perdirent  leurs  bénéfices.  Quand 
on  pense  que  la  nation  anglaise  changea  quatre  fois 

(*)-  Les  tronbks  religicni  qui  oui  si  lon^empl  on  >i  Eonvent  défaire 
llEarope,  ont  poDT  origins  U  fante  qne  fireul  les  emp«rear>  cbrjlieni  âa 
M  mêler  dei  affairei  eccléiiastiquei- - .  Il  est  an»)  de  l'iiitérMde  l'État 
coDUue  dei  princes,  qne  U  Religion  fait  lépaijede  l'Etal ,  el  qae  l'ous 
n'ait  ancnne  inflDeuce  dans  1c  eiTil,  ni  l'antre  dan)  le  ipirilael. 
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lie  religion  depuis  Henri  VIU,  on  s'étonne  qu'un 
peuple  si  libre  ait  été  si  soumis,  ou  qn'un  peuple  qui 
a  tant  de  fermeté  ait  eu  tant  d'inconstance.  Les  An- 
glais en  cela  ressemblèrent  à  ces  cantons  suisses  qui 
attendirent  de  leure  magistrats  là  décision  de  ce  qu'ils 
devaient  croire.  Un  acte  du  parlement  est  tout  pour 
les  Anglais;  ils  aiment  la  loi,  et  on  ne  peut  les  con- 
duire que  par  les  lois  d'un  parlement  qui  prononce, 
ou  qui  semble  prononcer  par  lui-même. 

Personne  ne  fut  persécuté  pour  être  catholique, 
mais  ceux  qui  voulurent  troubler  l'Etat  par  principe 
de  conscience  furent  sévèrement  punis.  Les  Guises, 
qui  se  servaient  alors  du  prétexte  de  la  rdigion  pour 
établir  leur  pouvoir  en  Frîaice,  ne  manquèrent  pas 
d'employer  les  mêmes  armes  pour  mettre  Marie 
Stuart,  reine  d'Ecosse,  leur  nièce,  sur  le  trtoe  d'An- 
gleterre. Maîtres  des  finances  et  des  années  de  France , 
ils  envoyaient  des  troupes  et  de  l'argent  en  Ecosse 
sous  prétexte  de  secourir  les  Ecossais  catholiques 
contre  les  Ecossais  protestants.  Marie  Stuart,  épouse 
de  François  II,  roi  de  France,  pcenait  hautement  le 
titre  de  reine  d'A»gleterre,  conmie  descendante  de 
Henri  VU  :  tous  les  catholiques,  anglais,  écossais, 
irlandais,  étaient  pour  elle.  Le  UUne  d'Elisabeth. 
u'éiaU  pas  encore  affermi;  les  intrigues  de  la  religion 
pouvaient  le  renverser  :  Elisabeth  dissipe  ce  premier 
orage;  elle  envoie  une  armée  au  secours  des  protes- 
tants d'Ecosse,  et  force  la  régente  d'Beosse,  mère  de 
Marie  Stuart,  à  recevoir  la  loi  par  un  traité,  et  à  ren- 
voyer les  troupes  de  France  dans  vingt  jours. 
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François  II  meurt  :  elle  oUige  Marie  Stuirt,  sa 
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on  aime  â  voir  ses  soins  réussir,  à  ne  point  perdre  le 
fruit  de  ses  dépenses.  La  haine  contre  la  religion  ca- 
tholique s'était  encore  fortifiée  dans  son  cœur  depuis 
qu'elle  avait  été  excommuniée  par  I^e  V  et  par  Sixte- 
Quint,  ces  deux  papes  l'avaient  déclarée  indigne  et 
incapable  de  régner  :  et  plus  Philippe  11  se  déclarait 
le  protecteur  de  cette  religion,  plus  Elisabeth  en  était 
l'ennemie  passioDEiée.  11  n'y  eut  point  de  ministre 
protestant  plus  a£Qigé  qu'elle,  quand  elle  apprit  l'ab- 
juration de  Henri  IV.  Sa  lettre  à  ce  monarque-est  bien 
remarquable,  n  Vous  m'offrez  votre  ann^-  comme  à 
«  votre  sœur  :  je  sais  que  je  l'ai  méritée-,  et  certes  à  un 
«  grand  prix  :  je  ne  m'en  repentirais  pas  si  vous  n'aviez 
a  pas  changé  de  père.  Je  ne  peux  plus  être  votre  sœur 
«  de  père;  car  j'aimerai  toujours  plus  chèrement  celui 
H  qui  m'est  propre,  que  celni  qui  vou»a  adopté  m.  Ge 
billet  fait  voir  en  même  temps  son  cœur,  son-esprit,  et 
l'énergie  avec  laquelle  elle  s'exprimait  dans  une 
langue  étrangère. 

Malgré  cette  haine  contre  la  religion  romaine,  il* 
est  .sûr  qu'elle  ne  fut  point  sanguinaire  avec  les  ca- 
tholiques. d&  son  royaume,  comme  Marie  l'avait  été 
avec  les  p'otestants.  Il  est  vrai  que  le  jésuite  Crétou, 
le  jésuite  Campian  et  d'autres  furent  pendus  (i58i), 
dans  le  temps  même  que  le  duc  d'Anjou,  frère  de 
Henri  lU,  préparait  tout  à  Londres  pour  son  mariage 
avec  la  reine,  lequel  ne  se  fit  point;  mais  ces  jésuites 
furent  unanimement  condamnés  pour  des  conspira- 
tionset  des  séditions  dont  ils  furent  accusés  :  l'arrêt 
fut  donné  sur  les  dépositions  des  t^oins.  Il  se  peut 


.vGooglc 


;.ïCooglc 


446  MAKIU  STUAilT, 

CHAPITR?  CLXIX. 

D«  la  reine  Marie  Stuart. 

Il  est  difficile  de  savoir  la  vérité  tout  entière  dans 
iiae  querdk  de  particuliers;  combien  pins  dans  ube 
querelle  de  tétes  couronnées,  lorsque  tant  de  ressorts 
secrets  sont  employés,  lorsque  les  deux  partis  font 
valoir  également  la  vérité  et  le  mensottge?  Les  auteurs  . 
contempcH'ains  sont  alors  suspects;  ils  sont  peur  la 
plupart  les  arvocats  d'un  parti,  plutôt  que  les  dépo- 
sitaires de  l'histoire.  Je  dois  donc  m'en  tenir  aux  faits 
avérés,  dans  les  obscurités  de  cette  grande  et  fatale 
aventure. 

Toutes  les  rivalités  étaient  entre  Marie  et  Elisa- 
beth, rivalité  de  nation,  de  couronne,  de  religion; 
celle  de  l'esprit ,  celle  de  la  beauté.  Marie ,  bim 
moins  puissante,  moins  maftresse  chez  elle,  moins 
ferme  et  moins  politique,  n'aVait  de  supériorité  sur 
Elisabeth, que  celle  de  ses  agréments,  qui  contri- 
buèrent même  à  son  malheur.  La  reine  d'Ecosse 
encourageait  la  faction  catholique  en  Angleterre;  et 
la  reine  d'Angleterre  animait  avec  plus  de  succès  la 
faction  protestante  en  Ecosse.  Elisabeth  porta  d'îdmrd 
la  supériorité  de  ses  intrigues  jusqu'à  empêcher  long' 
temps  Marie  d'Ecosse  de  se  remarier  à  son  choix. 

(i565)  Cependant  Marie,  malgré  les  négociations 
de  sa  rivale,  malgré  les  Etats  d'Ecosse  composés  de 
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protestants,  et  malgré  le  comte  de  Mnrrajr,  son  frère 
naturel,  qui  était  à  leur  tête,  épouse  Hoiri  Sttt&R, 
comte  d'Ârtai,  son  parent,  et  catholique  oiNnme  die. 
Qisabeth  alors  excite  sous  main  les  seigneurs  pro- 
testants sujets  de  Marie  à  prendre  les  armes  :  la  reine  , 
d'Ecosse  les  poursuivit  elle^nfime,  et  les  contraignit 
de  se  retirer  en  Angleterre.  Jusque^i  tout  lui  était 
fovorable,  et  sa  rivale  était  confondue. 

La  faiblesse  du  cœur  de  Marie  commença  tous  ses 
malheurs.  Un  muàcien  italien ,  nommé  David  Rizrio , 
fut  trop  avant  dans  ses  bonnes  grâces;  il  jouait  bien 
des  instruments,  et  avait  une  voix  de  basse  agréable  : 
c'est  d'ailleurs  une  preuve  que  déjà  les  ItaUens  avaient 
l'empire  de  la  musique ,  et  qu'ils  étaient  en  possession 
d'exercer  leur  art  dans  les  cours  de  l'Europe  ;  toute 
la  musique  de  la  reine  d'Ecosse  était  italienne.  Une 
preuve  plus  forte  que  les  cours  étrangères  se  servent 
de  quiconcpie  est  en  crédit,  c'est  que  David  Rizzio 
était  pensionnaire  du  pape  :  il  contribua  beaucoup 
au  mariage  de  la  reine ,  et  ne  servit  pas  moins  ensuite 
à  l'en  dégoûter.  D'Arlai,  ^i  n'avait  que  le  nOm  de. 
roi,  méprisé  de  sa  femme,  aigri  et  jaloux,  entre  par 
un  escalier  dérobé^  suivi  de  quelques  hommes  armés, 
dans  la  chambre  de  sa  femme,  où  elle  soupait  avec 
Rizzio  et  une  de  ses  favorites j  on  renverse  la  table, 
et  on  tue  Rizzio  aux  yeux  de  la  reine,  qui  se  met  en 
vain  au-devant  de  lui  :  elle  était  enceinte  de  cinq 
mois;  ta  vue  des  épées  nues  et  sanglantes  fit  sur  elle 
une  impression  qui  passa  jusqu'au  fruit  qu'elle  portait 
dans  son  flanc.  Son  fils  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse  et 
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d'Angleterre,- qui  naquit  qustie  mois  après  cette 
aventure,  trembla  toute  sa  vie  à  la  vue  d'une  épée 
nue,  quelque  effort  qu'il  fit  pour  surmonter  cette 
di^sition  de  ses  organes  :  tant  la  nature  a  de  force 
et  tant  eUe  agit- par  des  voies  inconnues  (*)  ! 

La  reine  reprit  bientôt  son  autorité,  se  raccom- 
moda avec  le  comte  de  Mnrray,  poursuivit  les  meur- 
triers du  musicien,  et  prit  un  nouvel  engagement 
avec  un  comte  de  Bothuel.  Ces  nouvelles  amours 
produisirent  la  mort  du  r<H  son  époux  (1567).  On 
prétend  qu'il  fut  d'abord  empoisonné,  et  que  son 
tempérament  eut  la  force  de  résister  au  poison;  mais 
il  est  certain  qu'il  fut  assassin^  ili  Edimbourg,  dans 
une  maison  isolée  dont  la  reine  avait  retiré  ses  plus 
précieux  meubles.  Dès  que  le  coup  fut  fait,  on  fit 
sauter  la  maison  avec  de  la  poudrej  on  enterra  sou 
cerps  auprès  de  celui  de  Rizzio  dans  le  tombeau  de  la 
maison  royale.  Tous  les  ordres  de  l'Etat,  tout  le 
peuple,  accusèrent  Bothuel  de  l'assassinat;  et  dans 
le  temps  même  que  la  voix  publique  criait  ven- 
geance ,  Marie  se  iît  enlever  par  cet  assassin ,  qui  avait 
encore  les  mains  teintes  du  sang  de  son  mari,  et 
l'épousa  publiquement.  Ce  qu^il  y  eut  de  singulier 
dans  cette  horreur,  c'est  que  Bothuel  avait  alors  une 
franme,  et  que,  pour  se  séparer  d'elle,  il  la  força  de 
l'accuser  d'adultère,  et  fit  prononcer  un  divorce  par 
l'archevêque  de  Saint-André ,  selon  les  usages  du  pays. 

C)  On  I  admis  lon^empiropiuianqDariiuagiualiaD  des  merci  inBult 
nu:  le  fistnl.  Cet  axeuiple  peut  du  moius  uioulrer  1«  pouvoir  de  l'im^na- 
liim  MT  tu»  î«geiueii(i. 
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Bothuel  eut  toute  l'iDSolence  qiii  sait  les  grauils 

crmies'  :  il  assembla  les  principaux  seigneurs ,  et  leur 

fit  signer  un  écrit ,  par  lequel  il  était  dit  expressément 
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récusa  les  commissaires  anglais,  à  moins  qu'on  ne 
leur  joignit  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne. 
Cq)endant  la  reine  d'Angleterre  fit  eontianer  cette 
espèce  de  procès,  et  jouit  du  plaisir  de  voir^âtrir  sa 
rivale ,  sans  vouloir  rien  prononcer.  Elle  n'était  point 
juge  de  ta  reine  d'Ecosse,  elle  lui  devait  un  asile; 
mai»  elle  la  fit  transférer  à  Totbbury,  qui  fut  pour 
eUe  une  prison. 

Ces  désastres  de  la  maison  royale  d'Ecosse  retom- 
baient sur  la  nation  partagée  en  factions,  produites 
par  l'anarchie.  Le  ctHnte  de  Murray  fut  assassiné  par 
une  faction  qui  se  fortifiait  du  nom  de  Marie;  ks 
assassins  entrèrent  à. main  armée  en  Angleterre,  et 
firent  quelques  ravages  sur  la  frontière. 

(1570)  Elisabeth  envoya  bientôt  une  année  punir 
ces  brigands,  et  tenir  l'Ecosse  en  respect.  Elle  fit  étire 
pour  régent  le  comte  Lenox,  frère  du  roi  assassiné. 
Il  n'y  a  dans  cette  démarche  que  de  la  justice  et  de  la 
grandeur  :  mais  en  même  temps  on  conspirait  en  An- 
gleterre pour  délivrer  Marie  de  la  prison  où  elle  était 
retenue.  Le  pape  Pie  V  faisait  très-iodiscrètanent 
afficher  dans  Londres  une  bulle  par  laquelle  il  ex- 
communiait Elisabeth ,  et  déliait  ses  sujets  du  serment 
de  fidélité.  C'est  cet  attentat  si  familier  aux  papes,  si 
horrible  et  si  absurde ,  qui  ulcéra  le  eœur  d'Elisabeth. 
On  voulait  secourir  Marie,  et  on  la  perdait  Les  deux 
reines  négociaient  ensemble;  mais  l'une  du  haut  du 
trône,  et  l'autredu  fond  d'une  prison,  il  ne  paraît  pas 
que  Marie  se  conduisit  avec  la  flexibilité  qu'exigeait 
son  malheur.  L'Ecosse  pendant  ce  temp»-U  mitsdait 
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de  sang;  les-catfaoltques  et  les  protestants  faisaient  la 
guerre  civile.  L'ambassadeur  de  France  et  l'arche- 
vêc[ue  de  Saint-Âodré  furent  faits  jwiEonniers-,  ,et 
l'archevêque  pendu  (i57i)  sur  la  déposition  de  son 
propre  confesseur,  qui  jura  que  le  prélat  s'était  accusé 
à  lui  d'être  complice  du  meurtre  du  roi. 

Le  grand  malheur  de  la  reine  Marie  fat  d'avoir  des 
amis  dans  sa  disgrâce.  Le  duc  de  Norfolk  ,  catiu>- 
lique,  voulut  l'épouser,  comptant  sur  une  révolution 
et  SUE  le  drdit  de  Marie  à  la  succession  d'Elisabeth.  Il 
se  forma  dans  Londres  des  partis  en  sa  faveur,  trè»- 
faibles  à  la  vérité,  mais  qui  pouvaient  être  fortifiés 
des  forces  d'Espagne  et  des  intrigues  de  Rome.  Il  en 
coûta  la  tête  au  duc  de  Norfolk  ;  les  pairs  le  condam- 
nèrent à  mort  (1573),  pour  avoir  demandé  au  roi 
d'Espagne  et  au  pape  des  secours  en  faveur  de  Marie. 
Le  sang  du  duc  de  Norfolk  resserra  les  chaînes  .de 
cette  princesse  malheureuse.  Une  si  longue  infortune 
ne  découragea  point  ses  partisans  à  Londres,  animés 
par  les  princes  de  Guise,  par  le  saint-siége,  par  les 
jésuites,  et  surtout  par  les  Espagnols. 

Le  grand  projet  était  de  délivrer  Marie,  et  de 
mettre  sur  le  trône  d'Angleterre  la  religion  catholique 
avec  elle.  On  conspira  contre  Elisabeth  :  Philippe  II 
préparait  d^jà  son  invasion.  La  reine  d'Angleterre 
alors,  ayant  fait  mourir  quatorze  conjura,  fit  juger 
Marie,  sou  égale,  comme  si  elle  avait  été  sa  sujette 
(i566).  Quarante-deux  membres  du  parlement  et' 
cinq  juges  du  royaume  allèrent  l'interroger  dans  sa 
prison  à  Fotberingay:  elle  protesta,  mais  répondit. 
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Jamais  jugement  ne  fut  plus  incompétent,  et  jamais 
procédure  ne  fut  plus  imégulière  ;  on  lui  représenta 
de  simples  copies  de  ses  lettres,  et  jamais  les  origi- 
naux; on  fit  valoir  contre  elle  les  témoignages  de  ses 
secrétaires,  et  on  ne  les  lui  confronta  point.  On  pré- 
tendit la  convaincre  sar  la  déposition  de  trois  conjurés 
qu^on  avait  fait  mourir,  et  dont  on  aurait  pu  différer 
la  mort  pour  les  examiner  avec  elle.  Enfin ,  quand  on 
aurait  procédé  avec  les  formalités  que  l'équité  exigé 
pour  le  moindre  des  hommes ,  quand  on  aurait  prouvé 
que  Marie  cherchait  partout  des  secours  et  des  ven- 
geurs, on  ne  pouvait  la  déclarer  criminelle.  Hisabeth 
n'avait  d'autre  juridiction  sur  elle,  que  celle  du  puis- 
sant sur  le  faiUe  et  soi  le  malheureux. 

Enfin,  après  dix-huit  ans  de  prison  dans  un  pays 
qu'elle  avait  imprudemment  choisi  pour  asile,  Marie 
eut'la  tête  tranchée  dans  une  chambre  de  sa  prison 
tendue  de  noir  (38  février  1587).  Elisabeth  sentait 
qu'elle  faisait  une  action  très-condamnable;  et  elle 
la  rendit  encore  plus  odieuse  en  voulant  tromper  Le 
monde,  qu'elle  ne  trompa  point,  en  affectant  de 
plaindre  celle  qu'elle  avait  fait  mourir,  en  prétendant 
qu'on  avait  passé  ses  ordres,  et  en  faisant  mettre  en 
prison  le  secrétaire  d'état,  qui  avait,  disait-elle,  fait 
exécuter  trop  tôt  l'ordre  signé  par  elle-même.  L'Eup 
rope  eut  en  horreur  sa  cruauté  et  sa  dissimulation. 
Ou  estima  son  règne;  mais  on  détesta  son  caractère. 
Ce  qui  condamna  davantage  Elisabeth,  c'est  qu'elle 
n'était  point  forcée  à  cette  barbarie  ;  on  pouvait  même 
prétendre  que  la  conservation  de  Maiie  lui  était  né- 
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oessaire  pour  lui  répondre  des  attentats  de  ses  parti- 
sani. 

Si  cette  action  fiëtrit  la  mémoire  d'Elisabeth,  il  y 
a  une  imbécillité  fanatiqueà  canoniser  Marie  Stuart 
comme  une  martyre  de  la  religion  ;  elle  ne  le  fut  que 
de  son  adultère,  du  meurtre  de  son  mari,  et  de  son 
imprudence  :  ses  fautes  et  ses  ioiortunes  ressemblèrent 
parfaitement  à  celles  de  Jeanne  de  Naples;  toutes 
deux  belles  et  spirituelles,  entraînées  dans  le  crime 
par  faiblesse,  toutes  deux  mises-  à- mort  par  leurs 
parents.  L^histoire  ramène  sonvem  les  mêmes  mal- 
heurs, les  mêmes  attentats,  «t  le  crime  puni  par  le 


CHAPITRE  CLXX. 

De  la  France  vers  la  fin  du  setEiime  siècle ,  sous  François  U. 

Tandis  que  l'Espagne  intimidait  l'Europe  par  sa 
vaste  puissance ,  et  que  l'Angleterre  jouait  le  second 
rôle  en  lui  résistant,  la  France  était  déchirée,  faible, 
et  près. d'être  démembrée  :  elleétait  loin  d'avoir  en 
Europe  de  l'influence  et  du  crédit  Les  guerres  civiles 
la  rendirent  dépendante  delous  ses  voisins.  Ces  temps 
de  fureur,  d'avilissement  et  de  calamités,  ont  fourni 
plus  de  volumes  que  n'en  contient  toute  l'histoire 
romùne.  Quelles  furent  les  causes  de  tant  de  mal- 
heurs? la  religion,  l'ambition,  le  défaut  de  bonnes 
lois,  un  mauvais  gouvernement. 
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Heori  U,  par  ses  rigueurs  contre  les  sectaim,  et- 
surtout  par  la  coodamuation  du  conseiller  Anne  du 
Bourg,  exécuté  après  la  mort  du  roi  par  l'ordre  des 
Guise,  fit  beaucoup  plus  de  calvinistes  en  France 
qu'il  n'y  en  avait  en  Suisse  et  &  Genève.  S'ils  avaient 
paru  dans  \m  temps  comme  celui  de  Louis  XII,  où. 
l'on  faisait  la  guerre  à  la  cour  de  Rome,  on  eût  pu 
les  favoriser;  mais  ils  venaient  précisémeot  dans  le 
temps  que  Henri  II  avait  besoin  du  pape  Paul  IV  pour 
disputer  Naples  et  Sicile  à  l'E^gne,  et  lorsque  ces 
deux  puissances  s'unissaient  avec  le  Xur<:  contre  la 
maison  d'Autriche^  On  crut  donc  devoir  sacrifier  les 
ennemis  de  l'Eglise  aux  intérêts  de  Rome.  Le  clergé, 
puissant  à  la  cour,  craignant  pour  ses  biens  temporels 
et  pour  son  autorité^  les  poursuivit;  la  politique, 
l'intérêt,  le  zèle,  concoururent  à  les  exterminer.  On 
pouvait  les  tolérer,  comme  Elisabeth  en  Angleterre 
toléra  les  catholiques;  on  pouvait  conserver  de  bons 
sujets,  en  leur  laissant  la  liberté  de  conscience.  Il  eût 
importé  peu  à  l'Etat  qu'ils  chantaient  à  leur  manîècei 
pourvu  qu'ils  eussent  été  soumis  aux  lois  de  l'Etat  : 
on  les  persécuta,  et  on  en  fit  des  rebelles. 

La  mort  funeste  de  Henri  II  fut  le  signal  de  trente 
ans  de  guerres  civiles.  Un  roi  enfant  gouverné  par  des 
étrangers,  des  princes  du  sang  et  de  grands  officiers 
de  la  couronne  jaloux  du  créd-t  des  Guise,  commen- 
cèrent la  subversion  de  la  France. 

La  fameuse  conspiration  d'Amboise  est  ta  [wemière 
qu'on  connaisse  en  ce  pays.  Les  ligues  iaites  et  rom- 
pues, les  mouvements  passagers,  les  emportements 
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et  le  repentir,  gembl^ieiit  avoir  fait  ju^u'a^ors  le 
caractère  des  Gaulois,  qui,  pour  avoir  pris  le  nom 
de  Francs,  et  ensuite  de  Français,  n'avaient  pas 
changé  de  mœurs.  Mais  il  y  eut  dans  cette  conspiration 
une  audacequi  tenait  de  celle  de  C^tilina,  un  manège, 
une  profondeur,  et  un  secret  qui  la  rendait  semblable 
à  celle  des  Vêpres  siciliennes  et  des  Pazzi-de  Florence. 
Le  prince  Louis  de  Condé  en  fut  l'ame  invisible,  et 
conduisit  cette  entrepiise  avec  tant  de  dextérité,  que 
quaajid  toute  la  France  sut  qu'il  en  était  le  chef,  per- 
«tofK  ne  put  l'en  convaincre. 

Cette  conspiration  avait  cela  de  particulier  qu'elle 
pouvait  paraître  excusable,  en  ce  qu'il  s'agissait  d'ôter 
le  gouvernement  ft  François,  duc  de  Guise,  et  «u  car- 
dinal de  Lorraine,  «on  frère>  tous  deuy  étrangers, 
q\â  tenaient  le  roi  en  tutèle,  la  nation  en  esclavage, 
et  les.fffinces  du  sang  et  les  officiers  de  la  couronne 
éloignés  :  elle  était  Irés-crîminelle,  en  oe  qu'elle  atta- 
quait les  droits  d'un  roi  majeur,  maître  par  les  lois  de 
choisir  les  dépositaires  de  son  autorité.  U  n'a  jamais 
été  prouvé  que  dans  ce  complot  on  eût  résolu  de  tuer 
les  Guise;  mais  comme  ils  auront  résisté,  leur  mort 
était  infaillible.  Cinq  cents  gentilshommes,  tous  bien 
accon^gnés,  et  mille  soldats  déterminés,  conduits 
par  trente  capitaines  choisis,  devaient  se  rendre  au 
jour  «Mrqiié  du  fond  des  provinces  du  royaume  dans 
Amboise,  oi^  était  h  cour.  Les  rois  n'avaient  point 
encore  La  nombreuse  garde  qui  les  entoure  aujour- 
d'hui ;  le  ferment  des  g^rde?  m  fut  formé  que  par 
Charles  IX.  Dejtx  cents  archers  tout  au  plus  accom- 
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pagnaient  iPrançois  II.  Lesautres  rois  de  l'Europe  n'en 
avaient  pas  davantage.  Le  connétable  de  Mont- 
morenci,  revenant  depuis  dans  Orléans,  où  les  Guise 
avaient  mis  une  garde  nouvelle-  à  la-  mort  de  Fran- 
nouveaux  soldats,  et  les  menaça  de 
:omme  des  ennemis  qui  mettaient 
t  le  roi  et  son  peuple. 
■S' mœurs  antiques  était  encore  dans 
mais  aussi  ils  étaient  moins  assurés 
contre  une  entreprise  déterminée.  Il  était  aisé  de  se 
saisir,  dans  la  maison  royale  des  ministres,  du- roi 
niême;  l'e  succès  semblait  sûr.  Le  secret  fut  gardé  par 
tous  les-  conjurés  pendant  près  de  six  mois  :  t'intlis- 
crétion  du  chef,  nommé  du  Barri  de  la  Renaudie, 
qui  s'ouvrit  dans  Paris  à  un  avocat,  fit  découvrir  la 
conjuration  :  elle  n'en  fut  pas  moins  exécutée;  les 
conjurés  n'allèrent  pas  moins  au  rendez-vons-  Leur 
opiniâtreté  désespérée  venait  mrtout  du  fanatisme  de 
la  religion  :  ces  gentilshommes  étalent,  la  plupart, 
des  calvinistes  qui  se  faisaient-  un  devoir  de  venger 
leurs  frères  persécutés.  Le  prince  Louis  de  Condé 
avait  haut^nent  embrassé  cette  secte,  parce  que  le 
duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  étaient  ca- 
tholiques. Une  révolution  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat 
devait  être  le  fruit  de  cette  entreprise. 

(i56o)  Les  Guise  eurent  à  peine  le  temps  die  faire 
venir  des  troupes.  Il  n'y  avait  pas  akirsquinze  mille 
hommes  enrégimentés  dans  tout  le^  royaume;  mais 
on  en  rassembla  bientôt  assez  pour  exterminer  les 
conjurés.  Comme  ils  venaient  par  troupes  séparéeS) 
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ih  furent  aisément  défaits  :  du  Barri  de  la  Renaudie 
-fut  tué  en  combattant;  ^sienrs  moururent  comme 
lui  le»  «mes  à  la  main.  Ceux  qiù  furent  pris  périrent 
^ans  les  supplices-,  et  pendant  un  mois  entier  on  ne 
vit  dans  Amboise  que  des  échafauds  sanglants  et  des 
potences  chargées  de  cadavres. 

La  conspiration  découverte  et  punie  ne  servit  qu'à 
augmenter  le  pouvoir  de  ceux  qu'on  avait  voulu 
détruire.  François  de  Guise  eut  la  puissance  des 
anciois  maires  du  palais,  sons  le  nouveau  titre  de 
lieutenant-général  du  royaume  :  mais  cette  autorité 
même  de  François  de  Guise,  l'ambition  turbulente 
du  cardinal  en  France,  révoltèrent  contre  eux  tous 
les  ordres  du  royaume,  et  produisirent  de  nouveaux 
troubles. 

-  Les  calvinistes,  toujours  secrètement  animés  par. 
le  prince  Louis  de  Coudé,  prirent  les  armes  dans 
plusieurs  provinces.  Il  fallait  que  les  Guise  fussent 
bien  puissants  et  bien  redoutables ,  puisque  ni  Condé , 
ni  Antoine,  roi  de  Navarre,  son  frère,  père  de 
Henri  IV,  ni  le  fameux  amiral  de  Coligni,  ni  son 
frère  d'Andelot ,  colonel -général  de  l'infanterie, 
n'osaient  encore  se  déclarer  ouvertement.  Le  prince 
de  Condé  fut  le  premier  chef  de  parti  qui  parai  faire 
la  guerre  civile  en  homme  timide.  11  portait  les 
coups,  et  retirait  la  main;  et  croyant  toujours  se 
ménager  avec  la  cour,  qu'il  voulait  perdre,  il  eut 
l'imprudence  de  venir  à  Fontainebleau  en  courtisan 
dans  le  temps  qu'il  eût  dû  être  en  soldat  à  la  tête  de 
son  parti.  Les  Guisa  le  font  arrêter  dans  Orléans  :'on 


;.ïCooglc 


458  DE   LJc    FRANCE 

lui  (ait  son  procès  par  le  conseil  privé  et  par  eles  com- 
missaires tirés  du  parlement,  malgré  les  privilèges 
des  princes  du  sajig  de  n'être  jugée  que  dans  la  cour 
des  pairs,  les  chambres  assemblées-  Mais  qu'est  un 
|ffivilége  contre  la  force?  qu'est  un  privilège  dont  il 
n'y  avait  d'exemple  que  dans  ta  violatkai  même 
qu'on  en  avait  faite  autrefois  dans  le  procès  criminel 
du  duc  d'Alençonî 

(  1 5€o)  Le  prince  de  Coodé  eftt  condamné  à  perdre 
la  télé.  Le  célèlH'e  chancelier  deL'Hc^tal,  ce  grand 
législateur  dans  on.  temps  où  on  manquait  de  lois, 
et  cet  intrépide  philosophe  dans  un  temps  d'en- 
thousiasme et  de  fureurs ,  refusa  de  signer.  Le  comte 
de  Sanearre,  du  ccmseil  privé,  suivit  cet  exemi^e 
courageux.  Cependant  on  allait  exécuter  l'arrêt;  le 
prince  de  Condé  allait  finir  par  la  main  d'un  bour- 
reau, lorsque  tout-fH:oup  le  jeune  François  U,  ma- 
lade depuis  long-temps,  et  inârme  dèssonaifauoe, 
meurt  h  l'âge  de  dix-sept  ans,  laissant  à  son  frère 
Charles,  qui  n'en  avait  que  dix,  un  royaume  épuisé 
et  en  proie  aux  factions. 

La  mort  de  Franç<Hs  II  fut  le  salut  du  prince  de 
Condé  :  on  le  fit  bientôt  sortir  de  prison  après  avoir 
ménagé  entre  lui  et  les  Guise  une  réconciliation,  qui 
n'était  et  ne  pouvait  être  que  le  sceau  de  1«  haioe 
et  de  la  vepgsanee.  On  assemble  les  états  à  Orléans  : 
f  ien  ne  pouvait  se  faire  sans  les  états  dans  de  pareilles 
circonstances.  La  tutèle  de  Charles  IX  et  l'adminis- 
tration du  royaume  sont  accordées  par  les  états  à  Ca- 
Utérine  de  Médicis ,  mais  Bon  pas  le  nom  de  régente. 
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tes  états  mêmes,  ne  lui  donnèrent  point  le  titre  de 
majesté;  il  ëtait  nouveau  pour  les  rois.  Il  y  a  encore 
beancoup  de  letttes  du  sire  de  Bourdeiltes  dans 
lesquelles  on  appelle  Henri  UI  votre  altesse. 


CHAPITRE  CLXXI. 

De  la  France,  Minonté  de  Chailes  IX. 

Dans  toutes  les  minorités  des  souverains  les  an- 
âennes  eonsUtutions  d'un  royaume  reprennmt  tou- 
jours un  peu  dé  vigueur,  du  moins  pour  un  temps, 
comme  une  famille  assemblée  après  la  mort  du  père. 
Oa  tint  à  Orléans,  et  ensuite  à  Pontoise,  des  états- 
généraux  :  ces  étate  doivent  être  mémorables  par  la 
séparation  éternelle  qu'ils  mirent  entre  l'épée  et  la 
TObè.  Cette  distinction  fut  ignorée  dans  TEmpiré 
romain  jusqu'au  temps  de  Constantin.  Les  magistrats 
savaient  combattre,  et  les  guerriers  savaient  juger. 
Les  armes  et  les  lois  furent  aussi  dans  les  mêmes 
mains  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe  jusque  vers 
le  quatorzième  siècle.  Peu-à-pen  ces  deux  professions 
furent  séparées  en  Espagne  et  en  France  :  elles  ne 
l'étaient  pas  absolument  en  Frarice,  quoique  les  par- 
lements ne  fussent  plus  composés  que  d'bommes  de 
robe  longue;  il  restait  la  juridiction  de  baillis  d'épée, 
telle  que  dans  plusieurs  provinces  allemandes,  ou 
frontières  de  l'Allemagne.  Les  états  d'Orléans,  con- 
vaincus que  ces  baillis  de  robe  courte  ne  pouvaient 
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guère  s'astremdre  i  étudier  les  lois,  leur  ôtèrent  Tad- 
ministration  de  la  justice,  et  la  conférèrent  à  leurs 
seuls  lieutenants  de  robe  longue  :.amsi  cenx  qui  par 
leurs  institutions  avaient  toujours- été  juges,  cessèrent 
de  l'être  (*). 

Le  chancelier  de  L'Hôpital  eut  la  principale  part  à 
ce  changement  :  il  fut  fait  dans  le  temps  de  la  plus 
grande  faiblesse  du  royaume;  il  a  contribué  depuis 
à  la  force  du  souverain  en  divisant  sans  retour  deux 
professions  qui  auraient  pu,  étant  réunies,  balancer 
l'autorité  du  ministère.  On  a  cru,  depuis,  que  la 
noblesse  ne  pouvait  conserver  lis  dépôt  des  lois;  on 
n'a  pas  fait  réflexion  que  la  chambre  haute  d'An- 
gleterre, qui  compose  la  seule  noblesse  du  royaume 
proprement  dite,  est  une  magistrature  permanente, 
qui  concourt  à  former  les  lois,  et  rend  la  justice. 
Quand  on  observe  un  changement  dans  la  consti- 
tution d'un  Etat,  et.  qu'on  voit  des  {peuples  voisins 
qui  n'ont  pas  subi  ces  changements  dans  les  mêmes 
circonstances,  il  est  évident- que  ces  peuples  ont  en  un 
autre  génie  et  d'autres  mœurs. 

Ces  étatfr^énéraux  firent  connaltte  combien  l'ad- 
ministration du  royaume  était  vicieuse.  Le  roi  était 
endetté  de  quarante  millions  de  livres  :  on  manquait 
d'argent;  oU  en  eut  à  peines  C'est-U  le  véritable  prin- 
cipe du  bouleversement  de  la  France.  Si  Catherine 
de  Médiçis  avait  eu  de  quoi  acheter  des  serviteurs  et 

('')  Ces  [oùcli OUI  n'ouï  pnflre  et  d'ontété  eu  effet  coatpudneiqnedici 
de)  penplei  oà  le)  lois  fuient  «implM ,  et  qni  n'tTaienl  point  de  tnmpet 
régléei  pernumenles. 
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ùe  quoi  payer  une  armée,  les  différents  partis  qui 
treubieient  l'Etat  auraient  été  contenus  par  l'autorité 
royale.  La  reine-mère  se  trouvait  entre  les  catholiques 
et  les  protestants,  les  Condé  et  les  Guise.  Le  con- 
nétable de  Montmorenci  avait  une  faction  séparée. 
Ladivision  était  dans  la  cour,  dans  Paris,  et  dans  les 
provinces  :  Catherine  de  Médicis  ne  pouvait  guère 
que  négocier  au  lieu  de  régner.  Sa  maxime  de  tout 
diviser  afin  d'être  maîtresse,  augmenta  le  trouble  et 
les  malheurs.  Elle  commença  par  indiquer  le  colloque 
de  Poissi  entre  les  catholiques  et  les  protestants  :  ce 
qui  était  mettre  l'ancienne  religion  en  compromis,  et 
donner  grand  crédit  aux  calvinistes,  en  les  faisant 
disputer  contre  ceux  qui  ne  se  croyaient  faits  que 
pour  juger. 

Dans  le  temps  que  Théodore  de  Bèze  et  d'autres 
ministres  venaient  à  Poissi  soutenir  solennellement 
leur  religion  en  présence  de  la  reine  et  d'une  cour  où 
l'on  chantait  publiquement  les  psaumes  de  Marot, 
arrivait  en  France  le  cardinal  de  Ferrare,  légat  du 
pape  Paul  IV  :  mais  comme  il  était  petit-iils  d'A- 
lexandre VI  par  sa  mère ,  on  eut  plus  de  mépris  pour 
sa  naissance  que  de  respect  pour  sa  place  et  pour  son 
mérite;  les  laquais  insultèrent  son  porte-croix.  On 
affichait  devant  lui  des  estampes  de  son  grand-père 
avec  l'histoire  des  scandales  et  des  crimes  de  sa  vie. 
Ce  légat  amena  avec  lui  le  général  des  jésuites,  Lai- 
nez,  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  français,  et  qui  dis- 
puta au  colloque  de  Poissi  en  italien;  langue  que 
Catherine  de  Médicis  ^vait  rendue  familière  à  la  cour, 
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et  qoi  influait  alors  beaucoup  dans  là  langue  fran- 
çaise. Ce  jésuite,  dans  le  eolloqne,  eut  ta  hardiesse 
de  dire  à  la  reine  qu'il  ne  lui -appartenait  pas  de  le 
convoquer,  et  qu'elle  •  usurpait  le  droit ^du  pape.  Il 
disputait  cependant,  dans  cette  assemblée  qu'il  ré- 
prouvait :  il  dit,  ea  parlant  de  l'eucharistie,  que 
H  Dieu  était  à  la  plaoe  du  pain  et  du  vin  comme  ud 
«  roi  qui  se  fait  lui-même  son  ambassadeur  ».  Cett« 
puérilité  fit  rire.  Son  audace  aveo  la  terne  excita  l'in- 
dignation. Les  petites  choses  nuisent  quelquefois 
beaucoup  ;  et  dans  la  disposition  des  esprits  tout  ser- 
vait à  la  cause  de  la  religion  nouvelle. 

(Janvier  i563)  I^  résultat  du  colloque  et  des  in- 
trigues qui  le  suivirent,  fut  un  édit,  par  lequel  les 
protestants  pouvaient  avoir  des  prêches  hors  des 
villes;  et  cet  édit  de  pacification  fait  encore  la  source 
des  guerres  civiles.  Le  duc  François  de  Guise,  qui 
n'était  plus  lieutenant-général  du  royaume,  voulait 
toujours  en  être  te  maître.  Il  était  déjà  lié  avec  le  roi 
d'Espagne  Philippe  II,  et  se -faisait  regarder  par  le 
peuple  comme  le  protecteur  de  la  catholicité.  Les 
seigneurs  ne  marchaient  dans  ce  temps-là  qu'avec  un 
nombreux  cortège  :  on  ne  voyageait  pmnt  comme 
aujourd'hui  dans  une  chaise  de  poste  précédée  de 
deux  ou  trois  domestiques;  on  était  suivi  de  plus  de 
cent  chevaux  :  c'était  la  seule  magnificence;  on  cou- 
chait trois  ou  quatre  dans  te  même  lit,  et  on  allait  à 
ta  cour  habiter  une  chambre  où  il  n'y  avait  que  des 
coffres  pour  meubles.  Le  duc  de  Guise,  en  passant 
auprès  de  Vassi,  sur  les  frontières  de  Champagne, 
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trouva  des  calviniates  qui,  jouissant  du  privilège  de 
l'édit,  chantaient  paisiblement  leurs  psaumes  dans 
une  grange  :  ses  valets  insultèrent  ces  malheureux; 
ils  en  tuèrent  environ  soixante,  blessèrent  et  dissi- 
pèrent le  reste.  Alors  les  protestants  se  soulèvent  dans 
presque  tout  le  royaume.  Toute  la  France  est  par- 
tagée entre  le  prince  de  Condé  et  François  de  Guise. 
Catherine  de  Médîcis  Hotte  entre  eux  deux.  Ce  ne  fut 
de  tous  côtés  que  massacres  et  pillages.  Elle  était  alor» 
dans  Paris  avec  le  roi  son  Bis  ;  elle  s'y  voit  sans  auto- 
rité :  elle  écrit  au  prince  de  Condé  de  venir  la  délivrer. 
Cette  lettre  funeste  était  un  ordre  de  continuer  la 
guerre  civile  :  on  ne  la  faisait  qu'avec  trop  d'inhuma- 
nité ;  chaque  ville  était  devenue  une  place  de  guerre , 
et  les  rues  des  champs  de  bataille. 

(i563)  D'uD  côté  étaient  les  Guise,  réunis  par 
bienséance  avec  la  facUon  du  connétable  de  Montmo- 
renci,  midtrede  la  personne  du  roi;  de  l'autre  était  le 
prince  de  Condé  avec  les  Coligni.  Antoine,  roi  de 
Navarre,  premier  prince  du  sang,  faible  et  irrésolu,, 
ne  sachant  de  quelle  religion  ni  de  quel  parti  il  était, 
jaloux  du  prince  de  Condé  son  frère,  et  servant  mal- 
gré lui  le  duc  de  Guise  qu'il  détestait,  est  traîné  au 
siège  de  Rouen  avec  Catherine  de  Médicis  elle-même  : 
il  est  tué  k  ce  siège,  et  il  ne  mérite  d'être  placé 
dans  l'histoire  que  parce  qu'il  fut  le  père  du  grand 
Henri  IV. 

La  guerre  se  fit  toujours  jusqu'à  la  paix  de  Ver- 
vins,  comme  dans  les  temps  anarchiques  de  la  déca- 
dence de  la  seconde  race,  et  du  commencement  de  la 
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Iroisième.  Très-peu  de  troupes  réglées  de  part  et 
d'antre,  excepté  quelques  compagnies  de  gendarmes 
des  principaux  chefs  :  la  solde  n'était  fondée  que  sur 
le  pillage.  Ce  cjue  la  faction  protestante  pouvait  amas- 
ser servait  à  faire  venir  des  Allemands  pour  achever 
la  destruction  du  royaume.  Le  roi  d'Espagne,  de  son 
côté,  envoyait  de  petits  secours  aux  catholiques  pour 
entretenir  cet  incendie  dont  il  espérait  proBter.  C'est 
ainsi  que  treize  enseignes  espagnols  marchèrent  au 
secoius  de  Montluc  dans  la  Saintonge.  Ces  temps 
furent  sans  contredit  les  plus  funestes  de  la  monar- 
chie. 

(i562)  La  première  bataille  rangée  qui  se  donna 
fut  celle  de  Dreux.  Ce  n'était  pas  seulement  Français 
contre  Français;  les  Siùsses  faisaient  la  principale 
force  de  l'infanterie  royale,  les  Allemands  celle  de 
l'armée  protestante.  Cette  journée  fut  unique  par  la' 
prise  des  deux  généraux.  Montmorenci,  qui  comman- 
dait l'armée  royale  en  qualité  de  connétable,  et  le 
prince  de  Condé,  furent  tous  deux  prisonniers.  Fran- 
çois de  Guise,  lieutenant  du  connétable,  gagna  la 
bataille,  et  Coligni,  lieutenant  de  Condé,  sauva  son. 
armée.  Guise  fut  alors  au  comble  de  sa  gloire;  tou- 
jours vainqueur  partout  où  il  s'était  trouvé,  et  tou- 
jours réparant  les  malheurs  du  connétable,  son  rival 
en  autorité,  mais  non  pas  eu  réputation.  Il  était 
l'idole  des  catholiques ,  et  le  maître  de  la  cour  ;  af- 
fable, généreux,  et  en  tout  sens  le  premier  homme  de 
l'Eut. 

(i563)  Après  sa  victoire  de  Dreux  il  alla  faire  te 
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siège  d'Orléans  :  il  était  près  de  prendre  la  v'ùlç,  qui 
était  le  centre  de  la  faction  protestante,  lorsqu'il  fut 
assassiné.  Le  meurtre  de  ce  grand  homme  fut  le  pre- 
mier que  le  fanatisme  fit  commettre  en  France.  Ces 
mêmes  TiugHenotSj  qai,  sous  François  P'  et  sous 
Henri  II  n'avaient  su  que  prier  Dieu,  et  souffrir  ce 
qu'ils  appelaient  le  martyre,  étaient  devfflius  des 
enthousiastes  furieux  :  ils  ne  lisaient  plus  l'Ecriture 
que  pour  y  chercher  des  exemples  d'assassinats.  Pol- 
trot  de  Méré  se  crut  un  Àod  envoyé  de  Dieu  pour  tuer 
un  chef  philistin.  Cela  est  si  vrai  que  le  parti  fit  des 
vers  à  son  honneur,  et  que  j'ai  vu  encore  une  de  ses 
estampes,  avec  une  inscription  qui  élève  son  crime 
jusqu'au  ciel  :  ce  crime  cependant  n'était  que  celui 
d'un  lâche;  car  il  feignit  d'être  un  transfuge,  et  assas- 
sina le  duc  de  Guise  par  derrière.  Il  osa  charger  l'a- 
miral de  Goligni  et  Théodore  de  Bèze  d'avoir  au. 
moins  connîvé  à  son  attentat;  mais  il  varia  tellement 
dans  ses  interrogatoires,  qu'il  détruisit  lui-même  son 
imposture.  Goligni  offrit  mâme  d'aller  à  Paris  subir 
une  confrontation  avec  ce  misérable,  et  pria  la  reine 
de  suspendre  l'exécution  jusqu'ù  ce  que  la  véritë  fût 
reconnue.  Il  faut  avouer  que  l'amiral,  tout  chef  de 
parti  qu'il  était,  n'avait  jamais  commis  la  moindre 
action  qui  pût  lé  faire  soupçonner  d'une  noirceur  si 
lâche. 

Un  moment  de  paix  succéda  à  ces  troubles  :  Condé 
s'accommoda  avec  la  cour  ;  mais  l'amiral  était  toujours 
à  la  tête  d'un  grand  parti  dans  les  provinces.  Ce 
n'était  pas  assez  que  les  Espagnols,  tes  Allemands  et 
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les  Suisses,  vins^eiit  aider  les  Français  à  se  détntire, 
les  Anglais  sb  hâtèrent  bientôt  de  concourir  -k  cette 
commune  mine.  Les  protestants  avaient  introduit 
dans  lé  Havrè-de-tàrâce,  bâti  par  François  1"^,  irois 
mîlli:  Anglais.  Le  connétable  dé  Montmotenci,  alors 
à  !a  tête  des  catholiques  et  des  protestants  réunis,  eut 
bien  de  ta  peine  k  les  eh  cbasser. 

(i563)  Cepfendant  Charles  IX,  ayant  atteint  l'âge 
de  treize  ans  et  ùb  jour,  vint  tenir  son  lit  de  justice, 
non  pas  au  parlentent  dé  t'aris,  mais  à  celui  de 
Rouen;  et,  ce  qui  est  remarquable,  sa  mère,  en  se 
démettant  de  sa  régence ,  se  mit  â  genoux  devant  luL 

11  se  passa  i  cet  acte  de  majorité  une  scène  dont  ii 
n'y  avait  point  d'exemple.  Ôdet  de  Châtillon,  Car- 
dinal, évéque  de  Beauvais,  s'était  fait  protestant 
comme  son  frère,  et  s'était  marié.  Le  pape  l'avait 
rayé  du  liombrê  des  cardinaux;  luî-iflérae  avait  mé- 
prisé ce  titre'  :  mais,  pour  braver  le  pape,  il  assista 
â  lâ  cérémonie  en  habit  dé  Cardinal;  sa  femme  s'as- 
seyait chez  le  roi  et  fa  reine  en  qualité  de  femmed'un 
pair  du  royaumË,  et  on  la  nommait  indifféremment 
madame  la  comtesse  de  Beauvais,  et  madame  la  car- 
dinale. Ce  qui  est  très-remarquaDlé,  c'est  qu'il  n'était 
ni  le  seul  cardinal  ni  te  seul  évêque  qui  fût  marié  en 
secret;  le  cardinal  du  Belley  avait  épousé  madame  de 
Châtillon,  à  ce  que  rapporte  Brantôme,  qui  ajoute 
que  personne  n'en  doutait. 

Là  France  était  pleine  de  bizarreries  aussi  grandes  : 
le  désordre  des  guerres  civiles  avait  déUruit  toute  po- 
lice et  toute  bienséance;  presque  tous  les  bénéfices 
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étaient  possédés  par  des  séculiers^  on  donnait  une 
abbaye,  un  évtehé,  en  TDariege  à  des  filles  :  mais  ta 
paix,  le  plus  grand  des  biens,  faisait  oublier  tes  ir- 
régularités, auxcfuelles  on  était  accoutumé.  Les  pro- 
testants tolérés  étaient  sur  leurs  gardes,  mais  tran- 
quilles :  Louis  de  Condé  prenait  part  aux  fêtes  de  la 
cour.  Ce  calme  ne  dura  pas;  le  parti  faoguenot  de- 
mandait trop  -de  «Qreté,  et  on  lui  en  donnait  trop 
peu.  Le  prince  de  Condé  roulait  partager  le  gourer- 
nement  :  le  cardinal  de  Lorraine,  à  la  tête  de  sa 
maison,  si  étendue  et  «puissante,  youlaît  retenir  le 
premier  crédit.  Le  connétable  de  Montmorenci,  en- 
nemi des  Lorrains,  conservait  son  pouvoir  et  parta- 
geait ta  cour;  les  Coligni  et  tes  autres  chefs  de  parti 
se  [déparaient  à  résister  à  la  maison  de  Lorraine  : 
chacun  cherchait  ù  dévorer  une  partie  du  gouver- 
nement. Le  clergé  d'un  côté,  les  pasteurs  calvinistes 
de  VauUe,  criaient  à  la  reUgion  :  Dieu  était  leur  pré- 
texte, la  fureur  de  dimiiner  était  leur  dieu;  et  les 
peuples,  enivrés  de  fanatisme ,  étaient  les  instruments 
et  les  victimes  de  l'ambition  de  tant  de  partis  opposés. 
{1567)  Louis  de  Condé,  qui  avait  voulu  arracher 
le  jeune  François  II  des  mains  des  Guise  à  Amboise, 
Teut  encore  avoir  entre  ses  mains  Charles  IX,  et  l'en- 
lever dans  Meaux  au  connétable  de  Montmorenci.  Ce 
prince  de  Coudé  lit  précisément  la  même  guerre,  les 
mêmes  manœuvres,  sur  les  mêmes  prétextes,  i  la 
religion  près,  que  Bt  depuis  le  grand  Condé,  du  même 
nom  de  Louis,  dans  les  guerres  de  la  Fronde.  Le 
prince  et  l'amiral  donnent  la  bataille  de  Saint-Denis 


;.ïCooglc 


46tt  DE  LA  framc-e: 

(1567)  contre  le  connétable,quiy  est  blessé  àmort^ 
à  l'âge  de  cpiatre-vingts  aus;  bomme,  intrépide  à  la 
cour  comme  dans  les  années,  plein  de  grandes  vertus 
et  de  défauts,  général  malbeureus,  esprit  austère, 
difficile,  opiniâtre,  maïs  honnête  bomme  et  pensant 
avec  grandeur.  C'est  lui  qui  répondit  à  son  confesseur  : 
K  Pensez-vous  que  j'aie  vécu  quatre-vingtfi  ans  pour 
«  ne  pas  savoir  mourir  un  qnart-d'hebre?.».  On  pcNTta 
son  effigie  en  cire,  comme  celle  des  rois,  à  Nqtre- 
Dame,  et  les  cours  supérieures  assistèrent  à  son  ser- 
vice par  ordre  de  ta  cour;  bonneur  dont  l'usage  dé- 
pend, comme  presque  tout,  de  la  volonté  des  rois  et 
des  circonstances  des  temps. 

Cette  bat^e  de  Saint-Denis  fut  indécise,  et  la 
France  n'en  fut  que  plus  malbeureuse.  L'amiral  de 
Coligni,  l'homme  de  son  temps  le  .plus  fécond  eu 
ressources,  fait  venir  du  Palatinat  {n'es  de  dix  mille 
Allemands  sans  avoir  de  quoi  les  payer.  On  vit  alors 
ce  que  peut  le  fanatisme  fortifié  de  l'esprit  de  partie 
l'armée  de  l'amiral  se  cotisa  pour  soudoyer  l'armée 
palatine.  Tout  le  royaume  est  ravagé.  Ce  n'est  pas 
une  guerre  dans  laquelle  une  puissance  assemble  ses 
forces  contre  wne  autre,  et  est  victorieuse  ou  détruite: 
ce  sont  autant  de  guerres  qu'il,  y  a  de  villes;  ce  sont 
les  citoyens,  les  parents,  acharnés  partout  les  .uns 
contre  les  autres  :  le  catholique,  le  protestant,  V'ut' 
différent,  le  prêtre,  te  bourgeois,  n'est  pas  en  sûreté 
dans  son  lit;  on  abandonne  la  culture  des  terres,  ou 
on  les  laboure  le  sabre  à  la  main.  On  fait  encore  une 
pais  forcée  (i568)  :  mais  chaque  paix  est  une  guerre 
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sourde;  et  tous  les  jours  sont  marques  pat  des  meurtres 
et  par  dès  assassinats; 

Bientôt  la  guerre  se  fait  ouvertement;  c'est  alors 
que  la  Rochelle  devint  le  centre  et  le  principal  siège 
du  parti  réforme,  ta  Genève  de  la  France.  Cette 
ville  assez  avantageusement  située  sur  le  bord  de  la 
mer  pour  devenir  une  république  florissante,  Tétait 
déjà  à  plusieurs  égards;  car  ayant  appartenu  aux  rois 
d'Angleterre  depuis  le  mariage  d'EIéonoredefruienne 
avec  Henri  11,  elle  s'était  donnée  au  roi  de  France, 
Charles  V;,  à  condition  qu'elle  aurait  droit  de  battre 
en  son  propre  nom  de  la  monnaie  d'argent,  et  que 
ses  maires  et  ses  échevin  s  seraient  réputés  nobles  : 
beaucoup  d'autres  privilèges,  et  un  commene  assez 
étendu,  la- rendaient  assez  puissante;  et  elle  le  fut 
jusqu'au  tetnps  du  cardinal  de  Richelieu.  La  reine 
Elisabeth  la  favorisait  :  elle  dominait  alors  sur  l'Anais, 
la  S&intonge  etl'Ângoumois,  où  se  donna  la  célèbre 
bataille  de  Jamac. 

Le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  HI,  à  la  tête  de 
l'armée  royale,  avait  le  nom  de  général  :  le  maréchal 
de  Tavannes  l'était  en  effet;  il  fut  vainqueur  (*).  Le 
prince  Louis  de  Gohdé  fttt  tué,  ou  plutôt  assassiné 
après  sa  défaite  par  Montesquieu,  capitaine  des 
gardes  du  duc  d'Anjou.  Coligni,  qu'on  nomme  ton- 
jouts'  l'amiral ,  quoiqu'il  ne  le  fût  plus ,  rassembla  les 
débris  de  Tannée  vaincue,  et  rendit  la  victoire  des 
royaUstes  inutîlel  La  reine  de  Navarre,  Jeanne  d^At 

(")  A  la  batailla  de  Jarnac,  le  i3  mart  i56g. 
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bret,  veuve  du.  faible  Antoine,  pr^seot^i  sou  ftls  i 
Tarmée,  le  fit  reconnaître  chef  du  parti;  de  sorte  que 
Henri  IV^  le  meilleur  des  rois  de:  France,  fut,  ainsi 
que  te  bon  roi  Louis-  XII,  rebelle  avant  qt}e  de 
régner  (*).  L'amiral  Coligni  fut  le  chef  véritable  et 
du  parti  et  de  l'armée,  et  servit  de  père  à  Henri  IV 
et  aux  princes  de  la  maison  de  Condé.  Il  soutint  seul 
le  poids  de  cette  cause  malheureuse,  manquant  d'ar- 
gent, et  cependant  ayant  des  troupes;  trouvaut  l'art 
d'obtenir  des  secours  allemands,  sans,  pouvoir  les 
acheter;  vaincu  encore  à  la  journée  de  Moncon- 
tour  C1569)  dans  le  Poitou  par  l'arméa  du  duc 
d'Anjbu,  et  réparant  toujours  les  ruines  d^-  son 
parti. 

H  n'y  avait  poiot  alors  de  manière  uniforme  de 
combattre.  L'infanterie  allemande  et  suisse  ne  se 
servait  que  de  longues  piques;  la  française  en- 
ployait  plus  ordinairement  des  arquebuses  avec  de 
courtes  hallebardes  :  la  cavalerie  allemande  se  serrait 
de  pistolets-,  la  française  ne  combattit  guère  qa'avec  la 
lance.  On  entremêlait  souv^t  les  bataillons  et  lep 
escadrons  :.  tes  plus  fortes  années  n'allaient  pa«  alors 
à  vingt  mille  hommes  :  on  n'avait  pas  de  qnçî  «n 
payer  davantage.  Mille  petits  ctnnbats  suivirent  la 
bataille  de  Moncontour  dans  toutes  tes  proviocas. 

Enfin,  au  milieu  de  tant  de  désolations,  une  nour- 
velle  paix  semble  faire  respirer  la  Francs  :  mais  cette 
paix  ne  fait  que  la  préparation  d«  )a  Samt-'Bw- 

(*)  Loaîs  XII ,  caUioliqae ,  fit  la  gnene  foai  uumtenir  M»  pr4r<l(>- 
tiTU,  etKebKi  IV  panr  cMfsBdre  U»  drtôh  des  oilfijiHu. 
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thélemi  (1570].  Cette  affreuse  jfmrnéç  fut  méditée  et 
préparée  pendant  deux  années.  0|]  f^  pejnç  ^  con- 
cevoir conunent:  une  femme  telle  qu^  Catherine  de 
Médicis,  élevée  di|n;  le^  ptaisi/^,  et  ^  qui  le  parti 
huguenot  était  çç^  qui  lui  fgjpait  Iç  piQJfJS  d'ora- 
brage,  put,  prendre  Mfle  résolution  si  ^arbarg.  Cette 

horreur  ^ipnne  eflçpre  davflmsge  dan?  wn  rpi  de 

vingt  ans,  La  factiop  de;  Guise  eitt.  h^aupoup  de 
part  à  r^utrspTJsç  :  d^uï  Italiens,  depui?, cardinaux, 
Birajiie  ^t  ReJz,  d(5P9eèTre»t  Je^  esprit».  Pp  sç  faisait 
un  grapd  b^nn^ii^  ^ior;  d^  ip^ximes  de  AïachÏRvel, 

et  sqrtpiit  de  celle  qu'il  fte  fs^t  pgs  faifç  Iç  crime  i 
demi  :  la  pi^xime  qu'il  pç  faut  jamais  çommfittTç  de 
crimes  ef^t  été  mêips  pi^^S  pplitique  ;  mais  les  mœurs 
étfiienl  dey«[)i^es  férpçe;  pnj  |eg  guerre^  civiles , 
mîdgré  les  fêtes  et  les  plajiîrç  quç  Catherine  dç  Mé- 
dicis entretenait  toujours  à  M  ÇQiir»  Ce  mélange  de 

galanterie. et  de  fureurs,  de  vpluptés  et  de  carpage, 
formf  le  p}us  bizarre  tablefti}  94  1^  CPPtradic^QPS  de 
l'espèce  humaii)e  se  fpieqtjaipM^ peintes,  ÇharJc^lXt 
qui  n'était  point  d»  tont  ^erFkr,  ét^it  d'HB  ^mpé- 
ramçpt  fangiiinaîre ;  et  quoiqu'il  e^t  dçp  mait)*esseBt 
SOQ  ^œ^  ^Itàt,  jLîrçc^e.  C'est  le  premier  roi  q|ii  ait 
conspiré  contre  $e$  fiijets.  {^a  Ifan^e  fu|  çprdie  avec 
une  di^imulatton  aussi  profonde  que  Tactipu  ^tait 
bprrihje  :  une  ^ule  içho^e  aurait  pu  donfief  quelque 
soupçç^i  ç',est  qu'un  jour  que  le  froi  s'am^^^'ï  ^ 
chas^r  ^s  Japins  dans  un  clapier  ;  k  f  aites-ifî$  m^* 
n  touç  fçfà,!,  dit-i!,  afin  qfje  j'aie  'e  pl^i^jf  dp  LÇ5  tijpr 
«  tous.  H  Âu^i  UQ  gentilhomme  du  parti  de  Cotigni 
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quitta  Paris,  et  lui  dit,  en  prenant  congé  de  lui  :  »  le 

«  m'enfuis,  parce  qu'on  nous  fait  trop  de  caresses.  » 

(iSya)  L'Europe  ne  sait  que  trop  comment  Char- 
les IX  maria  sa  sœur  â  Henri  de  Navarre,  pour  le 
faire  donner  dans  le  piège;  par  quels  serments  iîle 
rassura,  et  avec  quelle  rage  s'exécutèrent  enfin  ces  ' 
massacres  projetés  pendant  deux  années.  Le  P.  Daniel 
dit  que  Chartes  IX'  h  joua  bien  ta  comédie,  qu'il  fit 
«  parfaitement  son  personnage  ■».  Je  ne  répéterai  point 
ce  que  tout  te  monde  sait  de  cette  tragédie  abomi- 
nahle  ;  une  moitié  de  lïi  nation  égorgeait  l'autre,  Te 
poignard  et  le  crucifia  en  main;  le  roi  lui-même  tirant 
d'une  arquebuse  sur  les  malheureux  qui  fuyaient.  Je 
remarquerai  seulement  quelques  particularités;  ta 
première,  c'est  que,  si  on  en  croît  le  duc  de  Sullî, 
l'historien  Matthieu,  et  tant  d'autres,  Henri  IV  leur 
avait  souvent  raconté  que  jouant  aux  dés  avec  le  duc 
d'Âteuçon  et  le  duc  de  Guise,  quelques  jours  avant 
la  Saiut-Barthélemi ,  ils  virent  deux  fois  des  taches  de 
sang  sur  les  dés,  et  qu'ils  abandonnèrent  le  jeu  saisis 
d'épouvante.  Le  jésuite  Daniel,  qui  a  recueilh  ce  fait, 
devait  savoir  assez  de  physique  pour  ne  pas  ignorer 
que  les  points  noirs,  quand  ils  font  un  angle  donné 
avec  les  rayons  du  soleil,  paraissent  rouges;  c'est  ce 
que  tout  homnw  peut  éprouver  en  lisant  :  et  voilà  à 
quoi  se  réduisent  tous  les  prodiges.  Il  n'y  eut  certes 
dans  toute  cette  action  d'autre  prodige  que  «ette 
fureur  religieuse,  qui  changeait  en  bëtes  féroces  une 
nation  qu'on  a  vue  souvent  si  douce  et  si  légère. 

Le  jésuite  Daniel  répète  encore  que,  lorsqu'on 
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eut  pendu  le  cadavre  de  Cotignï  au  gibet  de  Mont- 
faucon,  Charles  IX  alla  repaître  ses  yeux  de  ce  spec- 
tacle, et  dit  «  que  le  corps  d'un  ennemi  mort  sentait 
«  toujours  bon  :  »  il  devait  ajouter  que  c'est  un  ancien 
mot  de  Vitellius ,  qu'on  s'est  avisé  d'attribuer  à 
Cbatles  IX.  Mais  ce  qu'on  doit  le  plus  remarquer^ 
c'est  que  te  P.  Daniel  veut  faire  croire  que  les  mas- 
sacres ne  furent  jamais  prém(!dités.  Il  se  peut  que  lé 
temps,  le  lieu,  ta  manière,  le  nombre  des  prescrits, 
n'eussent  pas  été  concertés  pendant  deux  années; 
mais  il  est  vrai  que  le  dessein  d'exterminer  le  parti 
était  pris  dès  long-temps.  Tout  ce  que  rapporte  Mé- 
zeraî,  meilleur  Français  que  le  jésuite  Daniel,  et  his- 
torien très-supérieur  dans  les  cent  dernières  années 
de  la  monarchie ,  ne  permet  pas  d'en  douter  ;  et 
Daniel  se  contredit  lui-même,  en  louant  Charles  IX 
d'avoir  bien  joué  la  comédie  ,  d'avoir  bien  fait  son  rôle. 
Les  mœurs  des  hommes,  l'esprit  de  partisse  con- 
naissent à  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Daniel  se 
contente  de  dire  qu'on  loua  à  Rome  «  le  zèle  du  roi, 
H  et  la  terrible  punition  qu'il  avait  faite  des  héré- 
n  tiques  »  :  Baronius  dît  que  cette  action  était  néces- 
saire. La  cour  ordonna  dans  toutes  les  provinces  les 
mêmes  massacres  qu'à  Pjaris  :  mais  plusieurs  com- 
mandants réfusèrent  d'obéir.  Un  Saint-Herem  en 
Auvergne,  un  la  Guiche  à  Mâcon,  un  vicomte  d'Orte 
àBaïonne,  et  plusieurs  autres,  écrivirent  à  Charles  IX 
la  substance  de  ces  paroles  :  «  qu'ils  périraient  pour 
«son  service,  mais  qu'ils  n'assassineraient  personne 
«  pour  lui  obéir.  » 
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Ces  temps  étaient  si  funestes ,  le  fanfitisme  pi}  la 
terreur  dominait  tellement  Us  esprits,  <Iuo  '^  parle- 
ment de  Paris  ordonna  que  tous  les  ans  on  ferait  une 
procession  le  jour  de  la  Saint-Barthéiemi  pour  rendre 
grâces  à  Dieu.  Le  chancelier  deUHôpital  pen$a  bien 
autrement  en  écrivant  :  Excisât  illa  (Ues!,  Oq  repro- 
chait à  L'Hôpital  d'être  fils  d'un  )wi,  àe  n'être  pqs 
chrétien  dans  le  fond  de  son  cœur  ;  m^U  c'était  un 
homme  juste  ('),  La  procession  W  $e  fit  poifît;  et  Ton 
eut  enfin  horreur  de  consacrer  {^  miifno\ye  d^  çg  qui 
devait  être  oublié  pour  jani^is.  Mai?  d^DsIfl  fbaleur 
de  l'événement,  la  cour  voulut  qiie  le  parlepïpnt  fît 
le  procès  à  l'amiral  après  sa  inort,  et  qUQ  l'on  con- 
damnât juridiquement  deuï  gentilshommes  de  ses 
amis,  Briquemaut  et  Cava^ne?;  ils  furent  traînés  à 
la  Grève  sur  la  claie ,  ayec  l'effigie  4e  Coligni  >  fit-  4^ 
cutés.  Ce  fut  le  comble  de^  horreurs  4'9JQnter  à  C^Ue 
multitude  d'assassinats  les  formes  qu'on  appelle  de  la 
justice. 

S'il  pçuvait  y  avojr  quelque  cboçe  de  plus  déplo- 
rable que  la  Saint-Barthélçmi,  «î'çst  qu'elle  fit  paître 
la  guerre  civile,  ^u  lieu  de  couper  U  racine  dçs  trou- 
bles :  les  calvinistes  ne  pensèrent  plus  ij^ns  tout  le 
royaume  qu'à  vendre  chèr^piçnt  le^rs  yiçSi  On  avait 

égorgé  scûxant^  miU*  <1«  kw^  frèrç*  «a  pleine  p^isi 
il  en  resliiit  environ  dçux  millions  ppur  fi»ire  la  gnerr*. 
De  nouvpqux  massacres  suivent  dpncd*  p^rt  etd'antre 
ceux  de  la  Saint-Barthélei»!.  Le  siège  de  Sawerfe  fut 

(')  Adm«Uanl  an  Dien ,  et  tolCnat  tontes  les  rrti^ioilf  farliftMirtf, 
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tn<morable  :  les  hiatori^oa  dÎMint  que  les  r^fo^més  s'y 
défendirent  comme  les  Juifs  à  Jérusalem  coqtre  Titus; 
Us  succombèrent  commç  eux  :  ils  y  éprpuvèrent  les 
même?  extrémités;  et  l'ou  rapporte  qu'uQ  père  et 
une  mère  y  mangèrent  leur  propre  fille.  Ou  eu  dit 
autant  depuis  du  siège  de  Paris  par  Henri  IV. 


CHAPITRE  CLXXÏL 

Sommaire  des  particularités  priiicipalea  du  concile  de  Trente. 

Cest  au  milieu  de  tant  de  guerres  de  rvUgioti  et 
de  tant  de  désastres,  que  le  concUe  de  Trente  htt 
rassemblé.  Ce  fut  le  plus  long  qu'on  ait  jamais  tenu, 
et  cependant  le  motus  oragiçuK.  Il  ne  forma  point  de 
schisme,  comme  le  concile  de  Bâle;  il  n'alluma  point 
de  bûchers,  comme  celui  de  Constance;  il  ne  préten- 
dit point  déposer  des  ii^aperevr^,  comme  celui  de 
Lyon;  il  se  garda  d'imiter  celui  4«  Latrnn,  qui  dé- 
pouilla le  c<raite  4«  Toulouw  de  l'héritage  de  ses 
pères;  encore  moine,  celui  de  Rome,  dam  lequel 
Grégoire  VU  alluma  riocendie  de  l'Europe,  en  osant 
déposséder  l'empefcur  Henri  IV-  Le  troisième  et  le  ' 
quatrièow  cpncâïe  de  CQp$t9qtinDple,  le  premier  et 
le  second  de  Nieée,  avaient  été  des  çliapps  de  dur 
corde  :  la  concile  de  TrenJa  fut  paisible ,  «a  à»  moùu 
ses  querell«$  n>ui«nt  ni  éclat  ni  suite. 

S'il  est  qu^que  certitude  historique,  on  la  trwtve- 
dans  ce  qui  fut  écrit  sur  ce  concile  par  les  coDteQi.f 


;.ïCooglc 


/Î76  DQ    CONCILE 

porains.  Le  célèbre  Sarp ,  ce  ^f ensetu"  de  lïiiberté 
vénitienDe,  pins  connu  sous  le  nom  de  Fra-Paolo', 
et  le  jésuite  Pallavicini,  son  antagoniste]  sont  d'accord 
dans  l'essentiel  des  faits.  11  est  vrai  que  PàltaviciDi 
con^te  trois  cent  soixante  erreurs  dans  Fra-Paolo  : 
mais  quelles  erreurs?  il  lui  reproche  des  méprises 
dans  les  dates  et  dans  les  noms.  Pallavicini  lui-même 
a  été  convaincu  d'autant  de  fautes  que  son  adversaire; 
et  quand  il  a  raison  contre  lui,  ce  n'est  pas  la  peine 

'  d'avoir  raison.  Qu'importe  qu'une  lettre  inutile  de 
Léon  X  ait  été  écrite  en  i5i6  ou  17?  que  le  nonce 
Ârcimboldo,  qui  vendit  tant  d'indulgences  dans  le 
Nord,  fût  le  fils  d'un  marchand  milanais  ou  d'un 
génois?  ce  qui  importe,  c'est  qu'il  ait  fait  trafic  d'in- 
dulgences. On  se  soucie  peu  qne  le  cardinal  Marti- 
nusius  ait  été  moine  de  saint  Basile  ou  ermite  de  saint 
Paitl:;  mais  on  s'intéresse  à  savoir  si  ce  défenseur  de  la 
Transilvanie  contre  les  Turcs  fut  assassiné  par  les 
ordres  de  Ferdinand  I",  frère  de  Charles  V.  Enfin 

-  Sarpi  et  PaWaviciûi  ont  tons  deux  dit  la  vérité  d'une 
manière  différente;-  l'un  en  homme  libre,  défenseur 
d'un  sénat  libre;  t'autre  en  jésuite,  qui  voulait  être 
cardinal. 

Dès  l'an  i53S  Charles  V  proposa  la  convocation 
de  ce  cotQcile  au  pape  Clément  V II ,  qui ,  encore  effrayé 
du  sticcagement  de  Rome  et  de  sa  prison,'  cfaignant 
que  le  prétexte  de  sa  bâtardise  n'enhardit  nn  condle 
à  le  déposer,  éluda  cette  proposition  sans  oser  re- 
fuser ■reriiperenr.  Le  roi  de  France,  François  V,  pro- 
posa Genève  pour  lelieii  de  l'assemblée,  précisément 
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dans  le  temps  qu'on  commeacait  à  prêcher  la  réforme 
dam-cette  ville  (i54o).  Il  est  biea  probable  que  si  le 
concile  se  fût  tenu  dans  Genève,  le  parti  des  réformés 
,  y  eût  beaucoup  perdu. 

Pendant  qu'on  diffère,  les  protestants  de  l'ÂUe- 
magne  demandent  un  concile  national,  et  se  fondent 
dans  leur  réponse  au  légat  Contarini  sur  ces  paroles 
expresses  :  «Quand  deux  ou  trois  seront  a^etnblés  en 
«mon  nom ,  je  serai  au  milieu  d'eux,  u  On  leur  accorde 
que  cet  article  est  certain,  inaisq[ue  si  dans  cent  mille 
endroits  de  la  terre  deux  ou  trois  personnes  sont  as- 
semblées en  ce  nom,  cela  pourrait  produire. cent  mille 
conciles  et  cent  mille  confessions  de  foi  différentes  : 
en  ce  cas  il  n'y  aurait  eu  jamais  de  réunion;  mais 
aussi  il  n'y  eût  peut-éte  jamais  eu  de  guerre  civile. 
La  multitude  des  opinions  diverses  produit  nécessai- 
rement la  tolérance. 

Le  pape  Paul  III,  Famèse,  propose  Vicence;  maia 
les  Vénitiens  répondent  que  le  divan  de  Gonstanti- 
Dopte  prendrait  trop  d'ombrage  d'une  assemblée  de 
chrétiens  dans  le  territoire  de  Venise.  Il  propose 
Mantoue;  mais  le  seigneur  de  cette  ville  craint  d'y 
recevoir  une  garnison  étrangère.  Enfin  il  se  décide 
pour  la  ville  de  Trente,  voulant  complaire  à  l'empe- 
reur, dont  il  avait  très^aud  besoin;  car  il  espérait 
alors  d'obtenir  l'investiture  du  Milanais  pour  son 
bâtard ,  Pierre  Famèse,  auquel  il  donna  depuis  Parme 
et  Plaisance. 

(i545)  Le  concile  est  enfin  convoqué  par  une  bulle 
«  de  l'autorité  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit,  des 
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«apôtres  ViétK  et  Paul,  U^«I)e  tutarîté  le  pape 
<t  exerce  en  teire  :  »  priant  rempeftor,  le  roi  de  France, 
et  les  autres  princes,  de  venir  au  con(àle.  Charles  V 
témoigne  son  indignation  de  ce  qu'on  ose  mettre  un 
roi  à  côti  de  M,  et  sartouf  un  roi  allifr  des  musulmans, 
après  tous  les  services  rendus  par  l*empereur  à  TE- 
^ise>  Il  oubliait  le  pillage  tle  Rome. 

Le  pape  Paul  III,  ne  pouvant  plus  espérer  que 
l'empereur  donnât  le  Milanais  h  son  bâtftrd,  voulait 
lui  donner  l'investiture  de  Parme  et  de  Plaisance,  et 
croyait  avoir  besoin  du  secours  de  François  1".  Pour 
intimider  l'empereur,  pressû  à-la-lois  par  les  Turcs  et 
par  les  protestants,  il  menace  Charles  V  du  sort  de 
Dathan,  COré  et  Abiron^  s'il  s'oppose  k  l'investiture 
de  Panne  ;  ajoutant  que  k  les  Juifs  sont  dispersés  pour 
avoir  m  sup^îcié  le  msitre ,  m  et  que  m  les  Grecs  sont  as- 
«  servis  pour  avoir  bravé  le  vicaire.»  Mais  11  ne  fallait 
pas  que  les  vicaires  de  Dieu  eussent  tant  de  bâtards. 

Après  bien  des  intrigues,  l'empereur  et  le  pape  se 
réconcilient.  Charles  permet  que  le  bâtard  du  pape 
règne  à  Parmfe  ;  et  Paul  envoie  trois  légats  poM  ouvrir 
h  Trente  lé  concile  qu'il  doit  diriger  à  Roine.  Ces 
ïégats  ont  un  chiffre  avec  le  pape-,  c'était  une  invention 
alors  très-peu  commune,  et  dont  les  Italiens  se  ser- 
virent les  premiers. 

Les  légats  et  l'archevêque  de  Trente  commencent 
par  accorder  trois  ans  et  cent  soixante  jours  de  déli- 
vrance du  purgatoire  à  quiconque  se  trouvera  dans 
la  ville  à  l'ouverture  du  concile. 
-(i545)  Le  pape  défend  par  une  bulle  qu'aucun 
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prélat  com{>àfals5é  par  procureur;  et  aussitôt  les  pro- 
cnréuifi  de  l'atchévéqaé  dé  MaiféUce  arrivent,  et  sont 
biefl  reçus  :  celiè  loi  ftfe  regardait  pàS  les  ^êques 
princes  d'Atiemagne,  cpi'on  avait  tant  intérêt  de  mé- 
nager. 

PaUt  m  investit  étiâu  sOri  iils,  Pierte-LoUi^  Far^ 
nèse,  du  duché  dé  Pariné  et  de  Plaisatlée,  avec  la 
connivence  de  Charies'QulUt,  et  publie  UU  Jubilé. 

Le  concile  s'ouvre  par  le  sernlon  de  l'évèque  de 
Bîtonto.  Ce  prélat  prouve  qu'Un  concile  était  néces- 
saire, premièrement,  «parce  qufi  plusieurs  conciles 
«  ont  déposé  des  t<Jls  et  des  empereurs;  secondement, 
«  parce  que  dans  l'Enéide  Jupiter  assembla  le  conseil 
a  des  dieux.  H  dit  qu'à  la  création  de  l'homme  et  À  la 
M  toor  de  Babel,  Dieu  S'y  prit  eh  tottae  de  toncile,  et 
«  que  tons  les  prélats  doivent  se  rendre  â  trente 
«  comme  dans  le  chevdl  dé  Troie;  eufitl  que  là  porte 
n  du  concile  et  du  paradis  est  la  même;  l'eau  vive  en 
«  découle,  les  pères  doiVeUt  en  ârfoser  lents  tœms 
«comme  des  terrés  sèthes;  faute  de  quoi  le  Saini- 
n  Esprit  leur  ouvrira  la  bouche  comme  à  Balaàm  et  à 
n  Caïphe.  u 

Un  tel  dlscout^  semble  réfuter  ce  que  noua  avons 
dit  de  la  renaissance  des  lettres  etl  Italie  :  mais  cet 
évoque  de  Bitonto  était  un  moine  du  Milanais  :  uU 
Florentin,  un  Bomatn,  un  élève  des  Beihbo  et  déè 
Caia  n'eût  poltit  parlé  ainsi.  Il  faut  songe*  que  le  bon 
go6t  établi  dans  plusieurs  villes  ne  s^est  jamais  étendu 
dans  toutes  les  provinces. 

Ci546)  La  première  chose  qui  fut  ordonnée  par 
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le  concile,  c'est  que  les  prélats  fnsmt  toujours  revê- 
tus de  l'habit  de.  leur  [Nrf)fesaion.  La  coutume  était 
^lors  de.  s'habiller  en  séculiers,  excepté  quand  ils  offi- 
ciaient 

11  y  avait  alors  peu  de  prélats  au  concile  ;  et  la  plu- 
part des  évêquesdes  grands  sièges  menaient  avec  eux 
des  théologiens  qui  parlaient  pour  .eux.  11  y  avait 
aussi  des  théologiens  employés  par  le  pape. 

Presque  tous  ces  théologiens  étaient  ou  de  l'ordre 
de  saint  François  ou  de  celui  de  saint  Dominique. 
Ces  moines  disputèrent  sur  le  péché  originel,  malgré 
les  anibassadeurs  de  l'empereur,  qui  réclamaient  en 
vain  contre  ces  disputes,  regardées  par  eux  comme 
inutiles.  Ils  entamèrent  la  grande  question  si  la  Vierge , 
mère  de  lésus-Christ ,  naquit  soumise  au  péché 
d'Adam.  Les  dominjcains  ennemis  des  franciscains, 
soutiur,ent  toujours  avec  saint  Thomas  qu'elle  fut 
conçue  dans  le  péché.  La  dispute  fut  vive  et  longue; 
et  le  eoncile  ne  la  termina  qu'en,  statuant  qu'on  ne 
comprenait  pas  la  Vierge  dans  le  péché  originel  com- 
mun.à  tous  les  hommes,  mais  aussi  qu'on  ne  l'en  ex-. 
ceptait  pas. 

Duprat  évêque  de  Clennont,  demande  ensuite 
(pi'on  prie  Dieu  pour,  le  roi  de  France  comme  pour 
l'empereur,  puisque  ce  roi  a  été  invité  au  concile  : 
mais  il  est  refusé  sous  prétexte  qu'il  aurait  fallu  prier 
aussi  pour  les  autres  rois,  et  qu'on,  aurait  indisposé 
ceux  qu'on  aurait  nonunés  les  derniers.  Leurs  rangs 
n'étaient  plus  réglés  comme  autrefois. 

(i546)  Pierre  Danès  arrive  en  qualité  d'ambassa- 
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deur  de  France.  C'est  alors  que  dans  une  des  congré- 
gations il  Bt  cette  fameuse  réponse  à  un  évêque  italien , 
qui  dit  après  l'avoir  entendu  haranguer,  «  Vraiment 
«  ce  coq  chante  bien.  »  Les  mots  de  co<i  et  de  Français 
signifient  la  même  chose  dans  la  langue  laUne,  dont 
se  servait  cet  évêqu*.  Danès  r^ondit  à  ce  froid  jeu  de 
mot:  «Plût  à  Dieu  que  Pienre  se  repenUt  au  chaut  du 
a  coq!» 

C'est  ici  le  lieu  de  placer  le  nom  de  don  Barthe- 
lemi  des  martys,  primat  de  Portugal,  qui,  en  partant 
de  la  nécessité  d'une  réfonnation,  dit:  «  Les  très- 
«  illustres  cardinaux  doivent  être  irès-illTistrement 
«  reformés.  » 

Les  évêques  cédaient  avec  peine  aux  cardinaux, 
qu'ib  ne  comptaient  pas  dans  la  hiérarchie  de  l'Eglise  ; 
et  les  cardinaux  alors  ne  prenaient  point  le  titre  d'émt- 
nence,  qu'ils  ne  se  sont  donné  que  sous  Urbain  VIII. 
On  peut  eucore  observer  que  tous  les  pères  et  les  théo- 
logiens du  concile  parlaient  en  latin  dans  les  sessions; 
mais  ils  avaient  quelque  peine  à  s'entendre  les  uns  les 
autres,  un  Polonais,  un  Anglais,  un  Allemand,  un 
Français,  un  Italien,  prononçant  tous  d'une  manière 
très-différente. 

(i54€)  Une  des  plus  importantes  questions  qui 
furent  agitées  fut  celle  de  la  résidence  et  l'établisse- 
ment des  évéques  de  droit  divin.  Presque  tous  les 
prélats,  excepté  ceux  d'Italie,  attachés  particulière- 
ment au  pape,  s'obstinèrent  toujours  à  vouloir  qu'on 
décidât  que  leur  institution  était  divine,  prétendant 
que  si  elle  ne  l'était  pas  ils  ne  se  voyaient  pas  en 
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droit  de  condamner  tes  protestante.  Mais  aussi  en 
recevant  leiir  buUe  du  pape,  comment  pouvaient-ils 
être  établis  purement  de  droit  divin?  Si  le  eoncile 
constatait  ce  droit,  le  pape  n'était  plus  qu'un  ëvêqiie 
comme  eux  :  sa  chaire  était  la  |H-emière  dans  l'Eglise 
latine,  mais  non  le  principe  des  autres  chaires;  elle 
perdait  son  autorité;  et  cette  question,  qui  d'abord 
semblait  purement  théologique,  tenait  en  effet  à  la 
politique  la  plus  délicate.  Elle  fut  long-^emps  débat- 
tue avec  éloquence;  et  aucun  des  papes  sous  qui  se 
tint  ce  long  concile,  ne  souffrit  qu'elle  fût  décidée. 

Les  matières  de  la  prédestination  et  de  la  grâce 
furent  long-temps  agitées.  Les  décrets  furent  formés. 
Dominique  de  Soto,  théologien  dans  ce  concile, 
expliqua  ces  décrets  en  faveur  de  l'opinion  des  domi- 
nicains, en  trois  volimies  in-folio  ;  mais  frère  André 
Véga  les  expliqua,  en  quinze  tomes,  à  l'avantage  des 
cordeliers. 

La  doctrine  des  sept  sacrements  fut  ensuite  exa- 
minée long-temps  avec  attention,  et  n'excita  aucnne 
dispute. 

Après  avoir  établi  cette  doctrine  telle  qu'elle  est 
reçue  par  toute  l'Eglise  latine,  on  passa  à  la  plura- 
lité des  bénéfices,  article  plus  épineux.  Plusieurs 
voix  réclament  contre  l'abus  introduit  dès  long-temps 
de  tant  de  prélatures  accumulées  dans  les  mêmes 
mains.  On  renouvelle  les  plaintes  faites  du  temps  de 
Clément  VU,  qui  donna,  en  i534>  au  cardinal  Hip- 
polyte,  son  neveu,  ta  jouissance  de  tous  les  bénétices 
de  ïa  terre  vacans  pendant  six  mois. 
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Le  pape  Paul  III  veiit  se  réserver  la  décision  de  cett» 
question;  mais  les  PP.  décrètent  qu'on  de  peut  possé- 
der deux  évêchés  à-la-fois  :  ils  statuent  pourtaut  qu'on 
le  peut  avec  une  dispense  de  Rome;  et  c'est  ce  qu'on 
n'a  jamais  refusé  aux  prélats  allemands  :  ainsi  il  «st 
arrivé  qu'un  curé  ne  jouit  jamais  de  deux  paroisses  d£ 
cent  écus  chacune ,  et  qu'un  prélat  possède  des  évê- 
chés de  plusieurs  millions.  11  était  de  l'intérêt  de  tous 
les  princes  et  de  tous  les  peuples  de  déraciner  cet 
abus;  il  est  cependant  autorisé. 

Cet  article  ayant  mis  quelque  aigreur  dans  les 
esprits,  Paul  III  transfère  le  concile  de  Trente  à 
Bologne,  sous  prétexte  des  maladies  qui  régnaient 
à  Trente. 

Pendant  les  deux  premières  sessions  du  concile  à 
Sologne,  le  bâtard  du  pape  Pierre-Louis  Famëse, 
duc  de  Parme,  devenu  insupportable  par  l'insolence 
de  ses  débauches  et  de  ses  rapines,  est  assassiné  dans 
Plaisance ,  ainsi  que  Côme  de  Médicis  l'avait  été  aupa- 
ravant dans  Florence,  Julien  avant  ce  Côme,  le  duc 
Galéas  à  Milan,  «t  tant  d'autres  princes  nouveaux.  Il 
n'est  pas  prouvé  que  Charles-Quint  eût  part  à  ce 
meurtre  ;  mais  il  en  recueillit  le  fruit  dès  le  lendemain , 
et  le  gouverneur  de  Milan  se  saisit  de  Plaisance  au 
nom  de  l'empereur. 

(i548)  On  peut  juger  si  cet  assassinat  et  cette 
promptitude  à  priver  le  pape  de  la  ville  de  Plaisance 
mirent  des  dissensions  entre  l'empereur  et  Paul  III  : 
ces  querelles  influaient  sur  le  concile.  Le  peu  d'évê- 
ques  impériaux  restés  à  Trente,  ne  voulait  point  re- 
connaître les  PP.  de  Bologne. 
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C'est  daDs  le  temps  de  ces  divisions  <]ue  Charles- 
Quint,  ayant  vaincu  tes  princes  protestants  dans  la 
célèbre  bataille  de  Mulberg,  ea  i547)  et  marcbant 
de  succès  en  succès,  mécontent  .du  pape>  n'espérant 
plus  rien  d'un  conôle  divisé,  ambitionne  la  gloire  de 
faire  ce  que  n'avait  pu  ce  concile ,  de  réunir ,  du  moins 
pour  un  temps,  les  catholiques  et  les  protestants 
d'Allemagne.  11  fait  travailler  des  théologiens  de 
tous  les  partis;  il  fait  publier  son  inhalt,  son  intérim, 
profession  de  foi  passagère,  en  attendant  mieux.  Ce 
n'était  point  se  déclarer  chef  de  l'Eglise  comme  le  roi 
d'Angleterre  Henri  VIII  ;  mais  c'eût  été  r;étre  en  effet, 
si  les  Allemands  avaient  e»  autant  de  docilité  que  les 
Anglais. 

Le  ioudement  de  cette  formule  de  Vinterim  est  la 
doctrine  romaine,  mais  mitigée  et  expliquée  en 
termes  qui  peuvent  ne  point  choquer  les  réforma- 
teurs :  on  permet  aux  peuples  le  vin  dans  la  comma- 
Lux  prêtres  le  mariage.  U  y  avait 
tout  le  monde,  si  l'esprit  de  divi- 
is  être  content;  mais  ni  les  ca- 
protestants   ne   furent  satisfaits. 
qui  pouvait  éclater  contre  cette 
entreprise,  garda  le  silence  :  il  prévoyait  qu'elle  tom- 
berait d'elle-même;  et  s'il  osait  se  servir  des  armes 
des  Grégoire  VII  et  des  Innocent  IV  contre  l'em- 
pereur, l'exemple  de  l'Angleterre  et  .le  pouvoir  de 
Charles  le  faisaient  trembler. 

.  D'autres  intérêts  plus  pressants,  parce  qu'ils  sont 
particuliers,  troublent  ta  vie  du  pape.  L'affaire  de 
Parme  et  de  Plaisance  était  des  plus  épineuses  et  des 
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plus  bizarres  :  Charles-Quint,  comme  maître  de  la 
Lombardie,  vient  de  réunir  Plaisance  à  ce  domaine, 
et  peut  y  réunir.  Parme. 

Le  pape  de-  son  côté  veut  réunir  Parme -à  l'état 
ecclésiastique ,  et  donner  un  équivalent  à  son  petit-fiis 
Octave  Farnèse.  Ce  prince  a  épousé  une  bâtarde  de 
Gharlea-Quint,  qui  lui  ravit  Plaisance;  il  est  petit-fils 
du  pape,  qui  veut  le  priver  de  Parme  :  persécuté 
Wa->fois  par  ses  deux  grands-pères^  il  prend  lè  parti 
d'implorer  le  secours  de  la  France,  et  de  résister  au 
pape  son  aïeul.  Ainsi,,  dans  le  concile  de  Trente, 
c'est  rincontinence  du  pape  et  de  l'empereur  qui 
forme  la  querelle  la  plus  importante;  ce  sont  leurs 
bâtards  qui  produisent  les  plus  violentes  intrigues, 
tandis  que  des  moines  théologiens  argumentent.  Ce 
pontife  meurt  saisi  de  douleur,  comme  presque  tous 
les  souverains  au  milieu  des  troubles  qu'ils  ont 
excités,  et  qu'ils  ne  voient  point  finir.  Ite  grands 
reproches,  et  peut-être  beaucoup  de  calomnies,  flé- 
trissent- sa  mémoire. 

(i55i)  Jean  deL  Monte,  J  .,  et 

consent  à'  rétablir  le  concile  de  que- 

relle de  Parme  traverse  toujou  ;tave 

Farnèse  persiste  à  ne  point  rendre  Parme  à  l'Eglise  : 
■Charles-Quint  s'obstine  à  garder  Plaisance,  malgré 
les  pleurs  de  sa  fille  Marguerite,  épouse  d'Octave. 
Une  autre  bâtarde  se  jette  à  la  traverse,  et  attire  la 
guerre  en  Italie  :  c'est  la  femme  d'un  frère  d'Octave  : 
fille  du  roi  de  France  Henri  II,  et  delà  duchesse  de 
Valentinolsi  elle  obtient  aisément  que  Henri  son 
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père  se  mêle-  de  la  quelle.  Ce  roi  protège  donc  les; 
Farnèse  contre  l'empereur  et  fe  pape;  et  celui  qui 
fait  brûler  les  protestants  en  France  s'oppoae  ft  ta 
tenue  d'un  concile  contre-  les  protestents. 

Tandis  que  le  roi  très-chrétien  se  déclare  contre  le- 
■concile ,  quelques  princes  protestants  y  envoient  leurs- 
ambassadeurs  ,  comme  Maurice ,  nouveau  duc  de 
Saxe,  tm  duc  de  Wirtemberg,  et  ensuite  l'électeur  de 
Brandebourg;  mais  ces  minbttes  peu  satisfaits  s'en. 
retournent  brentàt.  Le  roi  de  France  y  envoie  aussi 
un  ambassadeur,  Jacques  Amyot,  plus  connu  par  sa 
naïve  traduction  de  Plutarque  que  par  cette  ambas- 
sade; mais  il  n'arrive  que  pour  protester  contre  l'as- 
semblée; 

(i55i)  Cependant  deux  lecteurs,  Maïence  et 
Trêves,  prennent  séance  au-dessous  des  légats  :  deux 
cardinaux  légats,  deux  nonces,  deux  ambassadeurs 
de  Charles-Quint,  un  du  roi  des  Romaius,  quelques 
prélats,  italiens,  espagnols,  allemands,  rendent  an 
concile  son  activité. 

Les  cordeliers  et  les  jacobins  partagent  encore  les 
opinions  des  PP.  sur  l'eucharistie,  comme  sur  la  pré- 
destination. Les  cordeliers  soutiennent  que  le  corps 
de  Dieu,  dans  le  sacrement,  passe  d'un  .lieu  i  un. 
autre;  et  les  jacobins  affirment  que  ce  corps  ne  passe 
point  d'un  lien  h  un  autre,  mais  qu'il  est  fait  en  un 
instant  du  pain  transsubstantié. 

Les  PP.  décident  que  le  coipt  divin  est  sous  Vap- 
parence  du  pain,  et  son  sang  sons  Tapparenee  du 
vin;  que  U  corps  et  le  sang  sont  ensemble  dans 
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chaque  espèce  par  concçEaitance,  tous  entiers,  re- 
produits en  un,  instant  dans  chaque  parcelle  et  dans 
chaque  goutte,  auxquelles  on  doit  un  culte  de  latrie. 

Cependant  le  prince  Philippe,  fils  de  Charles- 
Quint,  depuis  roi  d'Espagne,  et  ie  prince  héréditaire 
de  Savoie,  passent  par  Trente.  Il  est  dit,  dans 
quelques  livres  concernant  les  beaux-arts,  «  que  les 
«  PP.  donnèrent  un  bal  à'  ces  princes,  que  te  cardinal 
«de  Mantoue  ouvrit  le  bal;  et  que  les  PP.  dansèrent 
«  avec  beaucoup  de  gravité  et  dp  décence  »  :  on  cite 
sur  ce  fait  le  cardinal  Pailavicini;  et  pour  faire  voir 
que  la  danse  n'est  point  une  chose  profane ,  on  se 
prévaut  du, silence  de  Fra-Paolo  (iSSa),  qui  ne  con- 
damne point  ce  bal  da  concile. 
■  Il  est  vrai  ipie  chez  les  Hébreux  et  chez  les  Gentils 
U'  danse-  fut  souvent  une  cérémonie  religieuse  ;  il  est 
vrai  que  Jésu»>Christ  chanta  et  dansa^  après  sa  pjtque 
juive»  comme  le  dit  saint  Augustin  dans  ses  Lettres: 
mais  il  n'est  pas  vrai ,  comme  on  le  dit,  que  Palla- 
viciai  parle  de  cette  danse  des  PP.  Ou  réclame  en 
vain  l'indulgence  de  Fra-Paolo  :  s'il  ne  condamne 
point  ce  bal,  c'est  qu'en  effet  les  PP.  ne  dansèrent 
point  Pallavicini ,  dans  son  livre  onzième ,  cha- 
pitre XV,  dit  seulement  qu'après  un  repas  magni- 
fique donné  par  le  cardinal  de  Mantoue,  président 
du  concile,  dans  une  salle  bfttie  exprès  à  trois  cents 
pas  de  la  ville,  il  y  eut  des  divertissements,  des 
joutes,  des  danses;  mais  il  ne  dit  point  du  tout  que 
le  président  et  le  concile  aient  dansé. 

Au  milieu  de  ces  divertissements  et  des  occupa* 
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tioos  plus  séneufies  du  concile,  Ferdinand  1"^,  roi 
de  Hongrie,  irère  de  Charles-Quinf',  fait  assassinée 
le  cardinal  Martinusius  en  Hongrie.  Le  concile  è 
cette  nouvelle  est  plein  d'indJg;nati<H)  et  de  trouble. 
Les  PP.  remettent  la  connaissance  de  cet  attentat 
au  pape)  qui  n'en  peut  connaître  :  ce  n'est  plus  le 
twnps  des  Thomas  Becquet  et  des  Henri  11  d'Âtr- 
gleterre. 

Jules  III  excommunie  les  assassins,  qui  étaient 
Italiens,  et  au  bout  de  quelque  temps  déclare  le  roi 
Ferdinand,  frère  du  puissant  Gharles-Quint,  absous 
des  censures.  Le  meurtre  du  célèbre  Martinusius  de- 
meure dans  le  grand  nombre  des  assassinats  impunis 
qui  déshonorent  la  nature  humaine. 

De  plus  grandes  entreprises  dérangent  le  concile. 
Le  parti  protestant,  défait  à  Mulberg,  reprend  vi- 
gueur; il  est  en  armes  r  le  nouvel  électeur  de  Saxe, 
Maurice,  assiège  Augsbourg  (i552).  L'empereur  est 
surpris  dans  les  défilés  duTirol;  obligé  de  fuir  avec 
son  frère  Ferdinand,  il  perd  tout  le  fruit  de  ses  vic- 
toires. Les  Turcs  menacent  la  Hongrie  :  Henri  H  ^ 
toujours  ligué  avec  les  Turcs  et  tes  protestants,  tandis 
qu'il  fait  brûler  les  hérétiques  de  son  royaume,  envoie 
des  troupes  en  Allemagne  et  en  Italie.  Les  PP.  du 
concile  s'enfuient  en  hâte  de  la  ville  de  Trente  ,  et 
le  concile  est  oublié  pendant  dix  années. 

(i56o)  Enfin  Medechiao,  ^e  IV,  qui  se  disait  de 
la  maison  de  ces  grands  négociants  et  de  ces  grands 
princes  les  Médicis,  ressuscite  le  condle  de  Trente. 
Il  invite  tous  les  princes  chrétiens,  il  envoie  même 


;.ïCooglc 


OK  TRENTE.  48^ 

des  nonces  aux  princes  [R-otestants,  assemblés  h 
Naumbourg  en  Saxe.  Il  leur  écrit  à  mon  cher  ftls; 
mais  ces  princes  ne  le  reconnaissent  point  pour  père , 
et  refusent  ses  lettres. 

(i562)  Le  concile  recommence  par  une  procession 
de  cent  douze  évêques  entre  deux  files  de  mousque- 
taires. Un  évfique  de  Reggio  prêche  avec  plus  d'élo- 
quence que  n'avait  fait  l'évéque  de  Bitonto.  On  ne 
peut  relever  davantage  le  pouvoir  de  l'Eglise  :  il  égale 
son  autorité  à  celle  de  Dieu;  car,  dit-il,  l'Eglise  a 
détruit  la  circoncision  et  le  sabbat,  (]ue  Dieu  même 
avait  ordonnés  (*).  Dans  les  deux  années  i562  et  63 , 
que  dura  la  reprise  du  concile,  il  s'élève  presque  tou- 
jours des  disputes  entre  les  ambassadeurs  sur  la  pré- 
séance. Ceux  de  Bavière  veulent  l'emporter  sur  ceux 
de  Venise;  mais  ils  cèdent  enfin  après  de  longues 
contestations. 

(1562)  Les  ambassadeurs  des 
tholiques  demandent  la  préséanc 
de  Florence,  et  l'obtiennent.  L' 
suisses,  nommé  Melchior  Luci,  dit  qu'il  est  prêt  2 
soutenir  le  concile  avec  son  épée,  et  à    traiter  les 
ennemis  de  l'Eglise  comme  ses  compatriotes  ont  traité 
le  curé  Zuiagle  et  ses  adhérents,  qu'ils  tuèrent  et  qu'ils 
brûlèrent  pour  la  bonne  cause. 

Mais  la  plus  grande  dispute  fut  entre  les  ambas- 
sadeurs de  France  et  d'Espagne.  Le  comte  de  Luna, 

(*)  Cet  évjqnc  svail  plu  raisou  ip'il  ne  crojail  ;  car  Jésns  ne  prêcha 
rien  anx  Jnili  ijue  l'obéissiucc  i  h  religion ,  et  oe  fit  jamait  nue  loi  de  es 
qui  ponvait  y  ttre  coutraire  i  ion  esprit. 
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ambassadeur- de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  veut  être- 
encensé  à  la  messe,  et  baiser  la  patène  avant  Ferrier, 
ambassadeur  de  France  :  ne  pouvant  obtenir  cette 
distinction,  il  se  réduit  à  souffrir  qu'on  emploie  en 
même  temps  deux  patènes  et  deux  encensoirs.  Fer- 
rier fut  inflexible.  On  se  menace  de  part,  et  dVutre; 
le  service  est  interrompu,  l'église  est  remplie  de  tu- 
mujte.  On  apaise  enfin  ce  différend  en  supprimant 
la  cérémonie  de  l'encensoir  et  le  baiser  de  la  patène. 

*D'autTes  difficultés  retardaient  l'examen  des  ques- 
tions théologiques.  Les  ambassadeurs  de  l'empereur 
Ferdinand,  successeur  de  Charles-Quint,  veulent  que 
cette  assemblée  soit  un  nouveau  concile ,  et  non  pas 
une  continuation  du  premier.  Les  légats  prwneut  un 
parti  mitoyen  ;  ils  disent  :  «  Nous  continuons  le  con- 
H  cile  en  l'indiquant,  et  nous  l'indiquons  en  le  con- 
n  tinuant.  u 

La  grande  question  de  l'institution  et  de  la  rési- 
dence des  prélats  de  droit  divin  se  renouvelle  avec 
chaleur  (i562):  les  évêquea  espagnols,  aidés  de  quel- 
ques prélats  arrivés  de  France ,  soutiennent  leurs  pré- 
tentions; c'est  à  cette  occasion  qu'ils  se  plaignent  que 
le  Saint-Esprit  arrive  toujours  de  Rome  dans  la  malle 
du  courrier  :  bon  mot  célèbre  dont  les  protestants  ont 
triomphé. 

Pie  IV,  outré  de  l'obstinatiou  des  évêques,  dit  que 
les  uttramontains  sont  enneinis  du  saint-siége,  qu'il 
aura  recours  à  un  million  d'écus  d'or.  Les  prélats  es- 
pagnols se  plaignent  hautement  que  les  prélats  ita- 
liens abandonnent  les  droits  de  Tépiscopat,  et  qu'ils 
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reçoivent  da  pape  soixante  écus  d'or  par  mois  :  la 
plupart  des  prélats  italiens  étaient  pauvres;  et  le 
saint-siége  de  Rome,  plus  riche  que  tous  les  évëques 
du  concile  ensemble,  pouvait  les  aider  avec  bien- 
séance; mais  ceux  qui  reçoivent  sont  toujours  de  l'avis 
de  celui  qui  donne. 

Pie  IV  offre  à  Catherine  de  Médicis,  régente  de  ^ 
France,  cent  mille  écus  d'or,  et  cent  mille  autres  en 
prêt,  avec  un  corps  de  Suisses  et  d'Allemands  ca- 
tholiques, si  elle  veut  exterminer  les  huguenots  de 
France,  faire  enfermer  dans  la  Bastille  Mootlac, 
évêque  de  Valence,  soupçonné  de  les  favoriser,  et  le 
chancelier  de  L'^Hôpital,  hls  d'un  Juif,  mais  qui  était 
le  plus  grand  homme  de  France ,  si  ce  titre  est  dû  au 
génie,  à  la  science  et  k  la  probité,  réunies.  Le  pape 
demande  encore  qu'on  abolisse  toutes  les  lois  des 
parlements  de  France  sur  tout  ce  qui  conceroe  l'E- 
glise (i562);  et  dans  ces  espérances  il  donne  vingt- 
cinq  mille  écus  d'avance.  L'humiliation  de  recevoir 
cette  aumône  de  vingt-cinq  mille  éeus  montre  dans 
quel  abîme  de  misère  le  gouvernement  de  France 
était  alors  plongé. 

Ce  fut  un  plus  grand  opprobre  cpiand  le  cardinal 
de  Lorraine,  arrivant  enfin  au  concile  avec  quelques 
évéques  français,  conunença  par  se  plaindre  que  le 
pape  n'eût  donné  que  vingt-^inq  mille  écus  au  roi 
son  maître.  C'est  alors  que  l'ambassadeur  Ferrier, 
dans  son  discours  au  concile,  compare  Charles  IX» 
enfant,  à  l'empereur  Constantin.  Chaque  an^assa* 
deur  ne  manquait  pas  de  faire  la  même  compssaisoa 
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en  faveur  de  son  souverain  :  ce  parallèle  ne  conveuait 
à  personne;  d'ailleurs  Constantin  ne  reçut  jamais 
d'un  pape  vingt-cinq  mille  écus  de  subsides,  et  il  y 
avait  un  peu  de  différence  entre  un  enfant  dont  la 
mère  était  régente  dans  une  partie  des  Gaules,  et  un 
empereur  d'Orient  et  d'Occident. 

Les  ambassadeurs  de  Ferdinand  au  concile  se 
plaignaient  cependant  avec  aigreur  que  le  pape  eût 
promis  de  l'argent  à  la  France  :  ils  demandaient  que 
'  te  concile  réformât  le  pape  et  sa  cour,  qu'il  n'y  eût 
tout  au  plus  cpie  vingt-quatre  cardinaux,  ainsi  que 
le  concile  de  Bâle  l'avait  statué  (iSôa);  ne  songeant 
pas  que  ce  petit  nombre  les  rendait  plus  considé- 
rables. Ferdinand  l''  demandait  encore  que  chaque 
nation  priât  Dieu  dans  sa  langue,  que  le  calice  fût 
accordé  aux  laïcs,  et  qu'on  laissât  les  princes  alle- 
mands maîtres  des  biens  ecidésiastiques  dont  ils  s'é- 
taient emparés. 

On  faisait  de  telles  propositions  quand  on  était  mé- 
content du  siège  de  Rome;  et  on  les  oubliait  quand 
on  s'était  rapproché. 

La  dispute  sur  le  calice  dura  long-temps.  Plusieurs 
théologiens  affirmèrent  que  la  coupe  n'est  pas  néces- 
saire à  la  communion;  que  la  manne  du  désert,  ffgure 
de  l'eucharistie,  avait  été  mangée  sans  boire;  cpie 
Jonathas  ne  but  point  eo  mangeant  son  miel;  que 
Jésus-Christ  en  doonant  le  pain  aux  apôtres  les  traita 
en  laïcs ,  et  qu'il  les  ht  prêtres  en  leur  donnant  le  vin. 
Cette  question  fut  Aicidée  avant  l'arrivée  du  cardinal 
de  Lorraine;  mais  ensuite  on  laissa  au  pape  la  liberté 
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d'accorder  ou  de  refuser  le  vin  aux  laïcs  j  selon  qu'il 
le  trouverait  plus  convenable. 

La  question  du  droit  divin  se  renouvelait  toujours, 
et  divisait  le  concile  :  c'est  à  cette  occasion  que  le 
jésuite  Lainez,  successeur  d'Ignace  dans  te  généralat 
de  son  ordre,  et  théologien  du  pape  au  concile,  dit 
M  que  les  autres  églises  ne  peuvent  résonner  la  cour. 
«  romaine,  parce  que  l'esclave  n'est  pas  au-dessus  de 
u  son  seigneur.  » 

Les  évéques  italiens  étaient  de  son  avis;  ils  ne  re- 
counaissaienl  de  droit  divin  que  dans  le  pape.  Les 
évêques  français,  arrivés  avec  le  cardinal  de  Lorraine, 
se  joignent  aux  Espagnols  contre  la  cour  de  Rome; 
et  les  prélats  italiens  disaient  que  le  concile  était 
tombé  délia  rogna  spagnuola  nel  mal  francese. 

(i563)  Il  fallut  négocier,  intriguer,  répandre  l'ar^ 
gent.  Les  légats  gagnaient  autant  qu'ils  pouvaient  les 
théologiens  étrangers  :  il  y  eut  surtout  un  certain 
Hugouis,  docteur  de  Sorbonne,  qui  leur  servit  d'es- 
pion;, il  fut  avéré  qu'il  avait  reçu  cinquante  écus  d'or 
d'un  évêque  de  Vintimiglia  pour  rendre  compte  des 
secrets  du  cardinal  de  Lorraine. 
.  (Octobre  i563)  La  cour  de  France,  épuisée  alors 
par  les  querelles  de  religion  et  de  politique,  n'avait 
pas  même  de  quoi  payer  ses  théologiens  au  concile  : 
ils  retournent  tous  en  France,  excepté  cet  Hugonis, 
pensionnaire  des  légats;  neuf  évêques  français  avaient 
déjà  quitté  le  concile,  et  il  n'en  restait  plus  que  huit. 

Les  querelles  de  religion  fusaient- alors  couler  le 
sang  en  France,  comme  elles  avaient  inondé  l'ÂUe- 
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magine  du  temps  de  Charles-Quint.  Une  paix  pas* 
sagère  avait  été  signée  avec  le  parti  protestant  aa 
mois  de  mars  de  cette  année  i563.  Le  pape,  courroucé 
de  cette  paix,  fait  condamner  à  Rome  par  l'inquisition 
le  cardinal  de  GhfttiUou,  évé(jue  de  Beauvais,  hu- 
guenot dédaré  :  mais  il  enveloppa  dans  cette  con- 
damnation dix  autres'  évêqnes  de  France;  et  on  ne 
voit  point  que  ces  évêques  en  appellent  au  concile; 
quelques-uns  se  contentent  de  se  pourvoir  aux  par- 
lements du  royaume  :  eu  un  mot,  aucune  congré- 
gation du  concile  ne  réclama  contre  cet  acte  d'autorité. 

Les  PP.  prennent  ce  temps  pour  former  un  décret 
contre  tous  les  princes  qui  voudront  juger  tes  ecclé- 
àastiques  et  leur  demander  des  subsides.  Tous  les 
ambassadeurs  s^opposent  à  ce  décret,  qui  ne  passe 
point,  La  querelle  s'échaufie  ;  l'ambassadeur  de 
France,  Ferrier,  dit  dans  le  tumulte  :  «  Quand  Jésu»- 
«  Cbrist  approche  il  ne  faut  pas  eiier,  comme  les  dia- 
H  blés,  Envoyez-nous  dans  des  troupeaux  de  cochons.» 
Ou  ne  voit  pas  bien  quel  rapport  ce  troupeau  de  co- 
chons pouvait  avoir  avec  cette  dispute. 

(Novembre  i563)  Après  tant  d'altercations  tou- 
jours vives  et  toujours  apaisées  par  la  prudence  des 
légats,  on  presse  la  conclusion  du  concile.  On  y  dé- 
crète, dans  la  vingt-cpiatrième  session,  que  le  lien  du 
mariage  est  perpétuel  depuis  Adam ,  qu'il  est  devenu 
un  sacrement  depuis  Jésus-Christ,  que  l'adultère  ne 
peut  le  dissoudre,  et  qu'il  ne  peut  être  annulé  que 
par  la  parenté  jusqu'au  quatrième  degré,  à  moins 
d'une  dispense  du  pape.  Les  protestants,  au  contraire, 


;.ïCooglc 


DE   TRENTE.  ^q5 

pensaient  qu'on  pouvait  épouser  sa  cousine ,  et  qu'on 
peut  quitter  une  femme  adultère  pour  en  prendre 
une  autre. 

Le  concile  déclare  dans  cette  session  que  les  évo- 
ques, dans  les  causes  criminelles,  ne  peuvent  être 
juges  que  par  le  pape,  et  que,  s'il  est  besoin,  c'est  à 
lui  seul  de  commettre  des  ëvéques  pour  juges.  Cette 
jurisprudence  n'est  pas  admise  dans  la  plupart  des 
tribunaux,  et  surtout  en  France. 

(Décembre  i563)  Dans  la  dernière  session  on  pro- 
nonce anathème  contre  ceux  qui  rejettent  l'invocation 
des  saints,  qui  prétendent  qu'il  ne  faut  invoquer  que 
Dieu  seul ,  et  qui  pensent  que  Dieu  n'est  pas  semblable 
aux  princes  faibles  et  bornés  qu'on  ne  peut  aborder 
que  par  leurs  courtisans. 

Anathème  contre  ceux  qui  ne  vénèrent  pas  les 
reliques,  qui  pensent  que  les  os  des  morts  u'ont  rien 
de  commun  avec  l'esprit  qui  les  anima,  et  que  ces  os 
n'ont  aucune  vertu.  Anathème  contre  ceux  qui  nient 
le  purgatoire,  ancien  dogme  des  Egyptiens,  des 
Grecs  et  des  Romains ,  sanctifié  par  l'Eglise ,  et  re- 
gardé par  quelques-uns  comme  plus  convenable  ft 
un  Dieu  juste  et  clément  qui  châtie  et  qui  pardonne , 
que  l'enfer  éternel,  qui  semble  annoncer  l'Etre  infini 
comme  infiniment  implacable. 

Dans  tous  ces  anathèmes  on  ne  spécifie  ni  les 
peuples  de  la  confesàon  d'Âugsbourg,  ni  ceux  de 
la  communion  de  Zuingle  et  de  Calvin  ,  ni  les  an- 
glicans. 

Cette  même  session  permet  que  les  moines  fassent 
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des  vœux  à  l'âge  de  seize  ans,  et  les  filles  à  douze; 
permission  regardée  comme  très-préjudiciable  à  la 
police  des  Etats,  mais  sans  laquelle  les  ordres  monas- 
tiques seraient  bientôt  anéantis. 

On  soutient  la  validité  des  indulgences,  première 
source  des  querelles  pour  lesquelles  ce  concile  fut 
convoqué,  et  on  défend  de  les  vendre  :  cependant 
en  les  vend  encore  i  Rome,  mais  à  très-bon  marché; 
on  les  revend  quatre -sous  la  pièce  dans  quelques  pe- 
tits cantons  catholiques  suisses.  Le  grand  proBt  se 
fait  dans  l'Amérique  espagnole,  où  l'on  est  plus  riche 
et  plus  ignorant  que  dans  les  petits  cantons. 

(i563)  On  finit  enfin  par  recommander  aux 
évoques  de  ne  céder  jamais  la  préséance  aux  mi- 
nistres des  rois  et  aux  seigneurs.  L'Eglise  a  toujours 
pensé  ainsi. 

Le  concile  est  souscrit  par  quatre  légats  du  pape, 
onze  cardinaux  ,  vingt- cinq  archevêques ,  cent 
soixante-huit  évéques,  sept  abbés,  trente-neuf  pro- 
cureurs d'évéques  absents,  et  sept  généraux  d'onlre. 

On  u*y  employa  pas  la  formule  :  n  It  a  semblé  bon 
«  au  Saint-Esprit  et  à  nous;  b  mais  :  «  En  présence  du 
«  Saint-Esprit  il  nous  a  semblé  bon.  m  Cette  formule 
est  moins  hardie. 

Le  cardinal  de  Lorraine  renouvela  les  anciennes 
acclamations  des  premiers  conciles  grecs;  il  s'écria, 
«  Longues  années  au  pape ,  à  l'empereur ,  et  aux 
H  rois!  N  les  PP.  répétèrent  les  mêmes  paroles.  On  se 
plaignit  en  France  qu'il  n'eût  point  nommé  le  roi  son 
maStre;  et  on  vît  dès-lors  combien  ce  cardinal  crai- 
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gnail  d'oiïeûser  Philtp|te  II,  qui  fut  le  soutien  «le  lu 
Ligue. 

Ainsi  Hmt  ce  oHicile ,  qui  dura ,  dans  ses  interrup- 
tions depuis  sa  convocation ,  l'espace  de  vingt-un  ans. 
Les  théologiens -qui  n'avaient  point  de  voix  délibéra- 
tive  y  expliquèrent  les  dogmes;  les  prélats  pronon- 
cèrent, les  légats  du  |iape  les  dirigèrent  ;  ils  apaisèrent 
les  murmures,  adoucirent  les  aigreurs,  éludèrent  tout 
ce  qui  pouvait  blesser  la  cour  de  Rome,  et  furent  tou< 
jours  les  maîtres. 


CHAPITRE  CLXXm. 

De  la  France  sous  Henri  lli.  Sa  transplantation  en  Pologne.  S« 
fuite  ;  son  retour  en  France.  Mœurs  du  temps.  Ligue.  Auifr- 
siniti.  Hcurlpc  du  roi.  Anecdotes  curieuses. 

Au  milieu  de  ces  désastres  et  de  ces  disputes,  le 
duc  d'Anjou,  qui  avait  acquis  quelque  gloire  en  Eu- 
rope dans  les  journées  de  Jarnac  et  de  Moncontonr, 
est  élu  roi  de  Pologne  (  i573).  Il  ne  regardait  cet 
honneur  que  conune  un  exil.  On  l'appelait  chez  un 
peuple  dont  il  n'entendait  pas  la  langue,  regardé 
alors  comme  barbare,  et  qui  moins  malheureux  à  la 
vérité  que  les  Français,  moins  fanatique,  moins 
agité,  était  cependant  beaucoup  plus  agreste.  L'apa- 
nage du  duc  d'Anjou  lui  valait  plus  que  la  couronne 
de  P<^ogne  :  il  se  montait  à  douze  cent  mille  livres; 
et  ce  royaiune  éloigné  était  si  pauvre,  que,  dans  le 
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dipidme  de  l'élection,  ou  stipula  comme  une  clause 
essentielle  que  le  roi  dépenserait  ces  douze  cents 
mille  livres  en  Pologoe.  Il  va  àoac  chercher  avec 
douleur  cçtte  terre  étrangère.  Il  n'avait  pourtant  rien 
à  regretter  en  France  :  la  cour  qu'il  abandonnait, 
était  en  proie  à  autant  de  dissensnHis  que  le  reste  de 
IXtat;  c'étaient  chaque  jour  des  conspirations,  ou 
réelles,  Ou  supposées,  des  duels,  des  assassinats,  des 
emprisonnements  sans  forme  et  sans  raison,  pires 
que  les  troubles  qui  en  étaient  cause.  On  ue  voyait 
pas  tomber  sur  les  échafauds  autant  de  têtes  consi- 
dérables qu'en  Angleterre;  mais  11  y  avait  plus  de 
meurtres  secrets,  et  on  commençait  à  connaître  le 
poison. 

Cependant,  quand  les  ambassadeurs  de  Pologne 
vinrent  ù  Paris  rendre  hommage  à  Henri  lU,  on  leur 
donna  la  fête  la  plus  brillante  et  la  plus  ingénieuse. 
Le  naturel  et  les  grâces  de  la  nation  perçaient  en- 
core à  travers  tant  de  calamités  et  de  fureurs  :  seize 
dames  de  la  cour,  représentant  les  seize  principales 
provinces  de  France ,  ayant  dansé  un  ballet  accompa- 
gné de  machines,  présentèrent  au  roi  de  PcJogne  et 
aux  ambassadeurs  des  médailles  d'or,  sur  lesqndles 
on  avait  gravé  les  productions  qui  caractérisaient 
chaque  province. 

(i574)  A  peine  Henri  Ilï  est-il  transplanté  sur 
1«  trône  de  Pologne,  que  Charles  IX  meurt  à  l'Âge 
de  vingt-quatit  ans  et  un  mois.  U  avait  rendu  son 
nom  odie^  h  toute  la  terre  dans  un  âge  où  les  ci- 
toyens de  sa  capitale  ne  sont  pas  encore  majeurs.  La 
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maladie  qui  l'emporta,  est  très-rare;  son  sang  coulait 
par  tous  les  pores  :  cet  accident,  dont  il  y  aquel- 
ques  exemptes,  est  la  suite,  ou  d'une  crainte  exces- 
sive, ou  d'une  passion  furieuse,  ou  d'un  tempérament 
violeut  et  atrabilaire  ;  il  passa  dans  l'esprit  des 
peuples,  et  surtout  des  protestants,  pour  l'effet  de 
la  vengeance  divine  :  opimoa  utile,  st  elle  pouvait 
arrêter  les  attentats  de  ceux  qui  sont  assez  puissante 
et  assez  malheureux  pour  n*étre  pas  soumis  au  frein 
des  lois. 

Dès  que  Henri  111  apprend  la  mort  de  son  frère, 
il  s'éyade  de  Pologne  comme  on  s'enfuit  de  prison. 
Il  aurait  pu  engager  le  sénat  de  Pologne  à  souffrir 
qu'il  se  partageât  entre  ce  royaume  et  ses  pays  héré- 
ditaires, comme  il  y  en  a  eu  tant  d'exemples;  mais  il 
s'empressa  de  fuir  de  ce  pays  sauvage  pour  aller  cher- 
cher dans  sa  patrie  des  malheurs,  et  une  mort  non 
moins  funeste  que  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors 
en  France. 

H  quittait  un  pays  où  tes  mœurs  étaient  dures, 
mais  simples,  et  où  l'ignorancç  et  la  pauvreté  ren- 
daient la  vie  triste,  mais  exempte  de  grands  crimes. 
La  cour  de  France  était,  au  contraire,  un  mélange 
de  luxe,  d'intrigues,  de  galanteries,  de  débauches, 
de  complots,  de  superstition  et  d'athéisme.  Cathe- 
rine de  Médicis,  nièce  du  pape  Clément  VU,  avait 
introduit  la  vénalité  de  presque  toutes  lés  charges  de 
ta  cour,  telle  qu'elle  était  à  celle  du  pape.  La  res- 
source, utile  pour  un  temps,  et  dangereuse  pour  tou- 
jours, de  vendre  les  revenus  de  l'EUat  à  des  pariisans 
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i}ui  avançaient  l'argent,  était  encore  une  iovefitioa" 
qu'elle  avait  apporta  d'Italie.  La  superstition  de  Ta»* 
trologie  judiciaire,  des  enchantements  et  des  sorti- 
lèges, était  aussi  ondes  fruits  de  sa  patrie  transplanté 
en  France;  car  quoique  le  génie  des  Florentins  eût 
fait  revivre  dès  long-temps  les  beaux-arts,  il  s'en 
fallait  beaucoup  que  la  vraie  philosophie  fût  connue. 
Cette  reine  avait  amené  avec  eUe  Un  astrologue 
nommé  Luc  Gaurîc,  homme  qui  n'eût  été  de  nos 
jours  qu'un  misérable  charlatan,  méprisé  de  la  popu- 
lace, mais  qui  alors  était  un  homme -trè»-ùnportanU 
Les  curieux  conservent  encore  des  anneaux  cons- 
tellés, des  talismans  de  ce  temps-là  :  on  a  -cette 
fameuse  médaille  où  Catherine  est  représentée  toute 
nue  entre  les  constellaUonsd'Âries  et  Taurus,  le  nom 
d'EbuUé  Asmodée  sur  sa  tête,  ayant  un  dard  dans 
une  main,  un  cœur  dans  l'aub'e,  et  dam  l'exergue 4e 
nom  d'OxieL 

Jamais  la  démence  des  sortilèges  ne  fut  plus  en 
crédit.  Il  était  commun  de  faire  des  Agures  de  cire, 
qu'on  piquait  au  cœur  en  prononçant  des  paroles 
inintelligibles.  Ou  croyaU  par-là  faire  périr  ses  en- 
nemis; et  le  mauvais  succès  ne  détrompait  pas.  On 
fit  subir  la  question  à  Côme  Raggieri,  Fliventin, 
accusé  d'avoir  attenté  par  de  tels  sortfléges  à  la  vie 
de  Cbartes  IX.  Un  de  ces  sorciers,  oimdamBé  à  être 
brûlé,  diti  dans  son  interrogatoire,  qu'il  y  en  avait 
plus  de  trente  mille  en  France. 

Ces  magies  étaient  jointes  à  des  pratiques  de  dé- 
ïfition;  et  ces  pratiques  se  mêlaient  à  la  débauche 
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•ffrétiée.  Les  protestants,  au  coatrsire,  qui  se  pî- 
quaimt  de  réforme,  opposaient  des  mœurs  austères 
à  celles  de  la  cour  :  ils  punissaient  de  mmi  l'adultère. 
Les  spectacles,  les  jeux,  leur  étaient  autant  en  hor- 
reur que  les  cérémonies  de  TEglise  romaine';  ils 
mettaient  presque  au  même  rang  la  messe  et  tes  sorti* 
léges  :  de  sorte  qu'il  y  avait  deux  nations  dans  la  ' 
France  absolument  différentes  l'une  de  l'autre ,  et 
on  espérait  d'autant  moins  la  réimion,  que  les  hu- 
guenots avaient,  surtout  depuis  la  Saint-Barthélemi, 
formé  le  dessein  de  B'-ériger  en  république. 

Le  roi  de  Navarre,  qui  fut  depuis  Heuri  IV,  et 
le  prince  Henri  de  Condé,  &h  de  Louis,  assassiné  à 
Jamac,  étaient  les  chefs  du  parti; .mais  ils  avaient  été 
retenus. {H-isonniers  à  la  cour  depuis  le  temps  des 
massacres.  Charles  IK  leur  avait  proposé  l'alternative 
d'un  changement  de  religion,  ou'  de  la  mort.  Les 
princes,  en  qui  la  religion  n'est  presque  jamais  que 
leur  intérêt,  se  résolvent  rarement  au  martyre.  Henri 
de  Navarre  et  Henri  de  Gondé  s'étaient  faits  catho- 
liques; mais,  vers  le  temps  de  la  mort  de  Chartes  IX, 
Condé,  évadé  de  prison ,  avait  abjuré  l'Eglise  romaine 
à  Strasbouri;,  et  réfugié  dans  le  Palatinat,  il  mé- 
nageait chez  les  Allemands  des  secours  pour  son 
parti,  à  l'exemple  de  son  père. 

Henri  111',  en  revenant  en  France ,  pouvait  la  ré- 
taUir.  :  elle  était  sanglante,  déchirée,  mais  non  d^ 
membrée  :  Pignerol,  le  marquisat  de  Saluées,  et  par 
conséquent  les  portes  de  l'Italie,  étaient  encore  h  elle. 
Une  administration  tolérable  peut  guérir  en  peu 


;.ïCooglc 


50î  DE   EA   FRANCE 

d'anaées  ks  pUîes  d'un  royaume  dont  le  terrain  est 
fertile,  et  les  habitants  industrieux.  Henri  de  Navarre 
était  toujours  entre  les  mains  de  la  reine-mère,  dé- 
clarée régente  par  Charles-  IX  jusqu'au  retour  du 
nouveau  roi.  Les  protestants. ne  demaadaient  que  la 
sûreté  de  leursbiens  et  de  leur  religion  ;  et  leur  projet 
de  former  une  république  ne  pouvait  prévaltur  contre 
t'autwité  souveraine,  déployée  sans-faiblesse  et  sans, 
excès.  Il  eût  été  aisé  de  les  contenir.  Tel  avait  tou- 
jours été  l'avis  des  plus  sages  tâtes,  d'un  chancelier 
de  L'Hôpital,  d'u»  Paul  de  Foix,  d'un  Christophe  de 
Thon,  père  du  vérldique  et  éloquent  historien,  d'un 
Pibrac,  d'un  Harlaî  :  mais  les  favoris,  croyant  gagnei 
à  la  guerre ,  la  firent  résoudre. 

A  peine  donc  le  toi  fut  à  Lyon,  qu'avec  le  pen 
de  troupes  qu'on  lui  avait  amenées  il  Voulut  forcer 
des  villes,  qu'il  eût  pu  ranger  à  leur  devoir  avec  un 
peu  de  politique.  11  dut  s'apercevoir,  quand  il  voulut 
entrer  à  main  armée  dans  une  petite  ville  Qmnmée 
Livron,  qu'il  n'avait  pas  pris  le  bon  parti;  on  lui  cria 
du  haut  des  murs  :  «Approchez,  assassins;  venez, 
«  massacreurs  :  vous  ne  nous  trouvereu  pas  endormis 
K  comme  l'amiral  (*).  » 

11  n'avait  pas  alors  de  quoi  payer  ses  soldats  :  ils 
se  débandèrent  ;  et  trop  heureux  de  n'être  point 
attaqué  dans  son  chemin,  il  aUa  se  faire  sacrer  à 
Reims,  et  faire  son  entrée  dans  Paris  sous  ces  tristes 

(*)  D'après  les  ntéDioitei  do  lenips  ta  voji  pnbli^ae  occnsuil  Heuri  111 
d'avoir  atdé  sa  mère  à  vaiucie  la  résistance  qoe  Charles  IX  opposai!  au 
m.iswcTG  de  la  SaiDl-Barth£lemi. 


;.ïCooglc 


sous   HBHfil  III.  5o3 

auspices,  au  milieu  de  la  guerre  ciTiiei]u'il  avait  fait 
renaître  à  son  arrivée,  et  qu'il  eût  pn. étouffer.  Il  ne 
sut  Qt  contenir  les  huguenots,  ni  conteMer  les  catho- 
liques, ni  réprimer  aim  frère,  te  duc  d'AlcDÇon,  alors 
duc  d'Anjou ,  ni  gouverner  ses  finances ,  ni  discipEuer 
une  armée  :  il  voulait  être  absolu,  et  ne  prit  aucun 
moyen  de  l'être.  Ses  débauches  hcgiteHses  avec  ses 
mignom  le  rendirent  odieux;  ses  superstitions ,  ses  pro- 
cessions, dont  il  croylit  couvrir  ses  scandales  et  qui 
les  augmentaient,  Tavilirenl  :  ses  profusions,  dans  un 
temps  où  il  fallait  n'nnployer  l'or  que  pour  avoir  du 
fer,  énervèrent  son  autorité.  Nulle  police,  nuUe  ju»- 
tice;  on  tuait,  on  assassinait  ses  favoris  sous  ses  yeux, 
ou  ils  s'égorgeaient  mutuellement  dans  leurs  querelles- 
Son  propre  frère,  le  duc  d'Anjou,  catholique,  s'unit 
contre'4.ai  avec  le  print»  H«lri  de  Condé,  calviniste, 
et  fait  venir  des  Suisses,  tandis  que  Condé  rentre  en 
France  avec  des  Allemands. 

D4US  cette  anarchie,  Henri,  duc  de  Guise,  fils  de 
François,  riche,  puissant,  devenu  le  chef  de  la 
maison  de  Lorraine  eu  France,  ayant  tout  le  crédit 
de  son  père,  idolâtré  du  peuple,  redouté  à  la  cour, 
force  le  roi  à  lui  donner  le  commandement  des 
armées.  Son  intérêt  était  que  tout  fût  brouillé,  afin 
que  la  cour  eût  toujours  besoin  de  lui. 

Le  roi  demande  de  l'argent  i  la  ville  de  Paris  : 
elle  lui  répond  qu'elle  a  fourni  trente-àx  millions 
d'extraordinaire  en  quinze  ans,  et  le  clergé  soixante 
millions;  que  les  campagnes  sont  désolées  par  la  sd- 
datesque,  la  ville  par  la  rapacité  des  financiers, 
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.  l'Eglise  par  la  aûnouie'  et  le  scandale.  Il  n'obtient  que 
des  plaiutes  au'  lieu  de  secours. 

Cependant  le  jeune  Henri  de  Navarre  se  sauvé 
enfin  de  la  cour,  oà  il  était  toujours  prisonnier.  On 
pouvait  le  retenir  comme  prince  du  sang;  mais  on 
noyait  nul'  Aimt  sur  la  liberté  d'nn  roi  :  il  Vêtait  en  ' 
.effet  de  la-  basse  Navarre,  et  la  haute  lui  appartenait 
-par  droit  d'héritage;  Il  va  en  Guieane  :  les  Allemands, 
appelés' par  Condé,  entrent  daps  la  Champagne,  le 
.duc  d'Ai^ou,  frère  du  roi-,  est  en  armes; 

Les  dévastation»  qu'on  avait  vues  sous  Charies  IX 
recommencent  Le  roi  fait  alors,  par  un  traité  hon- 
teux dont  on  ne  hii  sait  point  degré,  ce  qu'il  aurak 
dû  faire  en  smiverain  habile  à  son  avènement  :  H 
donne  ta  paix;  mais  il  accorde  beancoup  plus  qn'on 
,ne  lui  eût  demandé  d'abord  ;  libre  exercice  de  la 
religion  réformée,  temples,  synodes,  chambres  mi- 
parties  de  catholiques  et  de  réformés  dans  les  parle- 
ments de  Paris,  de- Toulouse,  de  Grenoble,  d'Aix, 
de  Rouen,  de  Dijon,  de  Rennes:  il  désavoue  publi- 
quemrat  la  SaintrEarthélemi,  à  laquelle  il  n'avait  en 
que  trop  de  part  II  exempte  d-'imposiUons  pour  six 
ans  les  enfants  de  ceux  qui  ont  été  tués  dans  les  mas- 
sacres, réhabilite  la  mémoire  de  l'amiral  Celigni;  et, 
pour  comble  d'humiliation,  il  se  soumet  à  payer  les 
troupes  allemandes  du  prmce  palatin,  Casimir,  qui 
le  forçaient  à.  cette  paix  :  mais  n'ayant  pafi  de  quoi  les 
satisfair»,  il  les  laisse  vivre  à  discrétion  pendant  trois 
mois  dans  la  Bourgogne  et  dans  la  Champagne. 
Enfin^  il  envoie  au  prÎQce  Casimir  àx  cent  mille  écus 
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par  Bellièvre  :  Casimir  retient  l'envoyé  du  roi  «i 
otage  pour  le  reste  du  paiement,  et  l'emmène  pri- 
sonnier à  Hetdelberg,  oà  il  fait  porter  en  triomphe 
au  son  des  fanfares  les  dépouilles  de  la  France,  dans 
des  chariots  traînés  par  des  bœufs  dont  on  avait  doré 
les  cornes. 

Ce  fut  cet  excès  d'opprobre  qui  enhardit  le  duc 
Henri  de  Guise  à  former  la  ligue  projetée  par  son 
oncle,  le  cardinal  de  Lorraine,  et  à  s'élever  sur  lea 
ruines  d'un  royaume  si  malheureux  et  si  mal  gou- 
verné. Tout  respirait  alors  les  factions;  et  Henri  de 
Gnise  était  fait  pour  elles.  Il  avait,  dit-on,  toutes  les 
grandes  qualités  de  son  père ,  avec  une  ambition  plus 
effrénée  et  plus  artificieuse.  It  enchantait  comme  lui 
tous  les  coE;urs  :  on  disait  du  père  et  du  fils  qu'auprès 
d'eux  tous  les  autres  princes  paraissaient  peuple.  On 
vantait  la  générosité  de  son  cœur;  mais  il  n'en  avait 
pas  donné  un  grand  exempte  quand  il  foula  aux 
pieds  dans  la  rue  Bélisi  le  corps  de  l'amiral  Coligni, 
jeté  à  ses  yeux  par  les  fenêtres. 

La  première  proposition  de  la  Ligue  fut  faite  dans 
'  Paris.  On  Bt  courir  chez  les  boui^eois  les  plus  zélés 
des  papiers  qui  contenaient  un  projet  d'association 
pour  défendre  la  religion,  le  roi  et  ta  liberté  de  l'Etat; 
c'est-à-dire  pour  opprimer  à-la-fois  le  roi  et  l'Etat  par 
les  armes  de  la  religion.  La  Ligue  fut  ensuite  signée 
solennellement  à  Péroime  et  dans  presque  toute  la 
Picardie.  Bientôt  après,  les  autres  provinces  y  entrent. 
Le  roi  d'Espagne  la  protège,  et  ensuite  les  papes 
Fautnisent.  Le  roi,  pressé  entre  les  calvinistes,  qui 
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demandaient  trop  de  liberté,  et  les  ligueurs,  qui 
voulaient  lui  ravir  la  sienne,  croît  faire  un  coup 
d'état  en  signant  lui-même  la  Ligue,  ^e  peur  cpi'elle 
ne  l'écrase.  Il  s'en  déclare  le  chef,  et  par  cela  même 
il  Tenliardit.  Il  se  voit  obligé  de  rompre  malgré  lui  la 
paix  qu'il  avait  donnée  aux  réformés  (1576),  sanf 
avoir  d'argent  pour  renouveler  la  guerre.  Les  états- 
généraux  sont  assemblés  à  Blois;  mais  on  hii  refuse 
les  subsides  qu'il  demande  pour  cette  guerre  à  laquelle 
les  états  même  le  forçaient  II  n'obtient  pas  seulement 
la  permission  de  se  ruiner  en  aliénant  son  domaine.  U 
assemble  pourtant  une  armée,  en  se  ruinant  d'une 
autre  manière,  en  engageant  les  revenus  de  la  cou- 
ronne^ en  créant  de  nouvelles  charges.  Les  hostilités 
se  renouvellent  de  tous  côtés;  et  ta  paix  se  fait  encore, 
Le  roi  n'avait  voulu  avoir  de  l'argent  et  une  armée 
que  pour  être  en  état  de  ne  plus  craindre  les  Guise; 
mais  dès  que  la  paix  est  faite ,  il  consomme  ces  faibles 
ressources  en  vains  plaisirs,  en  fêtes,  en  profuiâons 
pour  ses  favoris. 

U  était  difficile  de  gouverner  un  tel  royaume  au- 
trement qu'avec  du  fer  et  de  l'or;  Henri  111  pouvait 
à  peine  avoir  l'un  et  l'autre.  11  faut  voir  quelles  peines 
il  eut  à  obtenir,  dans  ses  pressants  besoins,  treize 
cent  mille  francs  du  clergé  pour  six  années;  à  faire  - 
vérifier  au  parlement  quelques  nouveaux  édits  bui^ 
saux,  et  avec  quelle  rapacité  le  marquis  d'O,  surin- 
tendant des  finances,  dévorait  cette  subsistance  pas- 
sagère. 

n  ne  régnait  pas;  la  Ligue  catholique  et  les  coi>- 
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fôdérës  prolestants  se  faisaient  la  guerre  malgré  lui 
dans  les  proviuces.  Les  maladies  contagieuses,  là 
famine,  se  joignaient  à  tant  de  fléaux;  et  c'est  dans 
ces  temps  de  calamités,  que,  pour  opposer  des  favoris 
au  duc  de  Guise,  ayant  créé  ducs  et  pairs  Joyeuse  et 
d'Epemon,  et  leur  ayant  donné  la  préséance  sur  leurs 
anciens  pairs,  il  dépense  quatre  mitlious  aux  noces 
du  duc  de  Joyeuse,  en  le  mariant  à  la  sœur  de  la 
reine  sa  femme,  et  en  le  faisant  son  beau-frère.  De 
nouveaux  impôts  pour  payer  ses  prodigalités  excitent 
Findignation  publique.  Si  le  duc  de  Guise  n'avait  pas 
fait  une  ligue  contre  lui,  la  conduite  du  roi  suffisait 
pour  en  produire  une. 

Cest  dans  ce  temps  que  le  duc  d'Anjou,  son  frère, 
va  dans  les  Pays-bas  chercher,  au  milieu  d'une  déso- 
lation non  moins  funeste,  une  principauté,  qu^it 
perdit  par  une  tyrannique  imprudence..  Comice 
Henri  III  permettait  à  son  frère  d'aller  ravir  les  pri>- 
vinces  des  Pays-bas  à  Philippe  11,  à  la  t€te  des  mé- 
contenta de  Flandre ,  on  peut  juger  si  le  roi  d'Espagne 
encourageait  la  Ligue  en  France,  où  elle  prenait 
chaque  jour  de  nouvelles  forces.  Quelle  ressource  le 
roi  crut-il  avoir  contre  elleî  celle  d'instituer  des  con- 
fréries de  pénitents,-de  bâtk  des  cellules  de  moines  ii 
Vincennes  pour  lui  et  pour  les  compagnons  de  ses 
plaisirs,  de  prier  Dieu  en  public,  tandis  qu'il  outra- 
geait la  nature  en  secret,  de  se  vêtir  d'un  sac  blanc, 
de  porter  une  discipline  et  un  rosaire  à  la  ceinture,  et 
de  s'appeler  frère  HenrL  Cela  même  indigna  et  en- 
hardit les  ligueurs.  On  prêchait  publiquement  dans. 
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Paris  contre  sa  dévoUon  scandaleuse.  La  faction  des 
Seize  se  formait  sous  le  duc  de  Guise  ;  et  Paris  n'était 
plus  au  roi  que  de  nom. 

(i585)  Henri  de -Guise,  devenu  maître  du  parti 
catholique,  avait  déjà  des  troupes  avec  l'argent  de 
son  parti;  et  il  attaquait  les  amis  du  roi  de  Navarre. 
Ce  prince,  qui  était,  comme  le  roi  François  I",  le  plus 
généreux  chevalier  de  son  temps,  offrit  de  vider  ce 
grand  différend  en  se  battant  contre  le  duc  de  Guise, 

;0U  seul  à  seul,  ou  dix  contre  dix,  ou  en  tel  nombre 
qu'on  voudrait  II  écrit  à  Henri  III,  son  beau-frère;  il 
lui  remontre  que  c'est  à  lui  et  à  sa  couronne  que  la 
Ligue  en  veut,  bien  plus  qu'aux  hugumots;  illuiiait 
voir  le  précipice  ouvert  ;  il  lui  offre  ses  biens  et  sa  vie 
pmir  le  sauver. 

Mais  dans  ce  temps-là  même  le  pape  Sixt&-Qnint 

.  fulmine  contre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé 
cette  fameuse  bulle  dans  laquelle  il  les  appelle  «  gé- 

.«  nération  bâtarde  et  détestable  de  la  maison  de 
«  Bourbon  :  m  il  les  déclare  déchus  de  tout  droit,  de 
toute  successioir.  La  Ligue  fait  valoir  la  bulle,  et  force 
le  roi  à  poursuivre  son  beau-frère-,  qui  voulait  le  se- 

.courir,  et  à  seconder  le dttc de  Guise,  qui  le  détrônait 
avec  respect.  C'est  la  neuvième  guerre  civile  depuis 
la  mort  de  François  IL 

Henri  IV  (car  il  faut  déjà  l'appeler  ainsi,  puisque 
ce  nom  est  si  célèbre  et  si  cher,  et  qu'il  est  devenu 
unnompropre)  Henri  IV  eut  à  combattre  à4a-fois 
le  roi  de  France,  Marguerite  sa  propre  femme,  et  la 
Ligue.  Margiierite,  ejn  se  déclarant  contre  son  époui 


,,Cooglc 


soirs   BENRl  III.  509 

rappelait  ces  anciens  tMops  de  barbarie  où-  les  ex- 
communications rompaient  tous  les  Kent  de  la  société,  - 
et  rendaient  un  prince  exécrable  à  ses  proches.  Ce 
prince  se  fit  connaître  dès-lors  pQur  un  grand  homme 
en  bravant  le  pape  jusque  dans  Rome,  en  y  faisant 
afficher  dans  tes  carrefours  un.  démenti  formel  à  Sixte- 
Quint,  et  en  appelant  à  la  cour  des  pairs,  de  cette 
buUe. 

Il  n'eut  pas  grand'peine  à  empêcher  son  impm- 
deute  femme  de  se  saisir  de  FAgénois,  dont  elle  voo- 
lut  s'emparer  ;  et  quant  à  l'armée  royale  qu'on  envoya 
contre  lui  sons  les  ordres  du  duc  de  Joyeuse,  tout  le 
monde  sait  comment  il  la  vainquit  à  Contras  (octobre 
15S7),  combattant  en  soldat  à  la  tête  de  ses^ troupes, 
faisant  des  prisonniers  de  sa  main ,  et  montrant,  après 
la  victoire,  autant  d'humanité  et  de  modestie  que  de 
valeur  pendant  la  bataille. 

Cette  journée  lui  fit  plus  de  réputation  qu'elle  né 
lui  donna  de  véritables  avantages.  Son  armée  n'était 
pas  celle  d'un  souverain  qui  la  soudoie  et  qui  la  re- 
tient toujours  sous  le  drapeau;  c'était  celle'd'un  chef 
de  parti  :  elle  n'avait  point  de  paye  réglée;  les  capi- 
taines ne  pouvaient  empêcher  leurs  soldats  d'aller 
îaite  leurs  moissons  :  ils  étaient  obligés  eus-mSmes 
de  retourner  dans  leurs  terres.  On  accusa  Henri  IV' 
d'avoir  perdu  le  fruit  de  sa  victoire  en  allant  dans  le 
fiéam  voir  la  comtesse  de  Granunont,  dmit  il  était 
amoureux  :  <m  ne  fait  pas  réBexion  qu'il  eût  été  trè»- 
aiséde  faire  agir  son  armée  en  son  absence,  s'il  avait 
pu  la  conserver.  Henri  de  Condé,  son  cousin,  prince 
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anssi  austère  dans  ses  mœurs  que  le  Navarrois  avait 
(le  galanterie  dans  les  siennes,  quitta  l'armée  comme 
lui,  alla  comme  lui  dans  ses  terres,  après  avoir  resté 
quelque  temps  dansJe  Poitou,  ainM  que  tous  les  offi- 
ciers, qui  jurèrent  de  se  retrouver  le  20  de  novembre 
au  rendez^ous  des  troupes.  C'était  ainsi  qu'on  faisait 
la  guerre  alors. 

Mais  le  séjour  du  prince  de  Condé  dans  Saint* 
Jean-d'Angéli  fut  une  des  plus  fatales  aventures  de 
ces  temps  horribles.  Â  peine  a-t-il  soupe,  à  son  re- 
tour,  avec  Charlotte  de  la  Trimouille,  sa  femme, 
qu'il  est  saisi  de  convulsions,  mortelles  qui  l'em- 
portent en  deux  jours  (5  mars  i588).  Le  simple  juge 
de  Saint-Jean-d'Ângéli  met  la  princesse  en  prison, 
t'interroge,  commence  un  procès  criminel  contre 
elle  :  il  condamne  par  contumace  un  jeune  page, 
nommé  Permillac  de  Bel-Castel,  et  fait  exécuter 
Brilland,  maître-d'hôtel  du  prince,  qui  est  tiré  h 
quatre  chevaux  dans  Saint-Jean-d'Ângéli ,  après  que 
la  sentence  a  été  confirmée  par  des  commissaires  que 
le  roi  de  Navarre  a  nommés  lui>mâme.  La  princesse 
appelle  à  la  cour  des  pairs  :  elle  était  enceinte  ;  elle 
fut  depuis  déclarée  innocente,  et  les  procédures  brû- 
lées. Il  n'est  pas  inutile  de  réfuter  encore  ici  ce  conte 
répété  dans  tant  de  livres,  que  la  princesse  accoucha 
du  père  du  grand  Condé  quatorze  mois  après  la 
mort  de  son  mari,  et  que  la  Sorbonne  fut  consultée 
pour  savoir  si  cet  enfant  était  légitime.  Rien  n'est  plus 
faux;  et  il  est  assez  prouvé  que  ce  nouveau  prince  de 
Condé  naquit  six  mois  après  la  mort  de  son  père. 
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Si  Henri  de  Navarre  détït  l'armée  de  Henri  Ul  à  la 
jonruée  de  Coutras,  le  duc  de  G-uise  de  son  côté  dis- 
sipa en  même  tempe  une  afmée  d'Allemands  qui  ve- 
naient se  joindre  au  Navarrois }  et  il  fit  voir  dans  cette 
expédition  autant  de  conduite  que  Henri  ^V  avait 
montré  de  courage.  Le  malheur  de  Coutras  et  la 
gloire  du  duc  de  Guise  furent  deux  nouvelles  dis- 
grâces pour  le  roi  de  France.  Guise  concerte  avec  tous 
les  princes  de  sa  maison  uae  requête  au  roi,  par  la- 
quelle on  lui  demande  la  publication  du  concile  de 
Trente,  l'établissement  de  l'inquisition,  avec  la  con- 
fiscation des  biens  des  huguenots  au  profit  des  chefs 
de  la  Ligue,  de  nouvelles  places  de  sûreté  pour  elle, 
et  le  bannissement  de  ses  favoris  qu'on  lui  nommera. 
Chaque  mot  de  cette  requête  était  une  offense.  Le 
peuple  de  Paris,  et  surtout  les  Seize,  insultaient  publi- 
quement les  favoris  du  roi,  et  marquaient  peu  dé  res- 
pect pour  sa  personne. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  la  malheureuse  adminis- 
tration du  gouvernement  qu'une  petite  chose  qui 
fut  la  source  des  désastres  de  cette  année.  Le  roi, 
pour  éviter  les  troubles  qu'il  prévoyait  dans  Paris, 
fait  défense  au  duc  de  Guise  d'y  venir  :  il  lui  écrit 
deux  lettres;  il  ordonne  qu'on  lui  dépêche  deux  cour- 
riers. 11  ne  se  trouve  point  d'argent  dans  l'épargne 
pour  cette  dépense  nécessaire;  on  met  les  lettres  à  la 
poste  :  et  le  duc  de  Guise  vient  à  Paris,  ayant  pour 
excuse  apparente  qu'il  n'a  point  reçu  l'ordre.  De  là 
suit  la  journée  des  barricades.  Il  serait  superflu  de  ré- 
péter ici  ce  que  tant  d'historiens  ont  détaillé  sur  cette 
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journée  :  qui  ne  sait  que  le  roi  quitta  sa  capitale , 
fuyant  devant  son  sujet,  et  qu'il  assembla  ^uoite  les 
seconds  états  de  Bloù,  où  il  fit  assassiner  le  duc  et  le  ~ 
cardinal  de  Giùse  (déconbre  i588)  son  frère,  ajvès 
avoir  communié  avec  eux,  et  avoir- fait  serment  sur 
l'hostie  qu'il  les  aimerait  toujoHrs  7 

Les  IcHS  sont  une  chose  si  respectable  et  û  saijitE 
que  si  Beuri  lU  en  avait  seulement  conserva  l'appa- 
rence, si,  quand  il  eut  en  son  pouvoir  le  piince  et  le 
cardinal  dans  le  château  de  Blois,  il  eût  mis  dans  sa 
vengeance,  comme  il  le  pouvait,  quelque  fonnaUté 
de  justice,  sa  gloire,  et  peut-être  sa  vie,  eussent  été 
sauvées  :  mais  l'assassinat  d'un  héros  et  d'un  prêtre  le 
rendirent  exécrable  aux  yeux  de  tous  les  catholiques, 
sans  le  rendre  plus  redoutable. 

Je  crois  devoir  réfuter  ici  xme  erreur  qui  se  trouve 
dans  beaucoup  de  livres,  et  prin(»palement  dans 
l'Etat  de  la  France,  qu'on  réim^Nrime  souvent  :  oa  y 
dit  que  le  duc  de  Guise  hit  assassiné  par  les  gentils- 
hommes ordinaires  de  la  chambre  du  roi;  et  te  décla- 
mateur  Maimbourg  prétend,  dans  son  Histoire  de  la 
Ligue,  que  Lognac,  le  chef  des  assassins,  était  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre.  Tout  cela  est  faux. 
Les  registres  de  la  chambre  des  comptes  qui  ont 
échappé  à  l'incendie,,  et  que  j'ai  eonsultés,  font  foi 
que  le  maréchal  de  Retz  et  le  comte  de  -Villequier, 
tirés  du  nombre  des  gentilshommes  (ordinaires, 
avaient  le-  titre  de  premier  gentilhomme;  charge  de 
■ouvelle  création,  instituée  sons  Henri  II  pour  le  ma- 
réchal de  Saint-André  :  ces  mêmes  registres  feut  voir 
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les  noms  des  geotilslioinmes  ordinaires  de  la  chambre, 
qui  étaient  alors  des  premières  maisons  du  royaume; 
ils  avaient  succédé  sous  François  P' aux  chambellans, 
et  ceux-ci  aux  chevaliers  de  l'hôtel.  Les  gentilshommes 
noiomés  les  quarante-cinq,  qui  assassinèrent  le  duc  de 
Guise,  étaient  une  compagnie  nouvelle,  formée  par 
le  duc  d'Eperaon ,  payée  au  trésor  royal  sur  les  billets 
de  ce  duc  ;  et  aucun  de  leurs  noms  ne  se  trouve  parmi 
les  gentilshommes  de  la  chambre. 

Lognac,  Saint-Capautet,  Alfrenas,  Herbetade,  et 
leurs  compagnons,  étaient  de  pauvres  gentilshommes 
gascons  que  d'Epernon  avait  fournis  au  roi,  des  gens 
de  main,  des  gens  de  service,  comme  on  les  appelait 
alors.  Chaque  prince ,  chaque  grand  seigneur  en  avait 
auprès  de  lui  dans  ces  temps  de  troubles  :  c'était  par 
des  hommes  de  cette  espèce  que  la  maison  de  Guise 
avait  fait  assassiner  Saînt-Mégrio,  l'un  des  favoris  de 
Henri  111.  Ces  mœurs  étaient  bien  différentes  de  ta 
noble  démence  de  l'ancienne  chevalerie,  et  de  ces 
temps  d'une  barbarie  plus  généreuse,  dans  lesquels 
on  terminait  ses  différends  en  champ  clos  à  armes 
égales. 

Tel  est  le  pouvoir  de  l'opinion  chez  les  hommes 
que  les  mêmes  assassins  qui  n'avaient  fait  nul  scru- 
pule de  tuer  en  lâches  le  duc  de  Guise,  refusèrent 
de  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  du  cardinal  son 
-frère  :  il  fallut  chercher  quatre  soldats  du  régiment 
des  gardes,  qui  le  massacrèrent  dans  le  même  châ- 
teau à  coups  de  hallebarde.  Il  se  passa  deux  jours 
entre  la  mort  des  deux  frères  :  c'est  une  preuve  in- 
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TÎncible  que  le  roi  aurait  eu  le  temps  de  se  couvrir 
de  quelques  apparences  d'niie  forme  de  justice  pré- 
cipitée. 

Non^seutement  fl  n'eut  pas  l'art  de  prendre  ce 
masque  nécessaire;  mais  il  se  manqua  encore  â  lui- 
mâme  en  ne  courant  pas  dans  l'instant  à  Paris  avec 
ses  troupes.  Il  eut  beau  dire  à  la  reine  Catherine ,  sa 
mère,  qu'il  avait  pris  toutes  ses  mesures;  il  n'en 
avait  pris  que  pour  se  venger,  et  non  pour  régner  : 
il  testait  dans  Blois  inutilement  occupé  à  examiner 
les  cahiers  des  états ,  tandis  que  Paris ,  Orléans , 
RoueDj  Dijon,  Lyon,  Toulouse,  se  soulèvent  presque 
en  même  temps  comme  de  concert.  On  ne  te  regarde 
,plu3  que  comme  un  assassin  et  un  parjure.  Le  pape 
Tercommunie  :  cette  excommunication,  qui  eût  été 
méprisée  en  d'autres  temps,  devient  terrible  alors, 
parce  qu'elle  se  joint  aux  cris  de  la  vengeance  pu- 
blique, et  parait  réunir  Dieu  et  les  hommes.  Soixante 
et  dix  docteurs  assemblés  en  Sorbonne  le  déclarèrent 
déchu  du  trône  (iSSg),  et  ses  sujets  déliés  du  serment 
de  fidélité.  Les  prêtres  refusent  l'absolution  aux  pé- 
nitents qui  le  reconnaissent  pour  roi.  La  faction  des 
Seize  empoisonne  à  la  Bastille  les  membres  du  par- 
lement affectionnés  à  la  monarchie.  La  veuve  du  duc 
de  Guise  vient  demander  justice  du  meurtre  de  son 
époux  et  de  son  beau-frère.  Le  parlement,  à  la  re- 
quête du  procureur-général ,  nomme  deux  conseillers , 
Courtin  et  Michon ,  qui  instruisent  le  procès  criminel 
contre  Henri  de  Valois,  ci-devant  rot  de  France  et  de 
Pologne.  Voy.  VHist.  duparlement,  où  ce  faitest  discuté. 
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Ce  roi  s'était  conduit  avec  t^nt  d'aveuglement 
qu'il  n'avait  point  d'armée  :  il  env(^ait  Sanci  né- 
gocier des  soldats  chez  .les  Suisses,  et  il  avait  ta 
bassesse  d'écrire  au  duc  de  Maïenne,  déjà  di&i  de  1^ 
Ligue,  pour  le  prier  d'oublier  Tassassinat  de  son 
frère.  H  lui  faisait  parler  par  le  nonce  du  pape;  et. 
Maïenne  répondait  au  nonce  :  «  le  ne  pardonnerai 
a  japiais  à  ce  misérable.  »  Les  lettres  qui  rendent 
compte  de  cette  négociation,  sont  encore  aujourd'hui 
à  Kome. 

Enfin  le  roi  est  obligé  d'avcùr  recours  à  ce  Henri 
de  Navarre  ;  son  vainqueur  et  son  successeur  légitime , 
qu'il  eût  dû  dès  te  commencement  de  la  Ligue 
prendre  pour  sop  appui,  non-seulement  comme  le 
seul  intéressé  au  maintien  de  la  monarchie,  piais 
comme  un  prince  dont  il  connaissait  la  franchiseï 
dont  Vame  était  flU'Klessu^  de  son  siècle,  et  qui  n'au- 
rait jamais  abusé  de  son  droit  d'héritier  présomptif. 

Avec  le  secours  du  Navarrojs,  avec  lets  efforts  de 
son  parti,  il  a  une  armée-  L^  deux  rois  arrivent 
devant  Paris.  Je  ne  répéterai  pa$  ici  comiueiH  Paris. 
fi)t  délivré  parlêpieurtredeflçnrilll;  je  reiuarquerai 
seulement  avec  le  président  de  Thou  que,  quand  le^. 
dominicain  Jacques  Clément,  prêtre  fanatique,  eiH 
courage  par  son  prieur  Bourgojn,  par  son  couvent, 
par  l'esprit  de  la  Ligue,  et  muni  des  sapements; 
vint  demander  audience  pour  l'assassiner  (i"'  au- 
guste 1589),, le  roi  sentit  de  la  joie  en  le  voyant,  et 
qu'il  disait  que  son  cœur  s'épanouissait  toutes  les  foi^ 
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qu'il  voyait  un  moine.  Je  ne  vous  fatiguerai  point  de 
détails  si  connus,  ni  de  tout  ce  qu'on  fit  à  Paris  et  à 
Rome  ;  je  ne  dirai  point  avec  quel  zèle  on  mit  sur  les 
autels  de  Paris  le  portrait  du  parricide  ;  qu'on  tira  le. 
canon  à  Rome;  qu'on  y  prononça  l'éloge  du  moine  : 
mais  il  faut  observer  que  dans  l'opinion  dn  peuple  ce 
misérable  était  un  saint  et  un  martyr;  il  avait  délivré 
le  peuple  de  Dieu  du  tyran  persécuteur,  h  qui  on  ne 
donnait  d'autre  nom  que  celui  d'Hérode.  Ce  n'est 
pas  que  Henri  III,  roi  de  France,  eût  la  moindre 
ressemblance  avec  ce  petit  roi  de  la  Palestine  :  mais  le 
bas  peuple,  toujours  sot  et  barbare,  ayant  oirï  dire 
qu'Hérode  avait  fait  égorger  tous  les  petits  enfants 
d'un  pays,  donnait  ce  nom  à  Henri  111.  Clément  était 
à  ses  yeux  un  homme  inspiré;  il  s'était  offert  à  une 
mort  inévitable  :  ses  supérieurs  et  tous  ceux  qu'il 
avait  consultés,  lui  avaient  ordonné  de  la  part  de 
Dieu  de  commettre  cette  sainte  action.  Son  esprit 
égaré  était  dans  le  cas  de  l'ignorance  invincible;  il 
était  intimement  persuadé  qu'il  s'immolait  à  Dieu,  à 
l'Eglise,  à  la  patrie;  enfin,  selon  le  sentiment  de  ces 
théologiens,  il  courait  à  la  gloire  étemelle,'  et  te  roi 
assassiné  était  damné.  C'est  ce  que  quelques  théo- 
logiens calvinistes  avaient  pensé  de  Pottrot;  c'est  ce 
que  les  catholiques  avaient  dit  de  l'assassinat  du 
prince  d'Orange. 

Il  n'y  eut  aucun  pays  catholique,  à  l'exception  de 
Venise,  où  le  crime  de  Jacques  Clément  ne  fût 
consacré.  Le  jésuite  Mariana,  qui  passait  pour  un 
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historien  sage,  s'exprime  ainsi  dans  son  livre  de 
riufiUtutioa  des  rois  :  a  Jacques  Clément  se. fit  an 
H  grand  nom;  le  meurtre  fut  expié  par  le  meurtre, 
«  et  le  sang  royal  coula  en  sacrifice  aux  mâues  du 
H  duc  de  Guise  perfidement  assassiné.  Ainsi  périt 
«  Jacques  Clément,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  la  gloire 
H  étemelle  de  la  France.  »  Le  fanatisme  fut  porté  en 
France  jusqu'à  mettre  te  portrait  de  cet  assassin  sur. 
les  autels,  avec  ces  mots  gravés  sa]fa»: Saint  Jacifues 
Clément,  priez  pour  nous. 

Un  fait  très-long-temps  ignoré,  c'est  la  forme  du 
jugement  contre  le  cadavre  du  moine  parricide  :  son 
procès  fut  fait  par  le  marquis  de  Richelieu,  grand- 
prévôt  de  France,  père  du  cardinal;  et  loin  que  le 
procureur  général  la  Guèle,  témoin  de  l'assassinat, 
et  qui  avait  amené  frère  Clément  à  Henri  III,  fît  les 
fonctions  de  sa  charge  dans  ce  jugement,  il  ne  fit  que 
celle  de  témoin,  il  déposa  comme  les  autres.  Ce  fut 
Henri  IV  qui  porta  lui-même  l'arrêt  (•),  et  qui  con- 
damna le  corps  du  moine  à  être  écartelé  et  brûlé,  de 
l'avis  de  son  conseil,  signé  ^«5^  (iSSg). 

Ce  qu'on  ne  savait  pas  encore,  c'est  qu'un  autre 
jacobin ,  nommé  Jean  le  Roy,  ayant  assassiné  le  com- 
mandant de  Coutances  en  Normandie ,  Henri  IV 
jugea  aussi  ce  malheureux,  le  jour  même  qu'il  jugea 
Clément  II  condamna  le  moine  Jean  le  Roy  à  être 
mis  dans  un  sac,  et  h  être  jeté  dans  la  rivière;  ce  qui 
fut  exécuté  à  Saint-Cloud  deux  jours  après.  C'était 

(")  Cet  nrr^l  fat  rendu  le  l  «oât ,  i  Saiiil-Cload. 
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une  chose  très-rare  qu'un  tel  jugement  et  un  tel  sup- 
plice :  mais  les  crimes  qu'on  punissait -étaient  encore 
plus  étonnants. 


Fin   DD   TROISIÈME   VOLOHB. 
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